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« La vérité est comme un puzzle, à ceci près que le nombre d'éléments qui la constituent n'est pas connu à l'avance. Or elle ne peut apparaître qu'une fois que tous les morceaux de la mosaïque ont été assemblés. »
Sebastian Fitzek





« Nous ne sommes jamais aussi mal protégés contre la souffrance que lorsque nous aimons, jamais plus irrémédiablement malheureux que si nous avons perdu la personne aimée et son amour. »

Sigmund Freud







Chapitre 1


J’ouvre lentement les yeux et tourne presque instinctivement la tête vers le réveil − 01:34 − dans quelques heures, il sonnera officiellement le glas de ma vie avec Julian. Je me retourne et attrape machinalement son coussin ; depuis tout ce temps, je n’ai pu me résoudre à le laver et je m’accroche tant bien que mal aux derniers effluves de parfum qui s’en dégagent encore. De moins en moins perceptibles, ils semblent m’annoncer qu’il est temps de passer à autre chose. Je fronce les sourcils. 
Passer à autre chose, tourner la page, aller de l’avant… Expressions d’une apparente simplicité et qui masquent en réalité un cortège de défis plus insurmontables les uns que les autres. Je préfère me dire que je m’apprête à reprendre le cours de ma vie, pour lui, pour moi, pour Iris et Camille, nos deux filles.
J’entreprends de me lever, allume la lampe de chevet et m’arrête un instant pour regarder les deux photos qui trônent toujours sur la table de nuit. Notre première photo de couple et notre dernière photo de famille, prise quelques jours à peine avant le drame. C’était une idée de Camille. Nous étions installés dans le canapé en train de regarder la télévision, elle nous avait demandé de nous serrer les uns contre les autres, était venue se blottir contre nous, avait saisi son smartphone et l’avait braqué sur nous. Après un tonitruant « cheese » entonné à l’unisson, le flash avait jailli. Le résultat était stupéfiant, comme chaque fois lorsque Camille s’improvisait photographe.
Camille adore prendre des photos de tout et n’importe quoi, mais surtout des gens qu’elle aime. Ses pages Pinterest et Instagram comptent des centaines de clichés formant un patchwork des plus éclectiques et surprenants. Cette dernière photo de nous ne faisait pas exception à la règle, parfaitement cadrée, tous les visages arborant un sourire spontané et sincère. Un instantané de bonheur, ou tout du moins en apparence.
 
J’observe Julian et je suis frappée par sa transformation. Ses cheveux autrefois noir geai se sont piqués de gris, ses yeux vert tendre sont marqués par les cernes et ont perdu de leur malice, et son teint jadis mat et parfait affiche désormais des nuances blafardes. Bien sûr, nous avons tous les deux subi les affres du temps ; mais les stigmates portés par Julian sont visiblement d’une tout autre nature.
 
Le souvenir de ses cauchemars, celui de ses nuits agitées viennent me narguer, ajoutant encore à mon désarroi. Combien de fois s’est-il réveillé en nage et haletant de terreur ? Combien de temps ses cauchemars ont-ils perduré ? Plusieurs mois me semble-t-il. Mais je ne saurais le dire avec certitude. L’empreinte de la souffrance grime son visage, une souffrance qui semble depuis cette journée fatidique me défier chaque fois que je me perds dans la contemplation de cette ultime photographie.
 
Comment se fait-il que je n’aie pu anticiper la tragédie ? Comment se fait-il que je n’aie pas perçu sa détresse ? Le déni, je suppose. Quand on a tout pour être heureux, on n’est pas préparé à affronter le pire. On a tendance à s’en remettre à sa bonne étoile, celle qui ne nous a jamais fait faux bond jusque-là. On a tendance à croire que tout va s’arranger. Étrange superstition qui endort insidieusement notre vigilance, nous laissant pantois lorsque le malheur frappe.
 
Assise au bord du lit, je me laisse à nouveau tomber à la renverse et remonte sur moi l’édredon déjà tiédi. Je m’agrippe à son coussin, tel un naufragé à sa bouée, et laisse le chagrin et la culpabilité m’envahir. Je bloque ma respiration pour tenter de contrer l’assaut de mes larmes, mais ne tarde pas à succomber aux soubresauts qui soulèvent mon corps. Les sanglots laissent peu à peu la place à de simples larmes qui se tarissent progressivement. Je jette un œil rougi au réveil − 01:57 − et je me surprends à penser que mes crises de larmes sont de plus en plus brèves et de plus en plus espacées. Je suppose que c’est cela, l’acceptation.
 
Les spécialistes affirment que le processus de deuil, quel qu’il soit, passe par sept étapes successives : le choc, le déni, la colère, la tristesse, la résignation, l’acceptation et enfin la reconstruction. D’abord vient le choc donc, celui de l’annonce de la nouvelle. Je revois la scène comme si c’était hier. C’était un jeudi. J’étais rentrée plus tôt à la maison ce jour-là pour faire une surprise à Julian. Ses cauchemars paraissaient avoir gagné en intensité ces derniers jours, j’avais donc prévu une petite soirée en amoureux, histoire de lui changer les idées. Les vacances étant proches et les devoirs moins abondants, les filles devaient passer la soirée chez une amie. Nous avions donc la maison tout à nous.  
 
Après une douche rapide, un soin visage et un brushing négligé étudié, j’étais descendue en cuisine m’atteler à la préparation de mon menu. À 15h26 très précises, la sonnette avait retenti. Je me souviens avoir hésité à aller ouvrir la porte, après tout je n’étais pas censée être là. La sonnette avait retenti à nouveau. Après m’être rapidement frotté les mains sur mon tablier, je m’étais dirigée vers la porte, bien décidée à me débarrasser gentiment mais fermement de celui ou celle qui venait m’importuner.
 
À l’instant même où j’aperçus l’agent de police qui se tenait devant moi, mon courage et ma détermination se transmuèrent en mauvais pressentiment.
 
- Bonjour, madame. Vous êtes bien Alyssia Calvagnac 
- Euh, oui. C’est à quel sujet ?
- Est-ce que je peux entrer, madame ?
- Euh, oui, bien sûr. Il y a un problème, monsieur l’agent ?
- Il vaudrait mieux que l’on s’installe dans le salon, si vous le voulez bien.
 
Tétanisée par le ton calme et formel de mon interlocuteur, je n’avais pas eu la force de répondre et avais gagné le salon d’une démarche quasi mécanique. L’agent avait alors fermé la porte derrière lui et m’avait emboîté le pas. À mesure que j’avançais, je pouvais sentir mon estomac se nouer et l’air dans mes poumons se raréfier. Les idées se bousculaient dans ma tête, mais je tentais de me rassurer. Peut-être était-ce une simple enquête de voisinage ou un appel à témoin ?
 
- Je vous en prie, installez-vous, lui avais-je alors suggéré poliment. Puis-je vous servir quelque chose à boire ? Un verre d’eau ou un café peut-être ?
- Non merci, madame. Je pense que vous devriez vous asseoir, me dit-il en affichant un sourire gêné.
- M’asseoir ? Ça a l’air sérieux dites-moi.
- Ce que j’ai à vous dire n’est pas facile, madame Calvagnac, et bien que je fasse ce métier depuis de nombreuses années, je n’ai malheureusement toujours pas trouvé la bonne façon d’annoncer ce genre de nouvelles. Il s’agit de votre mari, Julian Wickart, madame.
- Comment ça, mon mari ? Il est arrivé quelque chose à Julian ? Il a eu un accident ?
- Je crains que les nouvelles ne soient d’une toute autre nature, madame. Votre mari a été retrouvé mort sur son lieu de travail. Tout semble indiquer qu’il se soit suicidé.
 
Il marqua une pause, comme s’il voulait me laisser le temps d’assimiler l’information qu’il venait de me révéler.
 
- Nous avons tenté de vous contacter à votre numéro professionnel, mais l’une de vos collègues nous a dit que vous aviez pris congé cet après-midi.
 
J’avais l’impression d’avoir heurté un mur de plein fouet. Le choc semblait avoir bloqué mon sternum et vidé mes poumons du peu d’air qu’ils contenaient encore. Pendant quelques secondes qui me parurent interminables, je tentai désespérément de retrouver mon souffle. J’avais alors observé l’agent se lever et venir vers moi.
 
- Je suis vraiment désolé, madame, m’avait-il dit d’une voix exagérément douce.
 
À ce moment, tout mon être s’évertuait à infirmer le sens de ces quelques mots «Julian a été retrouvé mort». Aveuglée par le déni, je tentais farouchement de me convaincre que tout allait bien et que Julian allait bientôt paraître devant moi. Je me souviens avoir balayé le salon d’un regard inexpressif et m’être arrêtée sur la cuisine américaine et les préparatifs interrompus de notre soirée romantique. La réminiscence de notre dîner aux chandelles allait alors être le catalyseur d’un monologue presque surréel.
 
- Vous me dites que mon mari est mort. Qu’il se serait suicidé. Mais c’est impossible, monsieur l’agent. Julian n’a aucune raison de faire une chose pareille. Tout va très bien entre nous, il adore son boulot, nos enfants sont en bonne santé et connaissent une scolarité sans problème. Aucune personne saine d’esprit ne se suiciderait dans ces conditions, et mon mari n’est pas fou. C’est un éminent neurobiologiste. Il sera très prochainement promu à la tête de son service. Tout ça ne tient pas la route, je vous assure. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur l’agent, c’est tout simplement impossible. On ne se suicide pas comme ça, sans raison. Et puis, les gens qui se suicident laissent une lettre à leurs proches pour expliquer leur geste, n’est-ce pas ? Or, vous ne m’avez remis aucune lettre, donc…
 
Les yeux vrillés dans ceux de l’agent de police, le regard à la fois dur et implorant, j’espérais presque follement qu’il m’annonce que tout ceci n’était qu’une terrible bévue, qu’il se confonde en excuses et qu’il s’en aille. Mais au lieu de ça, il se remit à parler de cette même voix compassée.
 
- Je comprends que la vérité soit difficile à entendre, madame. Mais comprenez bien que je ne serais pas assis devant vous, si nous n’avions pas retrouvé le corps de votre défunt mari. Je suis conscient que le moment est mal choisi, mais j’aurais quelques questions à vous poser. Cela ne prendra que quelques minutes, rassurez-vous.
- Je regrette, monsieur l’agent, mais je ne pense pas être en mesure de répondre à quelque question que ce soit. Je suis perdue et je ne sais que penser de tout ce que vous venez de me dire. Tout cela me semble tellement irréel. J’ai besoin d’être un peu seule, avais-je alors rétorqué d’un air agacé.
- Je comprends tout à fait, madame. Je vais vous laisser. Je repasserai demain, avait-il répondu en m’adressant un sourire empli de compassion.
 
Vers 17h, j’avais tenté d’appeler Julian sur son portable. Lorsque je pris mon smartphone, je me rendis compte que celui-ci était toujours en « mode avion », j’avais apparemment omis de le réactiver au sortir de ma réunion ce matin-là. À peine avais-je lancé l’appel que la messagerie se mit en route.
 
- Hello toi, c’est moi. Je pensais te faire une petite surprise ce soir, alors ne tarde pas trop, d’accord ? Je t’embrasse.
 
Alors que je m’apprêtais à raccrocher, un signal m’avertit que j’avais un message. C’était un message de Julian. Il m’avait appelée plus tôt dans la journée, probablement alors que je me trouvais sous la douche.
 
- Hello toi, c’est moi. Je t’appelais juste pour entendre le son de ta voix. Je me rends compte que ces derniers mois ont été pénibles pour tout le monde. Mon manque de sommeil y est certainement pour quelque chose, je suis vraiment désolé de vous imposer tout ça.
 
Il s’interrompit soudain, comme s’il hésitait à ajouter :
 
- Je voulais que tu saches que je vous aime énormément toi et les filles. Je vous embrasse.
 
J’ignore encore si ce fut la gravité et la solennité de sa voix ou sa déclaration d’amour, mais je compris tout de suite que quelque chose n’allait pas. Julian ne m’avait jamais dit qu’il m’aimait, je sais qu’il en avait eu l’intention à maintes reprises, mais jamais au grand jamais ces mots n’avaient réussi à franchir ses lèvres. Je saisis mon téléphone et entrepris nerveusement de l’appeler.
 
- Julian, c’est moi. Je viens d’entendre ton message. Tu m’inquiètes. Rappelle-moi, s’il te plaît. Il faut qu’on parle. Quoi qu’il se passe, on peut tout arranger. Appelle-moi, je t’en supplie !
 
Les aigus et le vibrato de ma voix trahissaient l’ampleur de mon appréhension, tout mon corps était à présent secoué par des vagues successives de tremblements incontrôlés. Mon smartphone en main, j’arpentais fébrilement le salon espérant ainsi voir le temps s’égrener plus vite. Je passais en revue tous les scénarios possibles venant justifier ou expliquer ce message et son silence, et c’est à cet instant précis que l’insoutenable réalité s’imposa à moi. Soudain, les mots prononcés par l’agent de police lors de sa visite impromptue prirent tout leur sens. Julian – a – été – retrouvé – mort. Chaque mot me transperça alors le cœur telle une dague affûtée.
 
Je sentis soudain une onde de colère me submerger, une ire dont je ne me serais jamais crue capable. Une explosion de rage tout d’abord à mon endroit pour mon étourderie et ma crédulité. Comment avais-je pu omettre de réactiver mon portable ? Moi qui ne l’oublie jamais ! Pourquoi avait-il fallu que ma mémoire me fît défaut ce jour-là même ? Tout était de ma faute. Si seulement j’avais pu lui parler, peut-être aurais-je pu le convaincre de ne pas commettre l’irréparable. Peut-être serait-il encore en vie. 
 
Mais voilà, je n’avais pas su le sauver, je l’avais abandonné au moment où il avait le plus besoin de moi. Comment avais-je pu être aussi aveugle ? Je serrais les poings avec une telle vigueur que mes articulations en devinrent douloureuses. Je voulais crier, hurler mais aucun son ne s’échappait de ma gorge et la tension qui battait dans mes tempes avait peint mon teint diaphane du plus intense des carmins.
 
Survint ensuite une seconde éruption de fureur à l’encontre de Julian cette fois pour sa couardise et son égoïsme. Comment avait-il pu nous faire une chose pareille ? Comment avait-il pu nous manquer autant de respect ? Comment avait-il osé nous dire qu’il nous aimait et ensuite décider de nous quitter à jamais ? Comment avait-il pu nous faire si peu confiance et croire que la mort était la seule solution à ses problèmes ? Comment voulait-il que j’annonce sa mort à nos deux filles ? À ses parents ? Comment voulait-il que nous continuions sans lui ?
 
Anéantie par le tsunami d’émotions qui venait de s’abattre sur moi, je m’étais écroulée au beau milieu du salon. Et recroquevillée en position fœtale, les mains de part et d’autre de mon visage, j’avais laissé mes larmes s’écouler jusqu’à ce que l’épuisement eût raison de moi. J’allais affleurer de ma léthargie quelques heures plus tard, ranimée par le froid ambiant, la contracture insoutenable de mes muscles et la douleur qui consumait mes yeux, gonflés par le flux abondant de mes pleurs. Consciente que mon calvaire ne faisait que commencer, j’avais avalé un somnifère et m’étais abandonnée à une nuit sans rêve.
 
Le lendemain, je fus tirée de mon sommeil par la sonnerie insistante de mon téléphone. J’avais saisi mon smartphone qui affichait douze appels en absence et cinq messages, tous venant d’Emelyne Balfour, ma collègue.
 
- Salut, Alyssia. C’est Emelyne. Je ne sais pas ce qu’il t’est arrivé, mais il est déjà 10h34 et tu étais censée être là à 9 heures ce matin… Un policier a téléphoné hier après-midi, il cherchait à te joindre. Je lui ai dit que tu étais à la maison, j’espère que j’ai bien fait et surtout qu’il n’y avait rien de grave. Donne-moi de tes nouvelles. On est tous morts d’inquiétude ici. Je voulais aussi te prévenir que le boss était furieux et qu’il voulait te faire prendre un autre demi-jour de congé. Comme ça, tu sais ce qui t’attend. Bon, j’espère que tu vas bien et que tu n’as tout simplement pas entendu ton réveil ce matin. Rappelle-moi, s’il te plaît ! Allez, je te laisse. À plus, ma belle.
 
Encore groggy par l’effet du narcotique, j’avais toutes les peines du monde à reprendre mes esprits, mais la douleur qui me meurtrissait le cœur ne tarda pas à me faire émerger de mon apathie. Tous les événements de la veille vinrent alors s’assembler telles les pièces d’un horrible puzzle : mon après-midi de congé, les prémices de notre soirée romantique, la visite de l’agent de police et enfin le message de Julian. Et soudain, le peu d’énergie qui venait tout juste de se déverser dans mes veines se volatilisa, chassé par la puissance de l’effroi qui me parcourait désormais tout le corps.
 
Pourtant, il avait bien fallu que je trouve en moi la force de continuer, malgré la tristesse, malgré le manque. Je n’avais plus personne dorénavant sur qui me reposer. Iris et Camille avaient besoin de moi, elles n’étaient pas en âge d’affronter une telle épreuve toutes seules. Elles ignoraient le drame qui s’était joué, et le destin avait eu la cruauté de faire de moi le messager de la catastrophe qui allait bouleverser leurs vies.
 
Certaines personnes prétendent que les premières semaines qui suivent la perte d’un être cher sont les plus difficiles. Il vous faut en effet annoncer la « nouvelle » à tout le monde ; sans cesse répéter les mêmes mots et sans cesse affronter les mêmes regards affligés et gênés des amis, des voisins, des collègues et autres connaissances. Puis, peu à peu, les choses se tassent et vous arrivez à nouveau à sourire puis à rire, et commencent alors les processus d’acceptation et de reconstruction.
 
Dans un peu plus d’une heure le réveil va retentir, marquant pour nous l’aube de notre nouvelle vie. Aller de l’avant, tourner la page… Voilà ce qui nous attend à présent. Même s’il nous faut pour ce faire nous éloigner, quitter cet endroit autrefois symbole de notre bonheur et désormais marqué par la mort. La mort qui est venue nous séparer beaucoup trop tôt. La mort que, selon les dires de la police, Julian se serait donné volontairement il y a six mois, maintenant.
 
Aujourd’hui encore, je ne comprends toujours pas son geste et je suis plus déterminée que jamais à découvrir ce qui a bien pu le pousser à un tel acte. Aujourd’hui, je m’apprête à me tourner vers l’avenir pour élucider le passé, espérant ainsi réussir à me vider l’esprit de toutes ces émotions négatives qui m’empêchent de raisonner et d’analyser les faits avec objectivité. Et j’espère que cet exode me permettra d’y voir plus clair.
 
◆◆◆
 
Je jette un dernier regard à la maison, ça y est tout est fin prêt pour le départ. Quelques coups de marteau suffisent à mettre à terre l’écriteau « à vendre » qui se trouve encore là, bien que la maison soit vendue depuis plus de deux mois déjà.
 
La chute de l’écriteau sur la pelouse fait résonner en moi ces mêmes coups de marteau que j’avais portés avec Julian, il y a 18 ans de cela, le jour où nous avions emménagé. Je revois notre explosion de joie lorsque le panneau avait fini par voler en éclats et me rappelle la sensation puissante, presque étourdissante, que j’avais ressentie à ce moment précis, l’impression que rien de mal ne pourrait nous arriver dans ce petit coin de paradis. Je n’avais alors que 25 ans et Julian trois de plus.
 
Nous ne nous étions rencontrés qu’un an plus tôt ; mais notre complicité était telle que nous n’avions pas voulu postposer davantage le début de notre vie commune.
Après tout, les couples qui attendaient de mieux se connaître avant de franchir le pas étaient légion, tout comme l’étaient les séparations d’ailleurs. Alors, nous avions simplement suivi notre intuition et décidé de nous marier six mois à peine après notre première rencontre.
 
Le souvenir de notre première rencontre fait poindre un rictus doux-amer sur mon visage et les images se mettent alors à défiler sur l’écran de mes paupières closes. Ce jour-là, comme à mon habitude dès que le temps le permettait, je m’apprêtais à prendre ma pause-déjeuner au parc situé non loin de l’agence. J’avais pris soin de dévier mes appels sur ma boîte vocale et d’activer mon message d’absence du bureau pour que les clients sachent que je ne serais pas joignable. Une fois mon petit rituel terminé, j’avais pris mes affaires et m’étais mise en route.
 
Je partais toujours à midi pile car les bancs jouissant d’un ensoleillement idéal étaient rares, et je ne voulais surtout pas être assise dans l’ombre. Je me souviens que cette pensée m’avait arraché un sourire car s’il y avait bien une chose que je ne supportais pas, c’était d’être dans l’ombre, ma psychologue me l’avait assez répété. Mais aujourd’hui, pendant cette petite heure, j’allais être en plein soleil, en pleine lumière. Mon banc favori était libre et je m’y étais installée sans plus attendre. Après avoir pris une grande bouffée d’air frais, j’avais mis mes lunettes de soleil, avais sorti mon sandwich et m’étais mise à manger.
 
Ces moments de quiétude et de calme étaient devenus sacrés, ils m’offraient un peu de répit, loin de l’agitation et du stress de l’agence. Ma collation terminée, j’avais balayé du regard les immeubles sis en bordure du parc. J’étais tombée amoureuse de cet endroit près d’un an plus tôt, lorsque j’avais décidé pour la première fois de prendre mon déjeuner hors du bureau. Cet écrin de verdure se trouvait en effet au cœur d’un quartier très bourgeois, et les façades des immeubles, plus belles les unes que les autres, m’avaient tout de suite fascinée. Je savais que je ne pourrais jamais me permettre un appartement dans cette partie huppée de la ville, à moins que je n’épouse un homme très riche ou que je ne gagne à la Loterie.
 
Pourtant, cette fois encore, je m’étais surprise à rêver à ce que la vie dût être dans ces appartements d’exception. Je m’étais prise à imaginer des intérieurs épurés où chaque objet, choisi avec le plus grand soin, s’intégrait parfaitement dans l’espace et contribuait à créer une atmosphère élégante et raffinée. Des sols alliant parquet huilé, pierres brutes et béton lissé. Des salles de bains énormes attenantes à des dressings qui ne l’étaient pas moins, où les tenues harmonieusement rangées et triées invitaient au bon goût et à la perfection.
 
Perdue dans mes pensées, je n’avais pas vu le jeune homme qui avait pris place sur le banc d’en face. Une sonnerie de téléphone me sortit brutalement de mes rêveries. Après avoir cillé, j’avais cherché du regard la source de mon réveil inopiné. C’est alors que j’aperçus Julian. Mon premier réflexe avait été de le détailler de pied en cap d’un air sévère afin de lui faire comprendre qu’il m’avait importunée. Mais lorsqu’il plongea son regard intense dans le mien, je sentis aussitôt mes joues s’empourprer. Mon trouble me troubla davantage encore, car je ne me souvenais pas d’avoir jamais rougi. Il le remarqua manifestement car il sourit et détourna poliment les yeux. Malgré le feu qui ne cessait d’incendier mon visage, j’étais comme hypnotisée par ce jeune homme et ne parvenais pas à détourner les yeux de son visage aux traits délicats. Les appartements à l’entour perdirent subitement leur attrait, seul comptait ce
mystérieux étranger.
 
Sa conversation terminée, il avait rangé son téléphone portable et avait fait mine de partir. Mais au lieu de s’éloigner, il s’était dirigé vers moi et avait pris place à mes côtés. Visiblement timide, il paraissait chercher le courage de m’aborder.
 
- Désolé, pour le téléphone, articula-t-il un brin mal à l’aise. Vous sembliez perdue dans vos pensées lorsque je suis arrivé. Je ne voulais pas vous déranger.
 
N’ayant pas l’habitude de me laisser ainsi accoster par des inconnus, je n’avais su que répondre et m’étais contentée de sourire, avant de rougir de plus belle. Pourtant, pour une raison que je ne m’expliquais pas, j’avais l’impression que ma place était là, sur ce banc, avec ce jeune homme à la fois étrange et captivant.
 
- Ce n’est pas la première fois que je vous vois prendre votre déjeuner ici, continua-t-il avec un peu plus d’assurance. Vous travaillez dans le quartier ?
- Oui, je travaille dans une agence à deux pâtés de maison. Mais, je ne me souviens pas de vous avoir jamais croisé dans le parc.
- D’habitude je m’installe un peu plus loin. Je viens chercher un peu de calme et m’aérer un peu l’esprit. Je travaille dans un laboratoire de recherche qui s’est installé dans le coin il y a un mois environ. Je m’appelle Julian, et vous ?
- Alyssia. Enchantée, Julian, lui avais-je alors répondu en souriant et en hochant la tête. Dans un laboratoire de recherche ! Waw, c’est du sérieux ! Vous êtes chercheur ?
- Oui, je suis passionné par le cerveau humain. Notre équipe travaille sur la stimulation des zones endommagées du cerveau, afin de tenter de relancer les connexions synaptiques et ainsi améliorer les capacités cognitives des personnes ayant souffert d’un AVC ou présentant des troubles du système nerveux central. Et vous, vous travaillez dans quel type d’agence ?
- Dans une agence de communications. Je m’occupe de la gestion des projets. Ce n’est certes pas aussi noble ni aussi philanthrope que la recherche, mais c’est très varié et souvent très intéressant. On apprend des tas de choses sur des thèmes très divers. Et apparemment, j’affectionne tout particulièrement l’adverbe  « très », aujourd’hui.
- Ah vraiment, je n’avais même pas remarqué, avait-il alors répondu en souriant visiblement décontenancé par le sarcasme de ma dernière allusion.
 
Je n’avais pas eu l’audace de soutenir son regard et j’avais alors baissé les yeux. L’heure affichée sur ma montre me rappela soudain qu’il était temps pour moi de retourner travailler. Même si je n’avais aucune envie de partir, j’allais devoir prendre congé de Julian.
 
- Bon, et bien, le devoir m’appelle. Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Julian, lui dis-je en lui tendant la main. Bonne chance pour la suite de vos recherches, ça a l’air vraiment passionnant.
- Nous pourrions peut-être continuer notre conversation demain ? lança-t-il après une brève hésitation, me tenant toujours la main. Qu’en dites-vous ? Même heure, même banc ?
- Même heure, même banc, avais-je répondu en souriant à mon tour, soulagée qu’il ait eu l’impudence de m’inviter à nous revoir.
 
Nous avions ainsi pris rendez-vous tous les autres jours de la semaine. Rendez-vous que j’attendais avec une impatience presque fébrile, ce qui n’avait d’ailleurs pas manqué de faire jaser mes collègues. Au fond de moi, j’espérais à chaque fois qu’il eût enfin le courage de m’inviter à dîner ou mieux encore de m’embrasser.
 
Quelques jours plus tard, au moment de nous quitter, Julian s’était penché pour déposer un baiser sur ma joue. Troublée de le voir ainsi s’avancer vers moi, j’avais alors tourné la tête pour sonder son regard et nos lèvres s’étaient jointes furtivement. Nous avions rougi, tous les deux cette fois, et avions balayé notre maladresse d’un sourire entendu. Cette nuit-là, nous avions partagé notre premier moment d’intimité. Cette nuit-là, j’avais su que je serais à lui jusqu’à ce que la mort nous sépare.
 
Quelques mois plus tard, nous avions commencé à visiter des maisons. Nous avions eu un véritable coup de foudre en voyant cette belle petite villa. Elle était parfaite, moderne et classique à la fois avec des briques apparentes dans le salon, une cheminée magnifique, un petit jardin, trois chambres pour accueillir nos deux enfants à venir, idéalement un garçon et une fille.
 
Bien que la maison ne fût pas très grande, nous étions conscients d’être privilégiés. Posséder une maison de nos jours était exceptionnel. L’espace était devenu une denrée rare et les quartiers comme celui-ci encore davantage. La poussée démographique avait forcé les états à revoir leur politique d’aménagement. La plupart des quartiers résidentiels avaient été rasés et remplacés par des immeubles à appartements. Nous prenions donc toute la mesure de notre bonheur présent et à venir. Nous venions d’acquérir notre petit nid et nous apprêtions à fonder une famille. Le soir même de notre emménagement, les voisins étaient venus nous saluer, et Julian et moi nous étions tout de suite sentis chez nous.
 
Pourtant, depuis la mort de Julian au printemps dernier, je n’avais pu me résoudre à rester dans le quartier. Les regards désolés des voisins et leurs petites attentions répétées n’avaient fait que renforcer mon sentiment de ne plus appartenir à cet endroit. Le souvenir de Julian, ceux de nos bonnes et moins bonnes années avaient fini d’entériner ma décision de déménager.
 
Iris et Camille étaient effondrées lorsqu’elles apprirent la nouvelle. Elles ne se voyaient pas quitter leurs amies. Leur vie était ici, m’avaient-elles répondu, tout comme les souvenirs de leur enfance, je n’avais pas le droit de les arracher à leur passé de la sorte. J’étais bien consciente que cette décision serait particulièrement difficile pour les filles, un changement radical de vie en pleine adolescence, alors qu’elles tentaient tant bien que mal de se forger une personnalité, serait un défi supplémentaire. 
 
Je savais pertinemment que les déraciner maintenant constituerait un deuxième traumatisme pour elles. Pourtant ma décision était arrêtée, irrévocable, nous devions partir, c’était une question de survie. Je ne pouvais plus supporter d’être le ragot du coin, le fait divers qui alimente toutes les conversations.
 
La vie dans les faubourgs a ses avantages je n’en disconviens pas, tout le monde se connaît et veille l’un sur l’autre. Mais lorsque quelque chose d’extraordinaire se passe, cette même empathie devient insupportable au point de venir vous étouffer. Être la veuve du quartier, qui plus est par suicide, fait de vous un sujet de conversation inextinguible. On passe vous voir à l’heure du thé pour prendre de vos nouvelles ou plutôt pour chercher de nouveaux potins à échanger au salon de coiffure ou devant les étals du marché. Un phénomène de foire, voilà ce que mes filles et moi étions devenues, ou en tout cas voilà ce que je ressentais.
 
Qui plus est, chaque brique de la maison me rappelait cruellement que je n’avais pas été à même de sauver Julian. J’avais bien remarqué qu’il n’était plus tout à fait lui-même, mais je m’étais voilé la face, minimisant l’importance de son trouble et de son désarroi. Le poids de la culpabilité était devenu tel que je n’avais d’autre choix que de partir. De toute façon, je ne pouvais plus faire machine arrière à présent, la maison était vendue et les nouveaux propriétaires emménageaient le mois prochain.
 
Je prends une grande inspiration et expire lentement pour évacuer la tension qui s’immisce en moi à l’évocation de cette période sombre de ma vie. Je me tourne vers la voiture où les filles m’attendent déjà. Bien que la distance qui nous sépare de notre nouvelle demeure ne soit pas énorme, la route promettait d’être longue. J’ouvre la portière et je m’engouffre dans la voiture.
 
- Bon, les filles, vous n’avez rien oublié ? Une fois, deux fois, trois fois...
 
Le silence que les filles me renvoient pour toute réponse m’en dit long sur leur état d’esprit.
 
- Qui ne dit mot consent… Adjugé ! En route, alors !
 
Je jette un œil au rétroviseur et croise un bref instant les regards courroucés d’Iris et Camille qui se replongent aussitôt dans la rédaction frénétique de leurs textos. Je suppose que notre départ est commenté avec quantité de vocables fleuris et d’amertume par mes deux ados de filles. Humeur : en colère, avais-je lu un peu plus tôt sur leur page Facebook. J’aimerais les réconforter, mais je sais que je ne ferais que rendre les choses plus difficiles encore. Patience, me dis-je.
 
Un coup de klaxon sonore m’avertit que le chauffeur et son équipe sont prêts à partir. Je passe la main par la fenêtre, le pouce levé pour signifier que nous sommes également parées au départ. Je démarre sans plus attendre, mettant ainsi en branle le convoi que nous formons. À mesure que j’observe notre ancienne demeure s’éloigner, je me sens plus que jamais submergée par les doutes. Et si les filles avaient raison ? Si ce déménagement n’était qu’une tentative vaine de fuir mon chagrin ? Si ce départ n’était rien de plus qu’une terrible méprise que je ne tarderais pas à regretter ? Si seulement Julian était encore là. Si seulement il pouvait me faire un signe…
 
Au même moment, les premières notes de notre chanson « I’ll stand by you » des Pretenders s’échappent des enceintes et emplissent l’habitacle d’une incroyable suavité qui m’apaise aussitôt.
 
- Merci, Julian, dis-je dans un murmure.
- Quoi, m’an ?
 
La voix de Camille me fait sursauter.
 
- Rien ma belle, ta vieille mère parle toute seule.
 
Camille esquisse un sourire et retourne à son iPhone. Brusquement, la voix métallique et froide du GPS me ramène à la réalité de la route.
 
Prochain arrêt : Magranville, à 47 km d’ici.
 




« C'est sa durée, et elle seule, qui authentifie le réel. Qu'un cauchemar ne finisse pas, il devient votre réalité, et il faut bien faire avec. Que votre vie s'achève, elle n'était qu'un songe, et il faut bien ne plus faire avec. » 

 
Daniel Pennac

 






Chapitre 2


Les yeux bandés, les bras et les jambes entravés par des sangles, Perrine n’avait d’autre choix que de s’abandonner à ses autres sens pour tenter d’appréhender le monde qui l’entourait. Malgré son bandeau, elle pouvait deviner la lumière d’un néon vaciller et plonger par intermittence la pièce dans une pénombre inquiétante. Elle constata que son ouïe compensait désormais son infirmité visuelle car elle percevait au loin des bruits feutrés de pas qui se rapprochaient inexorablement.
Tous ses sens aux aguets, la jeune femme sentait la peur lui nouer la gorge et le ventre, et le stress qui la pétrifiait emballer les battements de son cœur qui tonnaient fébrilement dans sa poitrine. Chaque minute venait prolonger l’attente, chaque bruit décupler l’angoisse et renforcer le joug de son ravisseur. Affaiblissant son corps, épuisant ses nerfs et torturant son esprit. Elle sentait peu à peu la raison l’abandonner tandis qu’elle ressassait inlassablement les mêmes interrogations : où suis-je ? Qui est cet homme ? Que me veut-il ? Pourquoi me retient-il ainsi prisonnière ?
 
Soudain, alertée par son instinct de survie, Perrine s’agita et se mit à trembler. De temps à autre, elle laissait échapper des cris étouffés qui, tel un râle plaintif, venaient perturber le silence oppressant de cet endroit inhospitalier. L’écho des pas résonnait à présent dans ses entrailles, lui signifiant que son tortionnaire n’était plus très loin. Son jugement s’obscurcit alors que les questions l’assiégeaient à nouveau, impitoyables : depuis combien de temps suis-je allongée sur cette table, pieds et poings liés ? Quel sort va-t-il me réserver ? Quand mettra-t-il enfin un terme à mon supplice ?
 
L’homme, qui s’avançait tranquillement, regardait le corps de la jeune femme se débattre de plus en plus frénétiquement à mesure que s’amenuisait la distance qui les séparait. La terreur qui émanait de cet être si frêle et si fragile aiguisait son désir et, la tête inclinée, il se délectait de ce spectacle tout en resserrant avec avidité les doigts sur le manche de son couteau. À cet instant précis, son excitation était telle qu’elle transformait son corps, augmentant sa température, accélérant son pouls et inondant sa bouche de salive. Salive qu’il aspirait bruyamment et avec une jouissance non dissimulée pour exacerber encore la torture psychologique qu’il infligeait à sa future victime.
 
Consciente que désormais seuls quelques centimètres la séparaient encore de celui qui la retenait captive, Perrine s’était immobilisée, figée par la peur et l’anticipation. Son bourreau était à présent si proche qu’elle pouvait sentir la chaleur irradier de son corps et inhaler le souffle de son haleine fétide. Lentement presque sensuellement, l’homme fit glisser le métal froid et affûté sur l’abdomen de sa proie, variant l’inclinaison et la pression de la lame, comme s’il cherchait à évaluer le meilleur angle pour la transpercer de son arme.
 
Nourrissant soudain le dessein fou de parvenir à défier les lois de la physique, la jeune femme rassembla le peu d’énergie qui lui restait et contracta les abdominaux de ses maigres forces, espérant ainsi pouvoir parer le coup fatal qui lui serait bientôt porté.
 
De son autre main, l’homme lui caressait la joue. Il lui ôta le bandeau qui lui couvrait les yeux jusque-là et, tandis qu’il plongeait son regard sombre et intense dans le sien, un sourire empreint de sadisme vint déformer ses traits dénués de finesse. Devinant l’imminence du dénouement, Perrine ne put contenir ses larmes qui s’écoulaient lentement sur ses joues blêmes et, les yeux écarquillés par l’effroi, elle réalisa soudain qu’elle n’avait plus rien à attendre désormais de la vie, sinon la mort, qu’elle entrevoyait à cet instant telle une délivrance. Une douleur fulgurante lui arracha un dernier cri. Venant déchirer le silence pesant. Scellant son funeste destin.
 
◆◆◆
 
Julian se redressa d’un bond, hurlant, pantelant et dégoulinant de sueur. Il tâtonna quelques secondes avant de trouver sa lampe de chevet qu’il alluma aussitôt. L’espace d’un instant, sa conscience peina à reprendre le contrôle de ses pensées, mais à mesure que le décor rassurant et familier de sa chambre se dessinait sous ses yeux, Julian réalisa qu’il ne s’agissait que d’un mauvais rêve, encore un, et laissa échapper un soupir de soulagement.
 
À peine avait-il repris pied avec la réalité que les questions l’assaillirent : qui était donc cette jeune femme ? Pourquoi lui apparaissait-elle ainsi en rêve ? Pourquoi assistait-il encore et encore à la mise en scène de sa mort ? Pourquoi avait-il le sentiment que leurs sorts étaient étroitement liés ?
 
Tout cela n’avait aucun sens. Scientifique et cartésien, Julian n’avait jamais cru à la télépathie et pas davantage au paranormal. Pourtant, la nature-même de ses cauchemars et son incapacité à leur trouver une explication rationnelle lui rappelaient étrangement les histoires que sa grand-mère lui racontait sur sa vie en Afrique.
 
Il avait toujours affectionné ces histoires. Elles appartenaient en effet à un autre monde, un monde où sorcellerie, vaudou et magie noire avaient leur place ; mais surtout, elles venaient ébranler son esprit logique. Aujourd’hui, les récentes vicissitudes qui affectaient le cours de ses nuits leur conféraient un caractère plus surprenant encore. Tandis que les souvenirs se bousculaient dans sa tête, sa mémoire s’attarda sur l’évocation d’un récit qui l’avait alors tout particulièrement troublé lorsque sa grand-mère le leur avait conté.
 
Une nuit, alors qu’elle dormait paisiblement, sa grand-mère fut tirée de son sommeil par un grincement de porte. Bien qu’elle ne résolût pas immédiatement d’en identifier la source, un deuxième bruit sourd acheva soudain d’éveiller sa curiosité. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, un homme ou plutôt la représentation fantomatique d’un homme se tenait là, au pied de son lit, et l’observait. Pensant que son imagination lui jouait des tours, elle s’était alors frotté les yeux ; mais l’homme était bien là et la regardait fixement, sans mot dire. Elle entreprit ensuite de réveiller son mari, mais lorsque celui-ci ouvrit enfin les yeux, l’homme avait disparu ; et son mari conclut en toute logique à un mauvais rêve.
 
Le lendemain soir, elle fut à nouveau tirée de son sommeil par la même vision blafarde. Elle tenta une nouvelle fois d’éveiller son mari, mais lorsque celui-ci entrouvrit les yeux, l’homme avait à nouveau disparu. Percevant son inquiétude, son mari décida de fermer la porte de leur chambre à clé pour la rassurer. Pourtant, malgré ces précautions, l’homme continua ses visites nocturnes et à leur réveil, ils trouvaient systématiquement la porte de leur chambre grande ouverte. Ne voyant pas d’autre explication possible, son mari la crut somnambule, convaincu que c’était elle qui ouvrait la porte de leur chambre lors de ses pérégrinations nocturnes mais n’en gardait aucune souvenance.
 
Bien que cette hypothèse fût tout à fait plausible, elle n’élucidait en rien le mystère de ses visions spectrales ; et tous les soirs, la pauvre femme se couchait avec la même angoisse de voir cet homme venir l’épier dans son sommeil. Croyant devenir folle, elle résolut un beau jour d’aller demander conseil au marabout du village qui lui suggéra de jeter un objet en direction de l’apparition pour la faire fuir. Quoique sceptique, elle se dit qu’après tout elle ne risquait rien à tenter l’expérience.
 
Cette nuit-là, comme à son habitude, elle prit donc soin de verrouiller la porte de leur chambre et se mit au lit non sans avoir au préalable prit une barre de fer qu’elle déposa à ses côtés. Fidèle au rendez-vous, l’homme se tenait là, immobile au pied de son lit et la dévisageait en silence. Elle le fixa à son tour, se pencha calmement pour attraper la barre de fer et la lança de toutes ses forces dans sa direction. La barre le percuta au niveau de la jambe gauche et l’apparition se dissipa aussitôt.
 
Le lendemain, la nuit venue, elle se prépara à l’assaillir à nouveau, mais l’homme ne vint pas et la nuit suivante pas davantage. Deux jours plus tard, alors qu’elle se rendait au village pour remercier le marabout de son judicieux conseil, quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle vit passer l’homme qui avait hanté ses nuits, claudiquant, la jambe gauche ceinte d’un bandage à l’endroit-même où la barre de fer l’avait heurté. À dater de ce jour, l’homme ne vint plus jamais lui rendre visite.
 
Julian sourit intérieurement en se remémorant cette histoire. Sa grand-mère possédait en effet un véritable talent narratif, elle avait l’art de vous maintenir en haleine, de créer une tension presque palpable dans la pièce. Cet après-midi-là, une porte avait claqué juste à la fin de son récit, ajoutant encore à son sens du théâtralisme et faisant tressaillir et crier toute l’assistance. Tous avaient alors éclaté de rire.
 
Comme à chaque fois, l’évocation de cet après-midi ne manqua pas de lui serrer le cœur, et le regard inondé de larmes, il sentit une vague d’émotions le submerger et l’entraîner vers une autre réminiscence tout aussi troublante, le ramenant au jour où sa grand-mère les avait quittés.
 
Cette nuit-là, alors qu’il laissait éclater son chagrin dans l’intimité de sa chambre, il avait senti la présence de sa grand-mère, entendu sa voix même qui lui murmurait de ne pas s’en faire pour elle, lui assurant que tout irait bien. Son esprit cartésien avait mis cette expérience sur le coup de l’émotion et de la culpabilité qui le tenaillait depuis qu’il avait poussé la porte de son appartement et l’avait trouvée étendue sur le sol, inanimée. Il s’en était toujours voulu de ne pas être arrivé à temps pour l’accompagner lors de son ultime voyage.
 
Bien des années plus tard, tandis qu’il évoquait cette triste soirée avec sa mère, celle-ci lui confia avoir eu l’impression que sa grand-mère était venue la réconforter le soir de sa mort alors qu’elle pleurait sa perte dans son lit. Julian n’avait pu réprimer un sourire et avoua à sa mère avoir eu la même sensation, mais n’en avoir jamais touché mot à quiconque par peur du ridicule. Tous deux s’étaient regardés, interloqués, conscients qu’aucun autre membre de la famille ne leur était apparu le jour de sa mort pour les consoler.
 
Tandis que Julian refaisait doucement surface, le visage terrorisé de la mystérieuse jeune femme investit à nouveau ses pensées, tel un spectre prisonnier des limbes venant le hanter et le supplier de l’aider à rejoindre sa destination finale. Julian tentait tant bien que mal de repousser les assauts des scénarios improbables qui se formaient dans son esprit torturé. Soudain, une douleur lancinante vint lui brûler les tempes, et il ne put refouler la grimace qui crispait la commissure de ses lèvres.
 
◆◆◆
 
Le cri déchirant que Julian avait poussé était si puissant qu’il avait réveillé sa femme en sursaut. La main posée sur le sternum, elle tentait visiblement d’apaiser les battements de son cœur qui cognait dans sa poitrine. Quoiqu’elle l’observât avec tendresse, Julian vit bien qu’Alyssia était inquiète.
 
Voilà une semaine maintenant que ses cauchemars avaient repris, une semaine que tous les soirs, ils venaient à nouveau hanter ses nuits et perturber leur sommeil. Il avait pourtant cru cette mauvaise passe derrière eux. Ses escapades oniriques n’ayant plus été le théâtre d’incursions terrifiantes depuis plus d’un mois déjà. Mais, il ne s’agissait apparemment que d’une simple trêve, un leurre voué à les tromper.
 
Alyssia se redressa fébrilement et l’interpella de sa voix la plus douce.
 
- Tu as encore fait un cauchemar ? lui demanda-t-elle.
- Oui. Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive, lui répondit-il en ôtant son tee-shirt détrempé. Aussi loin que je m’en souvienne, je n’ai jamais été sujet aux cauchemars, même quand j’étais enfant. Et là, c’est la deuxième fois en même pas deux mois que je fais des cauchemars à répétition.
 
Il marqua une pause, le regard perdu au loin, comme s’il tentait de se remémorer quelque chose.
 
- Quelle heure est-il ? lui demanda-t-il soudain.
- Il est 3h33, lui dit-elle après avoir jeté un œil au réveil. Comme hier, avant-hier et les autres jours. Même dans tes cauchemars tu es ponctuel, mon chéri, dit-elle alors avec un brin d’ironie dans la voix pour tenter de détendre l’atmosphère.
 
Julian esquissa un rictus poli avant de s’asseoir sur le lit, mais il n’était pas d’humeur à plaisanter. Son visage était sombre, ses traits tirés et son cerveau en ébullition.
 
- Tu veux en parler ? Ça pourrait peut-être t’aider à te vider l’esprit avant de te rendormir.
- Non, c’est gentil. C’est déjà assez pénible comme ça. Je ne voudrais pas que l’on soit deux à se réveiller en hurlant, ce serait tout bonnement ingérable, ajouta-t-il en lui adressant un sourire rassurant.
- Pour le meilleur et pour le pire, lui dit-elle alors en lui rendant son sourire avant de se recoucher.
- On va tenter de s’en tenir au meilleur pour le moment, lui répondit-il l’air malicieux. Je vais me rafraîchir un peu, je reviens tout de suite. Désolé de t’avoir à nouveau réveillée.
- T’en fais pas pour ça, lui dit-elle alors en serrant l’oreiller de Julian tout contre elle.
 
Une fois dans la salle de bains, Julian se passa un peu d’eau froide sur le visage et la nuque, histoire de se remettre les idées en place. Il attrapa un comprimé d’antalgique, le plaça sous sa langue et tenta d’accélérer la libération de ses principes actifs en frottant la langue contre ses incisives inférieures, provoquant ainsi un afflux de salive dans sa bouche. Une fois le comprimé dissout, il redressa la tête, appuya ses deux mains sur l’évier et dévisagea son reflet avec l’intensité de celui qui cherche à sonder son âme.
 
- Qu’est-ce qu’il t’arrive, mon vieux ? On dirait bien que tes travaux sur le cerveau ont fini par détraquer le tien, lâcha-t-il d’une voix grave et tourmentée.
 
Il sortit de la salle de bains et se dirigea vers l’escalier pour aller récupérer sa tablette qui se trouvait encore dans le salon. Parvenu à hauteur de la chambre de Camille, il s’arrêta et y passa la tête pour s’assurer qu’il ne l’avait pas réveillée. Il constata avec soulagement qu’elle dormait comme un loir. Il fit quelques pas et répéta les mêmes gestes devant la chambre d’Iris qui semblait, elle aussi, plongée dans les bras de Morphée.
 
- Au moins, elles ne se rendent compte de rien, pensa-t-il avant de reprendre la direction de l’escalier.
 
Arrivé dans le salon, il attrapa sa tablette, ouvrit son journal électronique et se mit à parler à voix basse. En scientifique consciencieux et méthodique, il avait décidé qu’il était temps de consigner ses cauchemars ; et n’ignorant pas que la procrastination risquerait dans le cas présent de voir certains détails lui échapper, il choisit de s’y atteler sans plus attendre.
 
- À mon grand désespoir, les cauchemars ont fait leur réapparition. J’avais cru tout ça derrière moi ; mais, je m’étais visiblement trompé. Cela fait déjà cinq nuits que je refais encore et toujours le même rêve. Le décor semble identique à celui de la première vague de cauchemars. On dirait une sorte de cave ou de hangar. Le néon qui éclaire la pièce clignote. J’aperçois une jeune femme. Je pense qu’il s’agit de la même jeune femme que la première fois, mais je n’en suis pas sûr. Quoi qu’il en soit, son visage ne me dit rien, j’en déduis donc que je ne la connais pas. Je dirais qu’elle doit avoir une vingtaine d’années, je dirais probablement dans la première moitié des vingt même. Elle a les cheveux longs, mais je ne peux pas définir de quelle couleur ils sont car ils ont l’air sale, et la pièce n’est que faiblement éclairée. Elle est allongée sur une table, ses bras et ses jambes sont attachés par des sangles et ses yeux sont bandés. Comme toujours, un homme s’approche de la jeune femme. Dès qu’il arrive près d’elle, il se penche sur elle et lui ôte son bandeau. Elle le regarde visiblement effrayée. Il semble jouer avec son couteau et finit par la poignarder. Elle pousse alors un cri horrible et je me réveille en sursaut. Il est alors 3h33.
 
Il s’interrompit un moment avant de fermer les yeux comme s’il se repassait la scène pour s’assurer de n’avoir négligé aucun élément important dans son compte-rendu. Il demeura ainsi plongé dans ses réflexions pendant quelques secondes encore avant de reprendre son enregistrement.
 
- Je vois bien qu’Alyssia s’inquiète, elle me propose systématiquement de lui raconter ce que j’ai vu. Mais comment pourrais-je lui expliquer ce que je vois ou encore ce que je ressens sans qu’elle ne s’inquiète davantage et ne me prenne pour un fou ? Je suis bien conscient qu’elle souhaite avant tout m’aider, mais il me faut d’abord comprendre ce qu’il m’arrive avant de pouvoir envisager de partager quoi que ce soit avec elle. Et, j’avoue que plus je pense au contenu de ces cauchemars, plus je suis perdu et perplexe. Je dois absolument découvrir ce qu’ils cachent pour notre bien-être à tous les quatre, quoi qu’il m’en coûte, conclut-il d’un ton ferme et décidé.
 
Il éteignit sa tablette, la replaça dans sa housse et la rangea près de son portable dans le hall d’entrée. Alors qu’il se dirigeait vers l’escalier, des bribes de cauchemar lui revinrent en mémoire, une pensée le tarauda soudain avant de s’imposer à lui, l’étrange conviction que ses cauchemars n’en étaient pas vraiment. Il secoua la tête pour chasser cette idée saugrenue de son esprit et commença l’ascension des marches pour regagner sa chambre.
 
- T’en as mis du temps, lui dit Alyssia en soulevant la pointe de l’édredon pour l’inviter à la rejoindre.
- Je suis descendu vérifier un truc dans le salon. Et ensuite, j’ai fait un crochet par la chambre des filles pour m’assurer qu’elles ne m’avaient pas entendu. Mais tout va bien, elles dorment à poings fermés. L’avantage de l’adolescence, je suppose. Rien ne peut les réveiller, même pas mes cris de fillette apparemment, confessa-t-il railleur.
- Rassure-toi, seul un homme, un vrai, peut assumer de crier comme une fillette, dit-elle en s’étirant et en bâillant.  Allez, viens-là. Tu sais bien que je n’arrive pas à m’endormir si tu n’es pas près de moi.
 
Julian se glissa sous la couette et se blottit tout contre sa femme. Le contact de ses membres glacés déclencha chez elle une vague de frissons. Tandis qu’il resserrait son étreinte, il sentit peu à peu la chaleur reprendre possession de leurs corps et ils ne tardèrent pas à s’assoupir.
 
Le lendemain, Alyssia fut la première dans la cuisine comme chaque matin. C’était toujours le même rituel, pendant qu’elle s’affairait aux préparatifs du petit-déjeuner, Julian était sous la douche et les filles paressaient encore dans leur lit, attendant la dernière minute pour quitter la tiédeur de leur duvet.
 
Debout, les filles ! Il est 7h15, si vous ne voulez pas allez à l’école en petite culotte, pas coiffées et pas lavées, il est grand temps de sortir de vos plumes ! s’époumona Alyssia pour qu’elles l’entendissent.
 
Julian descendit et retrouva Alyssia dans la cuisine où il l’aida à mettre les derniers ingrédients sur la table en attendant que Camille et Iris émergeassent enfin. Alors qu’il s’activait à ses côtés, il se rendit compte qu’Alyssia le regardait discrètement. Malgré la sérénité apparente qu’elle affichait, il devina que les événements de la nuit dernière continuaient de la tourmenter.
 
- Tout va bien ? Tu as l’air préoccupée.
- Non, t’inquiète, j’étais juste perdue dans mes pensées.
 
Face à son sourire forcé, Julian comprit qu’elle ne souhaitait pas s’étendre sur le sujet, il se contenta alors de lui sourire tout en parachevant de dresser la table. Lorsque tout fut fin prêt, il s’éclaircit la gorge et interpella les filles d’une voix puissante et sans appel.
 
- Bon, Iris, Camille, je dois venir vous chercher ? Allez, et que ça saute, je veux voir tout le monde à table dans 10 minutes chrono !
- Ça va, ça va. On arrive, grogna Camille.
 
Iris et Camille firent enfin leur apparition. Julian surprit Alyssia en train de regarder sa montre, comme pour vérifier que les filles avaient bien respecté le temps qui leur était imparti. Elle semblait les observer avec une certaine admiration et son regard insistant finit par titiller leur curiosité juvénile.
 
- Quoi, m’an ? marmonna Iris laconiquement.
- Rien, je suis à la fois amusée et vexée de voir que tous les matins, il faut que votre père vous appelle pour que vous daigniez descendre. J’aimerais juste que de temps à autre vous descendiez à la première injonction, dit-elle finalement sans cacher son amertume.
- Tu sais ce qu’on dit : les mères pour les câlins et les bobos ; les pères pour la discipline ! déclara Julian en gratifiant sa tendre moitié d’un clin d’œil. Sur ce, terminez votre petit-déjeuner et filez vous brosser les dents, les filles ! C’est presque l’heure d’y aller, lança-t-il en tapotant sur le cadran de sa montre.
 
Une fois les filles déposées au lycée, Julian prit la direction de l’agence où travaillait Alyssia. Alors que celle-ci paraissait rêvasser, elle se tourna subitement vers lui l’air intrigué.
 
- Je viens de penser à quelque chose. Est-ce que tu ne crois pas que les migraines et les cauchemars pourraient être liés ?
- Je ne sais pas. Je suppose que ça se pourrait, oui. Pourquoi cette question ?
 
C’est juste que tu as dit en t’éveillant cette nuit que tu n’avais jamais fait de cauchemar, même étant enfant. Et si je me souviens bien, tu n’as jamais eu de migraine non plus. En fait, elles ont commencé et se sont arrêtées en même temps que les cauchemars. Alors, je me disais que les deux étaient peut-être liés, tu vois ? Ça fait tout de même deux symptômes, si je puis dire, qui apparaissent comme ça, sans raison, en même temps et à deux reprises. C’est bizarre, tout de même, non ?
 
- Dis comme ça, sans doute, oui.
- Ça vaudrait peut-être la peine de vérifier, tu ne crois pas ?
- Oui, t’as peut-être raison, j’en toucherai un mot à Charles à l’occasion.
- Le plus tôt sera le mieux, si tu veux mon avis car tu avais l’air vraiment terrorisé cette nuit.
- Bon, d’accord, je lui en parlerai aujourd’hui, si ça peut te rassurer. On a une réunion importante cet après-midi ; mais je suppose qu’après ça, il ne verra pas d’inconvénient à ce que Thomas me fasse passer un électroencéphalogramme.
- J’espère bien ! Quand on voit le nombre d’heures supplémentaires que tu as prestées depuis que vous travaillez sur ce méga projet « top secret », je pense en effet qu’il peut bien t’accorder cette petite faveur. Après tout c’est dans son intérêt aussi de te garder en bonne santé, dit-elle d’une voix sifflante qui dissimulait mal son irritation.
 
Julian s’abstint de répondre et se contenta de garder les yeux rivés sur la route. Il n’était pas sans savoir que, lorsque le débit oratoire de sa femme s’accélérait et que sa tessiture se perdait dans les aigus, il valait mieux ne pas épiloguer et la laisser se rasséréner tranquillement. Alors que le silence s’installait dans l’habitacle, Alyssia semblait s’en vouloir de s’être ainsi laissée submerger par son agacement.
 
- Je suis désolée, je n’aurais pas dû m’emporter, finit-elle par lui dire doucement en posant la main sur son bras.
- T’inquiète ! Je sais bien que c’est la fatigue qui parle.
 
Malgré le sourire qu’il renvoyait à sa femme, Julian ne pouvait s’empêcher de culpabiliser car il savait que la stabilité de l’humeur de sa femme était intrinsèquement liée à la qualité de son sommeil. Il savait également qu’Alyssia regrettait qu’il refusât de se confier à elle, la laissant impuissante face aux troubles qui l’accablaient. Et bien qu’elle n’ignorât pas qu’il taisait son ressenti par crainte qu’elle ne s’inquiétât davantage encore, il savait que le poids de son silence n’en finissait pas d’anéantir sa quiétude et de nourrir son tourment. Comme si elle percevait son mal-être, Alyssia feignit à son tour un sourire réconfortant avant de se plonger dans la lecture des flux d’actualités qui s’affichaient sur son smartphone.
 
Les nouvelles du monde se faisaient un peu moins sombres depuis quelques temps, il faut dire que les accusations de délation, les lynchages sur les réseaux sociaux et la vague de suicides sans précédent qui s’en suivirent avaient plongé les populations dans un émoi quasi abyssal, et mené un nombre effroyable de sociétés au bord de l’implosion. Le retour à ce qui semblait être le calme et la normale était donc pour le moins nécessaire et urgent, car la tension dans les bureaux devenait véritablement insoutenable.
 
Même au sein de l’agence où travaillait Alyssia, qui ne comptait pourtant qu’une vingtaine d’employés, les gens commençaient à échanger des regards méfiants. Certains avaient été convoqués chez le directeur et s’étaient apparemment fait réprimander pour leur manque d’assiduité et leurs flâneries répétées sur les réseaux sociaux. Les suspicions allaient par conséquent bon train, tout le monde se sentant épié et chacun soupçonnant et accusant tacitement son voisin de l’avoir dénoncé auprès de la direction.
 
Heureusement, les employés de l’agence étaient suffisamment soudés pour ne pas s’abaisser aux infâmes calomnies auxquelles on avait pu assister dans d’autres sociétés à la structure plus grande, et ils avaient dès lors pu éviter le pire. La peur du gendarme avait fait le reste, poussant d’aucuns à limiter leurs vagabondages virtuels à leur pause-déjeuner, boostant leur productivité et entraînant ainsi une suspension presque immédiate des convocations dans le bureau du directeur.
 
Pourtant, malgré un retour au calme apparent, Alyssia lui avait confié que l’ambiance n’était désormais plus la même au sein de l’agence. L’esprit d’équipe avait gravement souffert de cet épisode paranoïaque. L’entraide se faisait moins systématique, les sourires moins spontanés et les confidences plus rares. Mais surtout, l’unité du groupe s’était ostensiblement et irrémédiablement dégradée.
 
Tandis qu’Alyssia laissait distraitement défiler les titres des articles sous ses doigts, son attention s’arrêta soudain sur le visage d’une jeune femme. Elle cliqua sur le lien et s’aperçut qu’elle était portée disparue depuis 10 jours, elle parcourut la fiche d’identification pour tenter d’en apprendre un maximum sur elle et sur ses habitudes. Les traits de son visage lui rappelaient étrangement ceux de cette autre jeune femme disparue il y a un peu plus d’un mois maintenant et dont on était toujours sans nouvelle.
 
Elle consulta le dossier « disparitions récentes » et constata effectivement que les deux jeunes femmes présentaient plusieurs traits communs : elles avaient toutes deux une vingtaine d’années, avaient les cheveux longs, châtain clair et des yeux clairs en amende, elles étaient toutes deux de corpulence mince et étaient apparemment toutes deux issues d’un milieu relativement bourgeois. Elle frémit en réalisant soudain que dans quelques années, Iris et Camille pourraient très bien leur ressembler.
 
Depuis la fugue de Léa, la fille de leurs voisins, l’année dernière et la commotion dans laquelle celle-ci avait plongé tout le quartier, Julian et Alyssia étaient devenus particulièrement sensibles et attentifs aux messages d’alerte relatifs aux disparitions inquiétantes. Ils avaient vu naître Léa et l’avaient vu grandir, elle venait régulièrement jouer à la maison avec Iris et Camille, sa disparition les avait dès lors bouleversés et ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour aider à retrouver sa trace.
 
Alyssia se rappelait l’allégresse qu’ils avaient ressentie lorsqu’elle fut enfin localisée, mais la colère aussi qui les avait envahis en apprenant qu’elle avait fugué, qu’elle était partie de son plein gré, qu’elle avait sciemment précipité ses parents dans l’angoisse en leur refusant la moindre explication, les laissant imaginer le pire. Tandis qu’elle sentait l’émotion la gagner et les larmes affleurer, Alyssia croisa presque instinctivement les doigts pour conjurer le mauvais sort, espérant ainsi préserver leur famille de pareil malheur.
 
Julian qui s’était arrêté à l’approche d’un rond-point, remarqua subitement les doigts croisés d’Alyssia et la couleur turquoise que prenaient ses iris lorsque les larmes menaçaient de noyer son regard. Julian sonda les yeux d’Alyssia, perplexe, cherchant un motif à son trouble soudain. Il hésita un instant puis se risqua à l’interroger de sa voix chaude et rassurante.
 
- Ça va ? Qu’est-ce qu’il se passe ?
- C’est juste qu’il y a une autre jeune femme qui est portée disparue depuis un peu plus d’une semaine maintenant, et en la regardant, je me disais qu’Iris et Camille pourraient très bien lui ressembler dans quelques années, et ça m’a bouleversée. Tiens, regarde, lui dit-elle en orientant l’écran de son téléphone portable de sorte qu’il pût étudier sa photographie.
 
À l’instant même où Julian découvrit le visage de la jeune femme disparue, il sentit l’horreur glacer son corps. Ce visage… Alors qu’il parcourait la fiche d’identification, incrédule, il s’arrêta sur son nom.
 
- Perrine Manulis, articula-t-il d’une voix presque inaudible avant de replonger dans son mutisme.
 




« Il y a dans le deuil une puissance contradictoire, une puissance absolue qui propulse tout autant vers la nécessité du changement que vers la tentation morbide à la fidélité au passé. »


 
David Foenkinos

 






Chapitre 3


Je prends un instant pour admirer le résultat de mes efforts et je savoure, non sans une certaine fierté, la sérénité qui émane de notre nouvel intérieur. Ça y est, j’ai enfin vidé l’avant-dernier carton. Seul reste désormais celui marqué « Julian » qui a trouvé place dans l’armoire de ma chambre et dans lequel j’ai entreposé le reste de ses affaires. Celles dont je n’ai pu me défaire : sa tablette, son smartphone, son tee-shirt préféré et surtout ses carnets de notes et les quelques lettres qu’il m’avait envoyées en grand romantique qu’il pouvait être parfois.
Bien qu’il fût un enfant de l’ère digitale et qu’il fût particulièrement friand de nouvelles technologies, Julian avait toujours gardé un certain sentimentalisme, voire un petit côté rétro, quand il s’agissait de mettre son cœur à nu ou de retranscrire ses réflexions les plus complexes. Cette manie eut beau susciter les taquineries de ses confrères et de certains de ses amis, il n’avait toutefois jamais prétendu abandonner complètement la plume au profit du clavier. Vénérable manie s’il en est puisqu’elle m’a permis de garder une trace plus personnelle, et je dirais même presque plus intime, de mon âme sœur aujourd’hui disparue.
Pourtant, si tentante soit cette perspective, je dois bien avouer ne pas encore être prête à affronter le trouble que ferait naître en moi le tracé gracieux de sa cursive ou la prose maladroite de sa correspondance amoureuse. Et je n’ose imaginer le raz de marée émotionnel que déclencherait la vision des vidéos qui alimentent son journal électronique, narrant et décortiquant le contenu de ses cauchemars. L’angoisse que charrie l’idée même de me plonger dans de tels souvenirs me noue le ventre, étouffant le feu de ma curiosité et domptant mon besoin d’identifier et d’appréhender la nature du mal qui a précipité mon bonheur et ma tendre moitié dans l’au-delà.
 
Bien que ma psychologue m’ait répété à souhait qu’il ne servait à rien de ressasser le passé, je ne peux contenir les interrogations qui affleurent, prenant apparemment un malin plaisir à me tourmenter. Je me demande non sans une certaine lassitude quand je trouverai enfin la force d’affronter la réalité qu’elles tentent désespérément de me faire accepter. Tandis que je m’évertue à maintenir ma culpabilité en respect, je sens à nouveau la colère gronder en moi et m’entraîner subrepticement vers un énième épisode d’auto-flagellation stérile.
 
Le cœur serré, j’encaisse sans mot dire les reproches qui s’abattent sur moi tels autant de coups de martinet, ravivant la douleur des plaies que je croyais pourtant cicatrisées. Pourquoi a-t-il fallu que je résiste si vaillamment à cette petite voix qui me suggérait pourtant avec tant de véhémence de consulter les secrets qu’il confiait à son vlog ? Pourquoi a-t-il fallu que je respecte si scrupuleusement son besoin d’intimité et que je ne consente pas à trahir sa confiance ? Pourquoi a-t-il fallu que ma curiosité maladive se montre soudain si conciliante et si patiente ? Peut-être, s’il en avait été autrement, aurais-je pu l’aider à terrasser les monstres qu’il voyait en rêves ?
 
Après tout, c’est grâce à cette même curiosité que j’avais découvert que Julian tenait un journal électronique. C’était lors de sa troisième période de cauchemars, si ma mémoire ne me fait pas défaut. J’avais remarqué qu’il descendait systématiquement au salon après s’être arrêté dans la salle de bains pour se rafraîchir un peu. Lorsqu’il regagnait notre couche et que je l’interrogeais sur sa trop longue absence, il demeurait toujours évasif ce qui n’avait pas manqué de m’intriguer, faisant galoper mon imagination fertile.
 
Avec le recul, je pense honnêtement pouvoir affirmer avoir surtout craint qu’il ne se mît à boire pour tenter d’alléger ses souffrances. Je redoutais par-dessus tout le mélange alcool-médicament et les effets que celui-ci aurait pu avoir sur notre vie de couple, déjà ébranlée par l’inquiétude que générait ce mystérieux trouble qui le poussait chaque jour un peu plus vers l’abîme. Je ne connaissais malheureusement que trop bien les effets dévastateurs de ce terrible cocktail pour les avoir observés dans mon entourage.
 
Combien de fois en effet avais-je été confrontée à la déchéance dans laquelle il pouvait enfermer celui ou celle qui n’avait pu résister au chant ensorcelant de l’ivresse et de ses fourbes promesses ? Combien de fois avais-je dû subir les conversations incohérentes et autres verbiages excessifs de celles ou ceux qui avaient noyé leur mal-être dans les spiritueux ? Bien plus que de raison selon moi, et suffisamment en tout cas pour ne pas souhaiter pareille déconvenue à l’homme de ma vie.
 
Alors une nuit, je m’étais glissée sur la pointe des pieds dans la cage d’escalier, à une hauteur suffisante pour entrevoir ce que faisait Julian sans toutefois risquer qu’il pût déceler ma présence. J’avais perçu le son de sa voix, faible et tremblant, et avais d’abord cru qu’il s’entretenait avec quelqu’un d’autre sur Skype. Vexée, je m’en étais retournée dans notre chambre et avais saisi mon iPhone pour vérifier si mes soupçons étaient fondés. Tandis que mon téléphone infirmait cette première conclusion hâtive, j’en déduisis qu’il devait consigner le contenu de ses cauchemars ainsi que ses doutes et ses observations par le menu détail.
 
Cette pratique n’est d’ailleurs pas rare chez les chercheurs et les médecins qui, liés par le serment d’Hippocrate et se sentant dès lors investis d’une mission, notent et dissèquent chacun de leurs symptômes afin d’aider au progrès de la médecine. Rien de surprenant donc à ce que Julian choisisse de tenir un journal afin de pouvoir étudier, analyser, décortiquer ce qu’il vivait et ressentait. Après tout, il était passionné, voire obsédé, par le cerveau humain et avait décidé de lui dédier sa vie. Il y a d’ailleurs fort à parier que ce qui lui arrivait devait constituer pour lui un merveilleux sujet d’étude.
 
Pourtant, bien que la personnalité de Julian ne connût pas de secrets pour moi, et que cette démarche n’eût dès lors aucune raison de me surprendre, j’avais toutes les peines du monde à accepter ce que je prenais alors pour une mise à l’écart et une trahison. Somme toute, j’avais espéré que le jour où il en aurait la force, Julian choisirait de se tourner vers moi, sa femme, son âme sœur, pour résoudre l’énigme que constituaient la nature de ses mauvais rêves et l’origine de ses migraines.
 
Aujourd’hui encore, je reste décontenancée par la réaction que cette découverte avait suscitée en moi : un mélange de jalousie, d’irritation et de rassérènement. D’abord, la jalousie que ressent la petite fille, par trop possessive, lorsqu’elle surprend sa meilleure amie en train de se confier à une autre. Ensuite, l’irritation qu’éprouve la femme en constatant qu’elle avait vu juste en offrant à son mari de partager son trouble pour mieux le comprendre et, qui sait, le maîtriser. Et enfin, le rassérènement de la mère qui, inquiète de voir son enfant souffrir, s’apaise en s’apercevant qu’il cherche un moyen d’adoucir sa peine.
 
Aussi bafoué que se sentît mon amour-propre, je n’en demeurais pas moins soulagée de découvrir que Julian avait enfin consenti à parler à quelqu’un, ou devrais-je dire à quelque chose, et à mettre tout en œuvre pour tenter d’identifier la cause du mal qui faisait de ses nuits un enfer. Me laissant alors entraîner par mon enthousiasme habituel, je m’étais mise à rêver que la lumière au bout du tunnel n’était peut-être plus très loin. Anesthésiée par mon regain d’optimisme, je n’avais pas vu se dérouler le drame qui se tramait pourtant sous mes yeux, et m’étais réveillée quelques mois plus tard dans les limbes de l’enfer.
 
Un peu plus de six mois se sont écoulés depuis, et je n’en peux plus de me débattre encore et toujours dans le marasme. Tandis que la vie et l’envie s’insinuent à nouveau progressivement en moi, je sens ma frustration grandir alors que je constate une fois de plus que les progrès du jour ne sont pas à la hauteur de mes espérances. Désœuvrée, j’assiste bien malgré moi au combat quotidien que se livrent mon cœur et ma raison, luttant chacun toutes armes dehors pour maintenir intactes les frontières de leur équilibre respectif, et redessinant chaque jour la cartographie de ma psyché.
 
Mes vieux démons viennent soudain me narguer tout comme le souvenir du burn-out dans lequel ils avaient fini par me précipiter. Conséquence inéluctable de la course à la performance pour certains, tromperie patentée pour d’autres, ce mal pourtant bien réel attend dans l’ombre que ne s’essoufflent les adeptes du perfectionnisme, les esclaves des exigences démesurées et autres travailleurs acharnés en mal de reconnaissance professionnelle. Je dois bien admettre avoir moi-même longtemps considéré cette pathologie comme une farce burlesque, offrant aux profiteurs de tous bords l’excuse parfaite pour se complaire dans une oisiveté rémunérée.
 
Une arrogance bientôt transmuée en humilité, lorsque que je fus moi-même happée par la spirale destructrice de cette maladie devenue pandémique. Pendant des mois, j’ai surnagé à la force de mon déni, refusant de voir le tourbillon qui m’entraînait toujours plus bas vers le vide émotionnel, me consumant petit à petit et brûlant insidieusement ma force vitale, malgré les innombrables maux qui meurtrissaient mon être, tels autant d’électrochocs pour réveiller ma conscience engourdie. Face à mon aveuglement obstiné, mon corps avait fourbi ses armes et lancé l’assaut final, somma contre psyché, pour tenter de s’extirper de cette vrille infernale.
 
Merveilleuse machine que le corps humain qui, voyant que l’esprit persiste à ignorer les signaux de détresse qu’il lui envoie, décide subitement de faire sauter les fusibles pour éviter le court-circuit. Je me souviens de ce lundi matin où, après avoir déposé les filles au lycée, je m’étais mise à trembler dans la voiture en imaginant les allusions et les reproches que me ferait à nouveau mon patron quant à mon indisponibilité nouvelle. Je n’en pouvais tout simplement plus, d’autant que je ne ménageais pas mes efforts pour assumer une charge de travail sans cesse croissante et l’éducation de mes deux filles qui reposait désormais entièrement sur mes épaules. Mais je suppose que ces considérations humaines et sociales venaient butter contre l’obélisque de la rentabilité qui régissait désormais la vie dans notre société moderne.
 
Ce jour-là, au lieu de prendre la direction du bureau, j’avais fait demi-tour et rejoint le cabinet de mon médecin traitant. Je me vois encore fondant en larmes, incapable d’articuler deux mots à la suite tant la violence de mes sanglots était étourdissante. Le diagnostic avait été sans appel, tout comme la recommandation du médecin : repos total. Un repos bien mal accueilli par la direction qui le jugeait pour le moins inopportun au vu des innombrables projets en cours qui requerraient toute mon attention. Cette ultime remarque cinglante allait s’accompagner d’une lettre me signifiant la résiliation de mon contrat, crevant par là-même la bouée qui m’empêchait jusque-là de couler.
 
Des mois durant, j’ai vomi ma rancœur et ma haine, fulminant de rage contre l’injustice dont je m’estimais victime et contre la naïveté dont j’avais fait preuve en pensant que mon dévouement et mon investissement personnel pussent un jour me valoir une once d’appréciation ou une quelconque reconnaissance. Le bilan de toutes ces années s’avérait bien triste : une estime de soi anéantie, une force vitale annihilée et le sentiment que jamais, non jamais plus, je ne réussirais à me remettre de cette désillusion ni de cette odieuse trahison.
 
Certains disent qu’il ne sert à rien de lutter contre la force du courant qui vous entraîne vers les abysses, au risque de vous épuiser et de vous noyer, mais qu’il faut au contraire se laisser porter par les flots tout en regardant vers le ciel, et attendre de toucher le fond pour pouvoir remonter. Quoique terrifiante, cette allégorie n’en reste pas moins pertinente, et dans mon cas salvatrice, car le jour où j’ai accepté ma fragilité, où j’ai cessé de lutter contre ma condition, où j’ai consenti à lâcher prise, fut également le jour où je gagnai mon aller simple vers la rémission.
 
Même si la voie de la guérison est encore longue, j’en apprends chaque jour un peu plus sur moi et sur la nature des habitudes quasi auto-immunes que j’ai développées et entretenues pendant toutes ces années. J’ai enfin pris conscience qu’il était temps pour moi de cesser de me fixer des objectifs aussi surréalistes qu’inaccessibles. Temps d’accepter une fois pour toutes que je n’ai jamais été et ne serai jamais une femme parfaite. Temps de m’accepter telle que je suis, avec mes forces et mes faiblesses, et d’envoyer paître mon ego qui pendant toutes ces années a par trop étouffé mon essence, mon moi véritable, pour le façonner à son image. Et bien que ce soit contraire à ma nature profonde, je me dois aujourd’hui d’être patiente et surtout indulgente avec moi-même, et de respecter le rythme imposé par mon corps.
 
Après tout, quand je repense à ce que j’ai accompli depuis la mort de Julian, je n’ai nulle raison d’avoir honte du chemin parcouru, bien au contraire. Tout bien considéré, j’ai affronté seule l’annonce de sa disparition, j’ai réprimé mes larmes pour ne pas aggraver la douleur de mes filles, je me suis plongée dans le travail et la gestion du quotidien pour combler le vide et occulter l’absence, j’ai lutté corps et âme contre la dépression qui m’asservissait, et enfin, j’ai envisagé et organisé notre déménagement. Et aujourd’hui, j’aménage notre nouvelle vie.
 
L’appartement a désormais retrouvé un air policé, encore quelques petits détails et nous serons officiellement chez nous. Malgré leurs réticences premières, Iris et Camille ont immédiatement été séduites par leur nouvel univers, qu’elles n’ont pas manqué d’investir avec la fougue et l’enthousiasme qui les caractérisent tant. Même si elles ne sont pas encore prêtes à le reconnaître, ce nouveau départ nous fut salutaire, nous permettant d’exister à nouveau en tant qu’Alyssia, Iris et Camille, et non plus la veuve et les orphelines de ce pauvre Julian. Un poids qui devenait décidément bien trop lourd à porter.
 
Mon regard s’arrête sur l’horloge qui habille le dessus de la cheminée. Elle m’indique que les filles vont bientôt reprendre les cours. Je suis heureuse qu’elles fassent partie de ma vie, qu’elles soient là pour rythmer mes journées. Sans elles, je ne pense pas que j’aurais eu la force de me lever, de me laver et de reprendre une existence normale, surtout depuis mon licenciement. Elles m’ont littéralement ancrée à la vie ; si ce n’était pour elles, je pense que j’aurais dérivé vers la folie et peut-être même au-delà.
 
Je contemple les couleurs apaisantes qui ornent nos murs et me réjouis d’avoir fait le choix de quitter notre ancienne maison. Iris et Camille se sont intégrées avec une aisance remarquable et, quelques jours à peine après la rentrée des classes, elles comptaient déjà quantité de nouveaux amis sur les réseaux sociaux. Plus je les regarde et plus je vois s‘éloigner les petites filles qu’elles étaient hier encore me semble-t-il. C’est à peine si je les reconnais, toutes jeunes femmes qu’elles sont devenues à présent, libres et indépendantes, enivrées par toutes les rencontres et les découvertes que leur réserve ce nouveau monde si fascinant.
 
L’existence à Magranville est en effet sans commune mesure avec le style de vie que nous avons connu dans les faubourgs, et elles ne vont pas tarder à en goûter les innombrables avantages. Fini les soirées à la maison ou chez les copines, dorénavant une myriade de bars, de cafés concerts et de clubs où elles peuvent se retrouver entre amis s’offrait à elles. L’heure de l’indépendance avait bel et bien sonné, et avec elle la fin de ma quiétude, car ce nouveau monde si merveilleux recelait également de nombreux dangers.
 
Le souvenir des disparitions inquiétantes que nous avions connues dans la région peu de temps avant la mort de Julian vient soudain me hanter, et je frémis en me remémorant les portraits de ces jeunes femmes qui n’étaient pas sans me rappeler les traits délicats de mes deux filles. Bien que les disparitions aient cessé depuis, je ne peux réprimer l’accès de panique qui me paralyse le corps.
 
Mon esprit s’égare l’espace d’un instant et je prends à nouveau conscience de l’angoisse et de la souffrance que doivent endurer celles et ceux qui ont perdu un être cher, du jour au lendemain, sans autre forme d’explication. Qu’ils aient été victimes d’un meurtre, d’un enlèvement ou qu’ils aient soudainement disparu en mer ou ailleurs. Je me souviens avoir péroré pendant des heures avec Julian sur le sujet, et d’être arrivée à la conclusion qu’il était tout bonnement impossible d’appréhender le calvaire de ces personnes tant qu’on n’y était pas confronté soi-même. Et tandis que l’absence de Julian se rappelle cruellement à moi, je peux ressentir la puissance de leur détresse.
 
Je porte la main à la naissance de mon cou où trône désormais son alliance, et fais glisser distraitement l’anneau sur la chaînette constituée du même alliage d’or blanc et de palladium, un cadeau de Julian pour mon quarantième anniversaire. Je le revois encore sautillant d’un pied à l’autre, les mains cachées derrière le dos, m’observant d’un air mal assuré tel un enfant qui vient de commettre une grosse bêtise et qui craint de se faire gronder. Il m’avait alors tendu le boîtier avec un petit sourire timide et m’avait presque suppliée de ne pas lui en vouloir.
 
Il faut dire que l’approche de mes quarante ans m’avait plongée dans un état proche de la cyclothymie. Elle m’annonçait en effet que mes plus belles années étaient derrière moi et que ma jeunesse appartenait désormais au passé. Ne voyant pas comment la survenue d’un tel événement pût être synonyme de réjouissances et de célébrations, j’avais claironné à qui voulait l’entendre que je ne désirais pas de cadeau et que j’interdisais à quiconque de me souhaiter un bon anniversaire.
 
Mais aussi fanfaronnes et catégoriques que fussent mes allégations, je n’en demeurais pas moins une femme avec ses contradictions et ses paradoxes, et il faut bien l’avouer, parfois encline à un excès de grandiloquence. Julian, qui n’avait pas été dupe, n’avait bien évidemment pas manqué de me souhaiter un merveilleux quarantième anniversaire et m’avait offert cette superbe chaîne qui ne m’avait plus jamais quittée depuis.
 
Tout en jouant avec le symbole de notre union, je considère l’appartement et me félicite de l’âme qui s’en dégage. Je suis certaine que Julian aurait adoré cet endroit. Je l’ai d’ailleurs choisi en pensant à lui, même s’il était évident qu’il n’en foulerait jamais le sol. Je prends la direction de ma chambre et fais face à mon armoire, j’ouvre la porte et baisse les yeux sur la boîte qui porte son nom. Aussitôt, les paumes de mes mains se font moites et les battements de mon cœur plus rapides, me confirmant que je ne suis pas encore prête. Demain, peut-être…
 
Tandis que les doutes m’assaillent de plus belle, faisant battre mon courage en retraite, je sens renaître en moi une sensation presque oubliée : l’envie de me prouver et de prouver aux autres que je suis à même de relever le défi que je me suis lancée. Je me laisse transporter par la douce chaleur qui enveloppe lentement mon corps et goûte avec délectation à l’énergie vivifiante qui se répand dans mes veines. Je réalise soudain que ce pari fou, bien plus qu’une simple gageure, est aussi un exutoire pour tenter de redorer le blason de mon estime, entaché par mes récentes désillusions.
 
J’attrape machinalement mon téléphone pour consulter mon agenda, et constate que seuls me restent cinq mois pour atteindre mon objectif. S’il est une chose que le monde des agences m’a apprise, c’est que l’absence de date de complétion rimait non seulement avec procrastination, mais aussi et surtout avec calendes grecques. Les projets ouverts le restaient en effet inéluctablement, malgré la bonne volonté, malgré leur mise au planning, car ils se voyaient systématiquement postposer au profit d’autres projets plus importants et plus urgents.
 
Forte de cette expérience, je m’étais donc accordée un an pour découvrir ce qui s’était réellement passé. Un an pour passer outre mes craintes, affronter la dure réalité et m’efforcer d’élucider le mystère qui entoure la mort de Julian. Un an, une durée tout à fait arbitraire et qui me semblait une éternité à l’époque, mais qui ne tenait nullement compte des six premières étapes du deuil qui rendaient tout simplement impensable toute investigation. Un an et pas un jour de plus, après quoi, il me faudrait accepter les choses telles qu’elles sont, ou plutôt telles qu’elles m’ont été présentées, et survivre avec l’ignorance et son lot de frustrations.
 
Mon esprit se fige à cette pensée et rejette aussitôt et violemment l’évocation même de cette éventualité. Non, je ne peux pas échouer, pas après la mort de Julian, pas après mon licenciement. Une nouvelle déconvenue ébranlerait considérablement le peu d’estime que je me porte encore. Comment pourrais-je en effet regarder mes filles dans les yeux après cela ? Ce serait tout bonnement impossible, inimaginable. J’aurais l’impression d’avoir failli à leur père, une fois encore. Non, l’échec n’est décidément pas une option. Pas cette fois.
 
Je respire profondément pour essayer de retrouver cette vitalité revigorante qui s’immisçait en moi, il y a quelques minutes à peine. Tandis que je réalise soudain que cette enquête est la clé de ma reconstruction, une merveilleuse sensation de plénitude me submerge. Et je me sens soudain comme illuminée par cette révélation. Je ferme les yeux pour savourer pleinement cette vague d’énergie positive que je croyais ne plus jamais connaître. La main posée sur le cœur, je l’écoute battre, ou devrais-je dire vibrer, poussé par ce nouvel élan de vie et par l’excitation.
 
J’ouvre les yeux et tourne la tête vers le réveil, tel un médecin qui s’apprête à prononcer l’heure du décès d’un patient. Au lieu de cela, je prononce l’heure de ma renaissance : 13h47, d’une voix puissante et ferme. L’ironie du sort veut que l’heure de ma résurrection coïncide à la minute près à l’heure à laquelle Julian nous a quittées. Boostée par ma nouvelle mission et mon optimisme retrouvé, je décide d’y voir un signe du destin visant à me signifier que Julian est toujours à mes côtés et qu’il ne m’abandonnera jamais. Âmes sœurs liées pour l’éternité.
 
Je me frotte les mains sur mon jeans pour ôter les dernières traces de cette moiteur désagréable et referme doucement la porte de l’armoire. Ne pas brûler les étapes ; mais surtout, croire en moi et en mon potentiel, d’autant que je me sais capable de faire toute la lumière sur cette affaire. Il me suffit pour cela de muer cette tâche titanesque en une suite d’actions plus abordables, et de me fixer pour chacune d’elles un délai réaliste. Telle sera ma mission pour aujourd’hui. Premier pion sur l’échiquier de la résolution du mystère qui enveloppe la mort de Julian.
 
◆◆◆
 
J’ouvre la porte de l’appartement avec une certaine nervosité, et la referme derrière moi avec un peu trop d’ardeur, la faisant claquer et me faisant sursauter par la même occasion. Je me dirige vers la penderie et y range soigneusement mon manteau et mon sac à main. Bien que je ne sois pas prise par le temps, je jette un coup d’œil fébrile à ma montre, et découvre avec soulagement qu’il est à peine un peu plus de neuf heures. Je constate soudain que je tremble d’angoisse, telle une pucelle se préparant à son premier rendez-vous. Quoi de moins surprenant en somme, puisque je m’apprête à retrouver Julian pour la première fois depuis sa tragique disparition.
 
Je prends la direction de ma chambre, et tandis que je m’approche de l’armoire d’un pas gauche et quasi chancelant, je sens les battements de mon cœur s’emballer, comme le soir où Julian m’avait étreinte pour la première fois. Contre toute attente, le souvenir de cette première nuit passée ensemble ne me submerge pas de mélancolie, mais m’apaise étrangement. J’ai l’impression qu’il est là, dans la pièce, et qu’il veille sur moi, prêt à me soutenir si je venais à défaillir en découvrant les confidences qu’il a livrées à son journal.
 
En saisissant sa tablette, je sens mes joues s’incendier et l’excitation m’envahir. Pourquoi ai-je donc l’impression de violer son intimité ? Après tout, ce n’est pas comme s’il était toujours en vie et que je fouillais ses affaires en son absence. Qui plus est, ce n’est pas faute de l’avoir encouragé à se confier. À la longue, j’avais d’ailleurs le sentiment de l’agacer, de l’exaspérer même, et de réduire à néant les chances qu’il daignât un jour me parler. Pourtant, quelque chose en moi me poussait à lui offrir mon aide encore et encore, cauchemar après cauchemar. C’était un peu comme si au fond de moi, j’espérais qu’il ne perdît patience et ne finît par céder.
 
J’ôte mes souliers et m’installe dans le lit, je me coince entre nos deux coussins, le mien et le sien, et pose sa tablette sur mes jambes repliées. J’enfonce les écouteurs dans mes oreilles et tamise les lumières. Mise en scène romantique pour nos retrouvailles virtuelles. Ma cage thoracique se soulève lentement sous l’effet de l’air qui s’engouffre dans mes poumons. Je bloque ma respiration jusqu’à n’en plus pouvoir et relâche subitement tout l’air accumulé pour tenter de faire redescendre la tension qui me raidit les membres.
 
Nous y voilà, l’instant tant attendu et tant redouté à la fois. J’ouvre son journal électronique et parcours rapidement les archives, jusqu’au premier message enregistré. Je suis terrifiée à l’idée de revoir son visage et d’entendre à nouveau le son de sa voix. Terrifiée à l’idée de voir s’afficher sous mes yeux le masque de sa douleur et de sa détresse. Terrifiée à l’idée de constater que ce malheur aurait pu être évité, n’eussé-je pas manqué du plus élémentaire des discernements.
 
Je clique sur le lien et vois s’ouvrir l’écran de sa première vidéo. Mon cœur s’arrête pendant une fraction de seconde alors que je devine plus que je ne reconnais le décor de notre salle à manger. Je regarde l’heure de l’enregistrement, il est 03h42. Julian a les cheveux mouillés et les traits tirés, mais l’expression de son visage n’est pas aussi grave que j’avais pu l’appréhender. Heureusement, car je ne pense pas que j’aurais eu la force de continuer s’il en avait été autrement. Je pose mon doigt sur le bouton « play » et me prépare tant bien que mal à plonger au cœur de ses nuits les plus sombres.
 
- À mon grand désespoir, les cauchemars ont fait leur réapparition. J’avais cru tout ça derrière moi ; mais, je m’étais visiblement trompé. Cela fait déjà cinq nuits que je refais encore et toujours le même rêve. Le décor semble identique à celui de la première vague de cauchemars. On dirait une sorte de cave ou de hangar. Le néon qui éclaire la pièce clignote. J’aperçois une jeune femme. Je pense qu’il s’agit de la même jeune femme que la première fois, mais je n’en suis pas sûr. Quoi qu’il en soit, son visage ne me dit rien, j’en déduis donc que je ne la connais pas. Je dirais qu’elle doit avoir une vingtaine d’années, je dirais probablement dans la première moitié des vingt même. Elle a les cheveux longs, mais je ne peux pas définir de quelle couleur ils sont car ils ont l’air sale, et la pièce n’est que faiblement éclairée. Elle est allongée sur une table, ses bras et ses jambes sont attachés par des sangles et ses yeux sont bandés.
 
J’interromps subitement l’enregistrement. Je ne suis pas certaine de vouloir entendre la suite. Je suis frappée, presque choquée, par le réalisme de la description. Et si ses cauchemars n’en étaient pas vraiment ? S’ils n’étaient en fait que l’expression d’une perversité odieuse qu’il n’avait jamais osée m’avouer ? Et si ces confessions allaient me faire découvrir l’homme de ma vie sous un tout autre jour ? Quels terribles secrets ce journal électronique peut-il bien receler ?
 
Tandis qu’un frisson d’horreur me parcourt l’échine, je décide de m’accrocher à l’homme qui m’a bouleversée le jour où je l’ai rencontré, l’homme que j’ai épousé, le père de mes enfants. Je me dis que je dois bien à notre famille de lui laisser le bénéfice du doute. Après tout, même les pires criminels sont considérés innocents jusqu’à ce que leur culpabilité ne soit clairement établie. Faisant fi de mes doutes et de mes angoisses, je relance la vidéo d’une simple pression du doigt.
 
- Comme toujours, un homme s’approche de la jeune femme. Dès qu’il arrive près d’elle, il se penche sur elle et lui ôte son bandeau. Elle le regarde visiblement effrayée. Il semble jouer avec son couteau et finit par la poignarder. Elle pousse alors un cri horrible et je me réveille en sursaut. Il est alors 3h33.
 
Je suspends à nouveau l’enregistrement et porte instinctivement la main à la bouche pour étouffer le cri que je laisse échapper malgré moi. Je suis partagée entre la compassion et la peur, et je tremble d’ailleurs de manière incontrôlée. Je ne sais plus quoi penser, mais je comprends mieux désormais pourquoi il ne voulait pas partager ses cauchemars avec moi. Je pense en effet que ces révélations m’auraient terrifiée et que j’aurais été bien incapable de l’aider, quoique ce fût à l’époque mon vœu le plus cher. Je me résous à poursuivre la vision de son premier témoignage, redoutant par-dessus tout la suite de ses confessions.
 
- Je vois bien qu’Alyssia s’inquiète, elle me propose systématiquement de lui raconter ce que j’ai vu. Mais comment pourrais-je lui expliquer ce que je vois ou encore ce que je ressens sans qu’elle ne s’inquiète davantage et ne me prenne pour un fou ? Je suis bien conscient qu’elle souhaite avant tout m’aider, mais il me faut d’abord comprendre ce qu’il m’arrive avant de pouvoir envisager de partager quoi que ce soit avec elle. Et, j’avoue que plus je pense au contenu de ces cauchemars, plus je suis perdu et perplexe. Je dois absolument découvrir ce qu’ils cachent pour notre bien-être à tous les quatre, quoi qu’il m’en coûte.
 
La vidéo s’arrête, me ramenant à la liste des messages enregistrés. Je demeure un instant figée, incapable de bouger, et je finis par fondre en larmes. Comment ai-je pu douter de mon homme, de mon âme sœur ? Il suffit de voir la terreur et l’effroi qui s’inscrivent dans ses yeux pour comprendre qu’il n’aspire qu’à une seule chose : ne plus avoir à souffrir ces visions d’horreur. J’appréhende soudain ce qui m’attend et me demande si la résolution de cette enquête est réellement à ma portée. Les dernières paroles de Julian me reviennent alors en mémoire.

 
- Pour notre bien-être à tous les quatre, quoi qu’il m’en coûte, dis-je alors dans un murmure tout en serrant sa tablette contre mon cœur.

 
Ce sera mon cri de guerre, le slogan de la campagne vouée à maintenir intacte ma motivation et éviter mon renoncement. Mais comment pourrais-je renoncer après cela ? Je serais une bien piètre épouse, une bien mauvaise mère et un terrible exemple pour mes filles. D’autant que je leur ai exprimé mes doutes sur le suicide de leur père et que je leur ai confié mon projet. J’ai bien vu dans leurs yeux cette petite lueur d’espoir et ce brin de fierté, et je ne voudrais pour rien au monde décevoir leurs attentes ou trahir leur confiance.
 
Pendant quelques secondes encore, je demeure ainsi, immobile, perdue dans mes pensées et rongée par la perplexité. J’essuie du revers de la main les couloirs de larmes qui mouillent encore mes joues, bats plusieurs fois des cils pour m’éclaircir la vue et me décide enfin à cliquer sur le lien de la deuxième vidéo. Je constate que l’enregistrement a eu lieu un peu plus tard dans la même journée. Le décor n’est pas identique cette fois, on dirait que Julian est dans sa voiture, dans le parking du laboratoire, si je ne m’abuse. Il semble particulièrement nerveux, et regarde autour de lui comme s’il craignait d’être surpris. Plusieurs secondes s’écoulent d’ailleurs avant que le son de sa voix ne se fasse entendre, chevrotant et sourd.
 
- Je ne sais pas comment expliquer, ni même exprimer, ce qui vient de se passer. Tout mon être me dit que c’est tout bonnement impossible, que c’est probablement la fatigue qui me brouille les idées. Mais une petite voix tout au fond de moi me dit que je ne me trompe pas, que c’est bien elle. Alyssia m’a montré la photo d’une jeune femme disparue depuis près de 10 jours maintenant, et quand je l’ai vue, j’ai cru reconnaître la jeune femme que je vois dans mes cauchemars depuis près d’une semaine. Son nom est Perrine Manulis, apparemment.
 
J’inscris le nom de Perrine Manulis dans mon carnet de notes. Ce nom ne me dit absolument rien, mais je vérifierai un peu plus tard, dès que le message sera terminé. Je suis à la fois curieuse et inquiète à l’idée de ce qui va suivre. À peine ai-je effleuré la tablette, que la voix de Julian résonne dans mes oreilles, plus désorientée que jamais.
 
- Je peux donc bien confirmer que je ne la connais pas. Je ne sais plus quoi penser et surtout je ne sais pas quoi faire. Dois-je aller à la police pour leur dire que je pense qu’elle est morte ? En même temps, ils vont me demander comment je peux en être sûr. Et quelles preuves pourrais-je alors leur apporter ? Je ne peux décemment pas leur dire que je l’ai vu en rêve. Au mieux, ils vont me prendre pour un de ces farfelus qui cherchent l’attention. Au pire, ils croiront que c’est moi qui l’ai tuée. Et je ne vois pas comment ça pourrait m’aider. Il ne me reste plus qu’à croiser les doigts et à espérer que je me sois trompé. En tous cas, je vais demander à Thomas de me faire un ECG, aujourd’hui, pour vérifier si je ne suis pas en train de perdre les pédales. De toute façon, je l’ai promis à Alyssia et je sais qu’elle ne me lâchera pas tant qu’elle n’aura pas les résultats de l’examen.
 
Le silence revenu dans mes écouteurs, je quitte l’application et tape le nom de la jeune femme dans le moteur de recherche, quelques secondes me suffisent pour retrouver sa page Facebook. Je reconnais immédiatement le visage souriant qui apparaît à l’écran et remarque aussitôt le bandeau noir qui ceint le coin supérieur droit de la photo ainsi que la locution « in memoriam » inscrite à la suite de son nom. Je parcours les différents témoignages laissés à la postérité par ses amis ou de simples quidams souhaitant seulement apporter un peu de soutien et de réconfort à sa famille. Le nombre de messages est impressionnant, la magie des réseaux sociaux, je suppose, qui vous donne l’impression d’appartenir à une communauté qui vous dépasse largement.
 
Alors que je semble incapable d’interrompre ma lecture, comme mue par une curiosité morbide, je m’arrête soudain sur le témoignage de sa meilleure amie. Un passage en particulier retient mon attention : « Tu étais joie, rire et bonheur. Tu étais ma lumière, mon rayon de soleil. Aujourd’hui, il ne reste plus que la nuit et mon chagrin. Tu me manqueras à jamais. »
 




« Ne pas dormir, c'est vivre dans la mort. La nuit nous traîne, immobile, là où l'on renonce. Le jour est confusion et la nuit sans pitié. Elle cache en elle un miroir où l'on se devine sans se voir. »

 
Eric Vuillard

 






Chapitre 4


Julian entra dans le garage du laboratoire. Il stationna sa voiture et coupa le moteur. Tout en défaisant sa ceinture, il réalisa soudain qu’il n’avait aucun souvenir du chemin emprunté pour arriver jusque-là. Il se souvenait avoir déposé les filles au lycée et Alyssia à l’agence, mais après ça, c’était le vide, le trou noir absolu. Il fallait dire que ses cauchemars étaient revenus, amenant avec eux leur lot de nuits agitées et de repos écourté. 
 
Il se rendait compte que le manque de sommeil affectait de plus en plus ses capacités physiques et mentales, et constatait que ses mauvais rêves occupaient désormais presque constamment son esprit, allant jusqu’à embrouiller ses capacités de raisonnement. Il blêmit en prenant conscience du danger que constituaient ses absences au volant, en réalisant qu’il pourrait brûler un feu rouge, griller un stop et renverser, voire même tuer, quelqu’un.
 
Il n’avait de toute évidence pas besoin de ça pour l’instant, vraiment pas. Il se sentait déjà suffisamment ébranlé par la mort de Maxine et Perrine, les deux jeunes femmes qui lui étaient apparues en rêve lors de ses deux premiers épisodes de cauchemars récurrents, pour ne pas avoir à souffrir pareille épreuve. Il avait beau savoir qu’il n’était pas responsable de leur mort, il ne pouvait s’empêcher de s’en vouloir, de se demander s’il n’était pas quelque chose qu’il eût pu faire pour accélérer leur découverte, et ainsi écourter l’attente et l’angoisse insoutenables que vivaient leur famille. Il savait qu’il n’était pas question ici de tenter de les sauver, non pas qu’il ne le voulût pas, mais il n’ignorait pas que l’occurrence de ses cauchemars confirmait implicitement qu’elles étaient déjà sous le joug de leur ravisseur.
 
À présent, Julian redoutait par-dessous tout d’apprendre la disparition et la mort de la jeune femme qui hantait ses nuits depuis quatre jours maintenant. Il redoutait de voir la photo que ses proches auraient choisie pour signaler sa disparition, de devoir affronter son visage souriant et son regard plein de vie, car il savait qu’ils contrasteraient cruellement avec la dernière image qu’il aurait d’elle, cette nuit encore. Il redoutait aussi et surtout de découvrir le témoignage de ses parents aux informations, d’être confronté au calme feint de son père, à la détresse criante de sa mère, au désarroi de sa fratrie éventuelle, tous implorant quiconque détiendrait leur fille ou leur sœur de la libérer saine et sauve. Une attente qu’il savait tout bonnement illusoire.
 
Pour Maxine et Perrine, le schéma avait été absolument identique, il n’avait donc aucune raison de croire qu’il en serait autrement pour la troisième victime potentielle, si tant est qu’il pût la considérer comme telle. Elle avait certainement disparu près d’une semaine avant le début de ses cauchemars, sa disparition ferait probablement l’objet d’un message d’alerte dans quelques jours, et son corps serait sans nul doute abandonné dans un parc, d’ici cinq à six semaines environ, bien en vue. La jeune femme serait alors retrouvée, complètement nue, le bras gauche posé délicatement sur sa poitrine, la main droite cachant son pubis, les jambes croisées, comme si l’auteur de ces faits abjectes avait soudain été mu par un sursaut de pudibonderie ridicule. C’était une sorte de cycle, un rituel macabre qui se répétait tous les mois et demi, à quelques jours près.
 
Malgré tous ses efforts, Julian ne parvenait pas à déterminer le rôle qu’il avait à jouer dans ces sordides histoires. Quelle était donc la corrélation entre les meurtres et ses cauchemars ? Il avait beau chercher, il ne comprenait toujours pas pourquoi il les voyait toutes mourir, encore et encore, nuit après nuit, pendant près d’une semaine. Pourquoi lui ? Avait-il un don de voyance ou de prémonition ? Était-il lié à elles psychiquement ? Cette évocation fit poindre un sourire sur son visage marqué par la fatigue, et il ne put s’empêcher de penser qu’il devait être véritablement épuisé pour envisager de telles élucubrations possibles. Non, il devait y avoir une autre explication. Mais, laquelle ? Jusqu’à présent, toutes ses tentatives étaient restées vaines. À son grand dam, rien, non rien, ne venait expliquer ses visions d’horreur de manière rationnelle.
 
Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé. Il s’était d’abord efforcé de deviner le lien qui pouvait exister entre lui et les victimes. Mais, Julian ne connaissait ni Maxine, ni Perrine. Ils ne fréquentaient pas les mêmes endroits, ni les mêmes personnes. Selon toute vraisemblance, il ne les avait jamais rencontrées, ni même jamais croisées. Il avait ensuite effectué quelques recherches sur Internet, mais ne leur avait découvert aucune activité commune, aucun centre d’intérêt commun. La seule chose qui semblait rapprocher les deux jeunes femmes était leur physionomie, leur apparence physique qui, selon Alyssia, n’était d’ailleurs pas si éloignée de celle de leurs propres filles.
 
Cette pensée le terrifiait et le poussait à envisager tous les scénarios possibles et imaginables, à considérer toutes les éventualités, même les plus fantaisistes. Mais, aussi et surtout, à s’évertuer par tous les moyens à mettre un terme à ses cauchemars et, l’espérait-il, à cette série meurtrière. S’il avait été incapable jusque-là de sauver ces jeunes femmes, il voulait à tout le moins arrêter au plus vite le responsable de ces crimes ignobles, pour protéger Iris et Camille. Il n’ignorait d’ailleurs pas qu’Alyssia ne pourrait jamais lui pardonner de ne pas avoir tout essayé pour aider à intercepter cet abominable criminel, surtout si elle venait à découvrir qu’il voyait en rêve l’agonie de ses victimes et les atrocités qu’il leur faisait subir.
 
Il avait ensuite eu l’intime conviction que ses cauchemars étaient la clé de toute cette énigme, que s’il parvenait à comprendre comment et pourquoi ils survenaient, il parviendrait à élucider ce mystère, et peut-être à faciliter
la capture de ce dangereux psychopathe. Il culpabilisait affreusement de ne pas avoir réagi plus tôt. Dès son deuxième cauchemar. Il avait pourtant tout de suite été intrigué par la nature de ses rêves. Il ne savait trop comment définir ce qui le dérangeait. Quelque chose dans l’ambiance générale, un je-ne-sais-quoi dans la manière dont les éléments s’enchaînaient et qui l’avaient immédiatement plongé dans la confusion la plus profonde.
 
Il n’en démordait pas, quelque chose ne collait pas. Outre le fait que ses cauchemars semblaient se réaliser, il y avait dans leur contenu quelque chose de troublant, d’inusuel. En y réfléchissant davantage, il avait enfin compris ce qui le turlupinait. Les décors semblaient bien trop réels, la narration des faits s’articulait de manière bien trop lisse et bien trop linéaire pour s’apparenter à un scénario onirique. Il s’en rendait compte à présent, plus il analysait ses cauchemars, plus il avait l’impression de visionner une scène de film. Un de ces films inspirés de la réalité.
 
Il se souvint avoir toujours cru que les plus grands thrillers étaient nés de l’imagination fertile et quelque peu tordue de scénaristes fantasques. Mais, la lecture d’un ouvrage sur les tueurs en série lui avait récemment fait prendre conscience que la vérité était toute autre. Tous ces films qu’il avait tant aimés pour leur créativité débridée, étaient apparemment des versions édulcorées et romancées de drames bien réels. Véritable torture pour les proches des victimes qui voyaient scénariser la fin tragique que celles-ci avaient connue.
 
À l’époque, cette découverte l’avait particulièrement ébranlé, et il s’en était terriblement voulu d’avoir encensé ces œuvres cinématographiques. Bien qu’il les trouvât artistiquement très réussies, il n’en estimait pas moins qu’elles cultivaient le goût du sensationnalisme, celui-là même qui poussait les gens à une curiosité à la fois morbide et malsaine. Même si Julian demeurait un amoureux du genre, il regardait toutefois ces films d’un autre œil à présent, se demandant chaque fois si ces scénarios élaborés étaient l’œuvre de la créativité de quelques artistes de génie ou de la perversité lubrique de personnages bien moins recommandables. Depuis lors, il avait eu l’impression parfois de se glisser dans la peau de l’un de ces voyeurs sordides, se divertissant des atrocités et du sort funeste qu’avaient peut-être connus de malheureux quidams.
 
Son malaise s’était encore accru, lorsqu’il réalisa que ses cauchemars mettaient en scène l’exécution bien réelle de jeunes femmes dans la fleur de l’âge. Au plus profond de la nuit, il découvrait toute l’horreur que vivaient ces âmes innocentes, aucune censure ne venant lénifier la cruauté des faits commis. Il avait alors compris qu’il ne servait plus à rien de s’accrocher à l’idée sotte qu’il ne s’agissait que de simples cauchemars, d’inoffensifs mauvais rêves, voués à expurger un traumatisme qui, autrement, resterait logé dans son subconscient.
 
C’était pourtant l’hypothèse qu’il avait formulée pour se rassurer, le jour où il avait découvert le visage de Perrine sur l’iPhone d’Alyssia. Il s’était dit qu’il avait dû apercevoir l’un ou l’autre message d’alerte signalant sa disparition, et que son cerveau avait dû mélanger cette information avec une scène de film qui l’avait très certainement marqué. Quoique réconfortante, cette théorie avait pourtant volé en éclats, quelques jours plus tard, lorsque le corps de Maxine avait été retrouvé, poignardé. En apprenant la date présumée de son trépas, il avait instantanément fait le parallèle avec ses cauchemars et avait compris qu’il ne pouvait plus s’agir d’une simple coïncidence.
 
L’idée de savoir ce prédateur en liberté, rôdant dans la région, lui faisait froid dans le dos, lui glaçait le sang. Il se sentait opprimé par le poids de la culpabilité, décomptant fébrilement les jours avant la prochaine disparition, avant la découverte du prochain corps. Il ne pouvait plus se permettre d’attendre, de postposer, il fallait agir au plus vite. Il avait la chance de travailler dans un laboratoire de recherches en neurobiologie, il disposait donc de tous les outils nécessaires pour explorer les tréfonds de sa boîte crânienne, et enfin découvrir ce qui pouvait bien déclencher ses épisodes récurrents de rêves angoissants.
 
Face à l’inquiétude croissante d’Alyssia, Julian avait consenti à passer un électroencéphalogramme. Heureusement ou malheureusement dans le cas présent, celui-ci n’avait rien révélé d’anormal. Thomas et lui avaient alors envisagé de lui placer des électrodes toute une nuit durant, histoire d’observer ce qu’il se passait pendant son sommeil. Mais ses cauchemars avaient cessé le soir-même, et ils n’avaient dès lors pas pu procéder à l’examen. S’attendant à voir reparaître ses visions d’horreur dans un peu plus d’un mois, Julian ne s’était pas découragé pour autant. Il savait que ce n’était en quelque sorte que partie remise, qu’il ne s’agissait-là que d’une brève accalmie avant la prochaine tempête. Une courte trêve avant le prochain meurtre.
 
Quoique Julian mît toujours un point d’honneur à avoir raison, et qu‘il ne pût souffrir l’idée de se méprendre, il se surprit pourtant à l’époque à espérer qu’il se trompât pour une fois, et que ses terrifiantes chimères ne revinssent pas, préservant ainsi la vie de la jeune femme qui, sinon, verrait bientôt son destin basculer. Espoir déçu, puisque depuis trois jours maintenant, il assistait impuissant à l’exécution sommaire mais cruelle de cette jeune et belle inconnue, dont le seul méfait était plus que probablement de ressembler aux deux autres suppliciées, victimes innocentes de ce monstre sanguinaire.
 
Bien qu’il ne les eût pas tuées de ses mains, Julian éprouvait la désagréable sensation de compter trois victimes à son actif ou devrait-il dire à son passif. Quoi qu’il en fût, trois victimes de trop, en tout cas. Et combien d’autres à venir s’il ne parvenait pas à briser ce cycle funeste. Il ne pouvait plus supporter ce fardeau, il croyait devenir fou, perdre la raison. Un comble pour le neurobiologiste, le spécialiste du cerveau qu’il était. Il tentait de se rasséréner en pensant que dans quelques heures à peine, il saurait enfin, ou tout du moins l’espérait-il, ce qui se tramait dans sa tête et ce que cachaient ses phases de sommeil paradoxal, qui accueillait ses rêves, et surtout ses cauchemars.
 
Tandis qu’il soupirait de soulagement à l’évocation de cette heureuse perspective, et qu’il se préparait pour une journée qu’il savait d’avance longue et chargée, Julian fut surpris par le nombre de véhicules déjà présents. D’habitude, à cette heure, il pouvait les compter sur les doigts d’une main, la plupart de ses collègues n’arrivant généralement qu’après l’heure de pointe. Reconnaissant les voitures de plusieurs officiels, il discerna tout de suite qu’il se passait quelque chose. Il tenta de joindre Thomas, dont le téléphone portable, apparemment éteint, le renvoya directement sur la messagerie. Aucun doute, il se passait bel et bien quelque chose au laboratoire.
 
À peine fut-il sorti de l’ascenseur, que Julian fut frappé par l’effervescence qui régnait dans les couloirs. L’agitation était telle que Laetitia Dorival, la réceptionniste, paraissait ne plus savoir où donner de la tête. Il fallait dire que cette blonde plantureuse, aux yeux verts et à la poitrine généreuse, était vite dépassée par les événements. 
 
Quoique affable, serviable et corvéable à souhait, Laetitia ne brillait pas vraiment par ses talents d’organisatrice. De toute évidence, ses attributs physiques avaient pesé largement, pour ne pas dire lourdement, dans la balance lors du processus de sélection.
 
Du reste, il n’était un secret pour personne que Charles Oschner, le vice-président des laboratoires Up-Scaled Brains, était particulièrement sensible au charme féminin et qu’il aimait à s’entourer de collaboratrices à la plastique quasi parfaite. Julian s’était d’ailleurs souvent demandé comment un homme aussi brillant, on lui attribuait en effet un quotient intellectuel hors norme, pût perdre tous ses moyens au premier battement de cils de la gent féminine. Les beautés sibyllines qui assuraient le support administratif l’avaient d’ailleurs bien compris et ne manquaient pas d’user et d’abuser de leur pouvoir de séduction pour obtenir toutes sortes de faveurs.
 
Mais malgré la faiblesse notoire de Charles Oschner pour ses collaborateurs en talons hauts, Julian avait toujours eu énormément d’admiration pour son patron. Il était en outre fasciné par cet orateur hors pair, capable de captiver tous les publics quels qu’ils fussent. Ce quinquagénaire séduisant avait d’ailleurs gravi les échelons assez rapidement, jouant avec brio de sa force de conviction et de son charisme presque magnétique pour gagner la confiance de ses pairs et ainsi poursuivre son ascension. 
 
Aujourd’hui à la tête d’un des laboratoires de recherches les plus respectés et les plus prisés au monde, Charles Oschner était perçu par la plupart comme un leader exigeant mais juste, sachant écouter et motiver ses troupes, et tirant dès lors le meilleur de chaque membre de son impressionnante équipe.
 
Alors que Julian tentait tant bien que mal de cerner la situation et qu’il s’apprêtait à interroger la charmante Laetitia, le vice-président apparut dans son champ de vision. Lui qui arborait généralement un calme olympien et une retenue à toute épreuve, semblait littéralement sur le pied de guerre. Dès qu’il aperçut Julian, il lui fit signe d’approcher d’un geste impatient, qui dissimulait mal l’état de stress dans lequel il se trouvait. En voyant l’expression alarmiste qui façonnait son visage, Julian pressa instinctivement le pas, intrigué.
 
- Ah, Julian ! Je suis content de vous voir. Nous avons une réunion dans 10 minutes. Je n’ai pas pris la peine de vous appeler car je savais que vous seriez là bien avant les autres.
- Bonjour, monsieur Oschner. Pas de problème. Juste le temps de déposer mes affaires dans mon bureau et je vous rejoins dans la salle de réunion. Dois-je me prémunir de quelque chose en particulier ? risqua-t-il pour essayer d’en apprendre davantage sur l’ordre du jour.
 
- Non, ce ne sera pas nécessaire. Je ne dispose d’aucune information quant à la raison de cette convocation de dernière minute. Toute la cellule a été conviée, j’en déduis donc que c’est important. Rejoignez-nous dès que vous le pourrez dans la salle Einstein. Merci, Julian.
- Je serai là dans quelques minutes, monsieur.
 
Julian se dirigea en hâte vers son bureau, y déposa ses effets personnels et saisit son ordinateur portable, avant de se rendre au pas de course dans la salle Einstein, où la cellule au grand complet était installée. Tout le monde était assis, à l’exception de Donald Holtzheyer, le directeur des services secrets et président de la cellule, qui se tenait debout à l’autre extrémité de la pièce. Lorsque Julian pénétra dans la salle, Donald Holtzheyer lui adressa un signe de la tête en guise de salutation. Dès que Julian eut pris place autour de la table, monsieur Holtzheyer invita son assistante à fermer la porte, et s’éclaircit la voix pour signifier à l’assemblée qu’il allait prendre la parole.
 
- Bonjour, messieurs. Je me doute que vous vous demandez tous quel est l’objet de cette réunion impromptue. Comme vous le savez, nous recevons chaque semaine des rapports d’activité de nos agents de contrôle, qui nous tiennent informés du bon déroulement du programme. Ces dernières semaines, ces rapports ont fait état d’une augmentation inquiétante tant du nombre d’anomalies enregistrées que du nombre de sujets atteints. Après une première série d’investigations par nos services, il semble que l’augmentation du nombre de sujets suive une courbe exponentielle tous les mois et demi environ, pour ensuite connaître un palier. Il est également apparu que toutes les personnes concernées étaient proches des trois jeunes femmes récemment disparues, dont, je vous le rappelle, deux ont été retrouvées mortes. Oui, messieurs, vous m’avez bien entendu, nous avons plus que probablement une troisième victime. La disparition n’est pas encore officielle cependant ; mais, les services de police nous ont confirmé qu’ils procédaient actuellement aux vérifications d’usage, afin d’écarter tout départ volontaire de la jeune femme. S’il devait s’avérer que la jeune femme n’est pas partie de son plein gré, cela voudrait donc dire que nous nous trouvons bel et bien en présence d’un autre tueur en série.
 
Tueur en série. Ces quelques mots réveillèrent des souvenirs enfuis au fin fond de la mémoire de Julian, faisant ressurgir une foule d’images plus terrifiantes les unes que les autres. Julian avait en effet une fâcheuse tendance à visualiser et scénariser ce qu’il lisait. Une tendance qu’il avait récemment amèrement regrettée lorsqu’il s’était plongé dans la lecture d’un ouvrage sur les « serial killers ». Dénomination qui venait encore renforcer l’effroi qu’ils suscitaient dans l’inconscient collectif. Ce livre, très intéressant du reste, relatait de manière par trop détaillée de nombreux crimes commis par une pléiade d’assassins ayant marqué l’histoire. Il s’en était alors suivi un cortège de cauchemars mêlant cannibalisme, vampirisme et mutilations diverses.
 
Aujourd’hui encore, Julian se demandait ce qui avait bien pu le pousser à lire ce recueil d’horreurs. Probablement sa passion pour le cerveau humain, probablement aussi son envie de comprendre comment un homme ou une femme pouvait en arriver à infliger autant de souffrance à l’un de ses semblables. Alors, il avait tenu bon et avait continué à lire, s’accrochant à l’espoir d’élucider ce mystère de la condition humaine.
 
Même s’il n’y avait pas trouvé réponse à toutes ses questions, il devait bien reconnaître qu’il en savait un peu plus aujourd’hui sur ces êtres torturés et complexes, sur leurs modes de fonctionnement et de raisonnement particuliers, ainsi que sur les troubles qui les avaient transformés en véritables machines à tuer. Il se dit qu’il n’avait peut-être pas perdu son temps après tout, puisqu’il s’efforçait à présent d’identifier et d’arrêter l’homme qui semait la terreur dans la région depuis près de trois mois maintenant.
 
Il savait que la police avait probablement fait appel à un profileur pour établir la personnalité de ce criminel, et ce, en fonction des indices retrouvés sur les lieux où les victimes avaient été découvertes. Bien que l’intuition de certains profileurs lui semblât parfois plus proche d’un sens aigu de l’observation et d’une véritable perspicacité, Julian ne pouvait démentir que certains détails dans l’élaboration des profils qu’il avait parcourus dans ce livre l’avaient quelques fois laissé sans voix. Détails qui s’étaient d’ailleurs avérés, lorsque le coupable avait finalement été intercepté.
 
Toutefois, en homme de science, il devait bien reconnaître qu’il préférait s’en remettre aux statistiques, qu’il estimait de loin bien plus fiables. Selon celles-ci, l’homme que l’on recherchait actuellement était vraisemblablement de type caucasien, âgé entre 25 et 45 ans, et plutôt érudit, étant donné que les corps étaient systématiquement abandonnés dans une mise en scène soignée, ce qui concordait généralement avec un quotient intellectuel supérieur à la moyenne. Il se souvint avoir lu que ce type de criminels était très difficile à appréhender, car ils étaient capables de se fondre dans la masse. Lorsqu’ils étaient enfin arrêtés, leurs voisins les qualifiaient généralement d’hommes discrets mais courtois, ne faisant jamais de vague.
 
À l’époque, Julian s’était mis à regarder ses voisins d’un autre œil. Surtout les plus calmes et les plus discrets. Ceux qui ne se mêlaient jamais vraiment aux autres, sans toutefois leur chercher des noises. Il s’était ensuite convaincu qu’il ne servait à rien de tomber dans le délire paranoïaque, et de se laisser aller à suspecter tous les asociaux du quartier ou à voir un criminel dans tous les taiseux qu’il croisait. Après quoi, les choses s’étaient progressivement calmées et la vie avait repris son cours normal. Enfin, jusqu’à la découverte du premier corps.
 
La mise au jour de ce nouvel élément avait réveillé sa psychose et le plongeait à nouveau dans un état mêlant angoisse et effroi. Si toutes les personnes touchées par les anomalies étaient soit des connaissances, soit des parents des trois jeunes femmes disparues, il y avait donc de fortes chances que le tueur en série fût impliqué d’une façon ou d’une autre dans la survenue de ces mêmes anomalies. Julian prenait soudainement conscience que le tueur en série ne pouvait être qu’un membre actif du programme, et donc de la cellule, ou quelqu’un qui avait découvert son existence et cherchait d’une manière ou d’une autre à lui porter atteinte.
 
Tandis que les thèses et les antithèses se bousculaient dans sa tête, une image s’imposa à lui, telle une évidence qu’il n’avait jamais eu le courage d’affronter jusque-là. Il réalisa soudain qu’il ne voyait jamais le visage du tueur dans ses cauchemars. Julian se raidit imperceptiblement, alors que son esprit tentait d’apprivoiser ce nouveau paramètre. Voilà, ce qui le dérangeait depuis le début. Voilà, ce qu’il refoulait, ce qu’il se refusait à admettre depuis tout ce temps. Il voyait les crimes au travers des yeux du tueur. Tel un électrochoc, cette révélation le ramena brusquement à la conscience et à la réunion à laquelle il assistait. Il entendit les dernières paroles de Donald Holtzheyer.
 
- Vous comprenez dès lors aisément l’urgence et l’importance de la résolution de cette affaire. Il va sans dire qu’après la vague de suicides sans précédent que nous avons connue il y a quelques mois, nous avons voulu prendre les devants, et convoquer la cellule au plus tôt pour identifier et contenir le problème. Étant évident que nous ne pouvons pas risquer un nouveau scandale, sans mettre à mal l’ensemble du programme que nous avons mis tant de temps à mettre sur pied. Le danger ultime étant, comme vous vous en doutez, la mise au jour de celui-ci. Je suppose qu’il est inutile de vous préciser que les retombées d’une telle découverte seraient catastrophiques pour tous les acteurs impliqués dans la réalisation de ce projet.
 
Le président de la cellule s’arrêta un bref instant pour soupeser les réactions de son public, laissant à l’assistance le temps d’absorber la première vague d’informations qui venait de la submerger. Un silence révérencieux régna dans la salle, chacun observant les autres membres de la cellule et attendant une intervention éventuelle. Mais personne ne semblait avoir le courage de s’exprimer. Face à la placidité apparente de son auditoire, le président reprit son allocution en redoublant d’énergie et de véhémence.
 
- Les membres de la cellule ayant été impressionnés par la rapidité et la perspicacité avec lesquelles les laboratoires Up-Scaled Brains, et plus particulièrement Thomas Lecoutey et Julian Wickart, ont géré cette première affaire, nous avons décidé de commun accord de leur confier la résolution de cette nouvelle crise. Ils pourront bien évidemment pour ce faire compter sur le support inconditionnel des services secrets. Il va sans dire que rien ne peut filtrer. Je me permets d’ailleurs d’insister lourdement sur ce point, messieurs. Nous comptons une fois encore sur votre discrétion absolue dans la gestion de cette nouvelle situation pour le moins préoccupante. Sur les écrans devant vous, vous trouverez le rapport préliminaire que nous avons préparé et qui reprend, en substance, les identifiants des sujets concernés, ceux de leur employeur ainsi que les anomalies enregistrées et leur degré de récurrence. Une copie encryptée de ce rapport vous a été envoyée via notre connexion sécurisée. Nous proposons de nous revoir dans cinq jours avec vos premières observations. Messieurs, des questions ?
 
Alors que les doigts tapotaient sur les écrans tactiles et que chacun s’autorisait à survoler rapidement ledit rapport, Julian resta pétrifié et sans voix. Il repensa à cette dernière révélation, et à ses implications. Se pourrait-il qu’il fût le tueur ? Lui ? Un chercheur en neurobiologie ? Un homme sans histoire ? Les statistiques lui revinrent à l’esprit, telle une provocation. Un homme de type caucasien, âgé entre 25 et 45 ans, probablement érudit. Il savait que tous ces qualificatifs s’appliquaient également à lui. Mais, constituaient-ils pour autant des éléments suffisants pour faire de lui un meurtrier ? Il savait qu’il n’avait pas commis ses crimes. Il était certain de n’avoir jamais rencontré les victimes. Alors, comment expliquer qu’il vît, qu’il vécût même, ces crimes dans la peau de leur auteur ?
 
Il ne remarqua pas tout de suite que Thomas le considérait d’un air circonspect. Il était bien conscient que l’un d’entre eux devrait prendre la parole, mais il ne savait pas trop quoi dire. Il était encore sous le choc de sa récente découverte, et il lui fallait quelques minutes pour digérer ce qui venait de leur être révélé. Charles Oschner fut le premier à se décider et, après avoir signalé son intention au président et obtenu son consentement tacite, il se leva et s’adressa aux membres de l’assistance, qui l’observaient à présent avec une attention presque académique.
 
- Monsieur le président, messieurs. Tout d’abord, je voulais vous remercier pour la confiance répétée que vous témoignez aux laboratoires Up-Scaled Brains. Soyez assurés que nous mettrons tout en œuvre pour résoudre cette énigme dans les plus brefs délais. Dès la fin de cette réunion, nous allons d’ailleurs transférer la gestion de certains projets à d’autres membres de l’équipe, afin de pouvoir nous concentrer pleinement sur ce nouveau défi qui nous attend. Je suis convaincu que Thomas et Julian feront preuve de leur professionnalisme et de leur zèle habituels pour identifier la source du problème, et mettre un terme à cette crise au plus vite. Sur ce, et si monsieur le président m’y autorise, je souhaite ajourner cette réunion. Nous nous reverrons donc dans cinq jours pour un premier état des lieux. Merci, messieurs. Et, bon travail !
 
L’assemblée fut dissoute peu de temps après la fin du discours de Charles Oschner. Passées les politesses et les salutations d’usage, Julian entraîna Thomas à l’écart par souci de discrétion. Il était sur le point de lui parler, lorsque Charles Oschner fit irruption à leur côté.
 
- Julian, Thomas, je compte sur vous pour mettre en place les mesures qui s’imposent. Assurez-vous de libérer vos agendas. Il s’agit-là de votre priorité absolue. Hors de question de décevoir monsieur Holtzheyer. La réputation de notre laboratoire en dépend. Je veux vous voir tous les deux à 14h, dans mon bureau, pour un premier débriefing.
- Pas de problème, monsieur, lui répondirent Julian et Thomas d’une même voix.
- Je pense que le mieux serait que vous bloquiez la salle de réunion pour le reste de la matinée, et que vous commenciez par éplucher le rapport fourni par nos amis des services secrets, histoire de voir quels éléments techniques pourraient être à la base du problème qui nous occupe. Encore une fois, merci, messieurs. Je vous attends donc à 14h, dans mon bureau.
 
Julian et Thomas attendirent que Charles Oschner se fût éloigné, ils se regardèrent en silence, comme s’ils tentaient de reprendre leurs esprits. Ils décidèrent tous deux de retourner brièvement dans leur bureau, pour vérifier leur agenda respectif et déléguer ce qui pouvait l’être, afin de ne pas mettre en péril le bon déroulement des autres projets qu’ils supervisaient. Julian s’arrêta à la réception pour prévenir Laetitia que Thomas et lui passeraient le reste de la matinée dans la salle Einstein, et lui demander de ne leur transférer que les appels les plus urgents, afin de ne pas les déranger de manière intempestive.
 
Dès qu’ils eurent à nouveau regagné la salle de réunion, Julian et Thomas s’attelèrent à la lecture du rapport, notant de-ci de-là l’un ou l’autre commentaire afin d’entamer leur processus de réflexion. Au fur et à mesure qu’il parcourait le document, Julian rassemblait les éléments à charge et à décharge, comme s’il se préparait pour son propre procès. À son grand soulagement, les éléments à décharge étaient clairement majoritaires. Il sentit son corps se décrisper progressivement, tandis qu’il examinait les points qui constitueraient l’essentiel de son analyse.
 
Alors que Julian consultait nerveusement son agenda, il se redressa soudain, et regarda Thomas d’un air résolu.
 
- Les dates coïncident, lâcha-t-il subitement.
- Qu’est-ce que tu veux dire par « les dates coïncident »? s’enquit Thomas.
- Les dates des anomalies coïncident avec les dates de mes cauchemars, précisa-t-il.
- Ce qui veut dire ?
- Ça veut dire qu’il faudrait jeter un œil à la puce cette nuit.
 
◆◆◆
 
Julian se redressa d’un bond, pantelant, haletant, dégoulinant de sueur. Il balaya du regard la pièce à l’entour. Bien que cet environnement blanc et froid ne lui fût pas étranger, il mit quelques secondes à se remémorer où il était. Tandis qu’une douleur bien trop familière lui martelait la tête, il porta la main à ses tempes et ses doigts vinrent butter contre les récepteurs qui, l’espérait-il, n’avaient rien perdu de l’activité électrique de son cerveau et l’aideraient enfin à y voir plus clair.
 
Il jeta un regard à l’horloge qui siégeait au-dessus de la porte du laboratoire. Sans grande surprise, celle-ci affichait « 03:33 ». Il ne put réprimer un soupir et un sourire, alors qu’il constatait que les observations seraient bel et bien représentatives, puisque son cauchemar avait suivi le schéma habituel.
 
De l’autre côté de la vitre, Julian pouvait apercevoir Thomas, absorbé dans la lecture des données enregistrées. Ce dernier parcourait attentivement le tracé de l’électroencéphalogramme. L’expression de son visage ne laissait rien transparaître, ce qui angoissait Julian, augmentant encore le mal lancinant qui irradiait à présent dans tout son crâne. Il tenta de se calmer, en se rappelant qu’il avait toute confiance en Thomas et qu’il était entre de bonnes mains.
 
Il observait Thomas se tourner vers les données relatives à la puce et consulter alternativement l’écran affichant les résultats de son électroencéphalogramme et celui examinant l’activité de la puce. Julian eut l’impression qu’il marqua un temps d’arrêt avant d’appuyer sur le bouton de l’interphone qui le reliait à la pièce où il se trouvait.
 
- Julian ? Tu m’entends ?
- Oui, dis-moi. T’as découvert quelque chose ?
- Tu avais raison, il y a bien quelque chose d’anormal au niveau de la puce.
- Thomas s’interrompit un instant avant de continuer.
- Elle est activée, ajouta-t-il.
 




« Il y a toujours une guerre à mener, même en temps de paix. La guerre contre les doutes, la guerre contre l'ambition professionnelle trop accaparante, la guerre contre les blessures qui empêchent de grandir... » 

 
Maxime Chattam

 






Chapitre 5


Je demeure quelques instants appuyée contre la tête du lit, les jambes repliées sur le torse, la tablette de Julian serrée contre moi, les yeux fermés. J’essaye tant bien que mal de faire le vide, de faire abstraction de toutes ces informations qui polluent ma tête et m’embrouillent l’esprit. Mais mes efforts sont vains, et je ne peux contenir le flux de larmes qui se déverse sur mes joues. Je ne prends même plus la peine de les essuyer. Je sais que cela ne servirait à rien de toute façon, il faut que je purge tous ces sentiments antinomiques qui m’empêchent de raisonner de manière objective et détachée. 
 
Un rictus vient déformer la commissure de mes lèvres alors que cette dernière pensée se matérialise dans mon esprit. Comme si j’étais capable d’analyser les faits de manière objective et détachée ! Il s’agit de mon mari, du père de mes enfants, de son suicide potentiel et de ce qui a bien pu le conduire à cette fin tragique.
 
J’ai l’impression de devenir folle tout à coup, car je suis prise d’un fou rire irrépressible. Je m’écoute rire, de ce rire nerveux et presque ridicule qui vous prend au moment le plus inopportun. Comment puis-je avoir envie de rire, après tout ce que je viens d’apprendre ? Le stress probablement, la peur aussi de ce que tout ceci pourrait sous-entendre. Pendant des mois, Julian a assisté en rêve à l’exécution de plusieurs jeunes femmes qu’il ne connaissait pas. Le plus troublant étant que ces jeunes femmes ont bel et bien été assassinées, poignardées, comme dans ses visions cauchemardesques. Outre le choc de la réalisation de ses chimères, Julian devait affronter une autre terrible réalité, bien plus déroutante et terrifiante encore : celle de voir les meurtres au travers des yeux du tueur.
 
Tandis que cette image calme instantanément mon fou rire, mes larmes ne semblent pas vouloir cesser de couler. Je me demande, en toute humilité, ce qu’il serait advenu de moi, si je m’étais retrouvée à sa place, si c’était moi qui avais vu le meurtre de ces jeunes femmes au travers des yeux de leur meurtrier. Aurais-je eu la force de poursuivre ma vie normalement, sachant que mes rêves se réalisaient ? Aurais-je été en mesure de prendre assez
de recul pour analyser la situation avec calme et discernement ? Aurais-je fait suffisamment confiance à Julian pour me confier à lui sans craindre sa réaction ni son jugement ? Et surtout, aurais-je été assez forte pour ne pas vouloir en finir, une bonne fois pour toutes ?
 
Je n’en ai pas la moindre idée, à vrai dire. Je suis bien trop influencée et perturbée par son histoire et ses confessions, pour pouvoir réfléchir à tout cela. Il me suffit d’ailleurs de clore les paupières pour découvrir à nouveau l’expression horrifiée et paniquée que son visage arborait dans cette fameuse vidéo. La dernière que j’ai eu le courage de regarder. Celle où il faisait part de ses appréhensions quant à son implication potentielle dans ces crimes sordides. Il était tellement troublé par tout cela, tellement perdu, qu’il avait fini par se soupçonner lui-même.
 
À cet instant précis, je lui en veux terriblement de ne pas s’être confié à moi, tout comme je m’en veux de ne pas l‘y avoir contraint, alors que je le voyais s’enfoncer chaque jour un peu plus dans l’incompréhension et la confusion. Là, tout de suite, je voudrais pouvoir lui parler, le confronter, exiger de lui des explications, mais aussi et surtout me blottir dans ses bras. J’en ai vraiment besoin, car je suis complètement perdue, anéantie presque. Je ne sais plus quoi penser. Je voudrais qu’il me rassure, qu’il balaie d’un geste de la main tous les doutes qui m’assaillent et me torturent.
 
Je tente de m’accrocher aux souvenirs heureux qui envahissent soudain mon esprit, surgis de nulle part, comme répondant à un stimulus extérieur. J’en viens à me dire que c’est peut-être Julian qui s’efforce de m’aider à y voir plus clair, qui se bat pour que la vérité m’apparaisse enfin. Mais mes récentes découvertes viennent perturber cette délicieuse projection dans le temps, et une kyrielle d’images insoutenables vient entrecouper ces joyeuses réminiscences, entrouvrant les portes d’un monde parallèle, d’une réalité alternative, qu’il me faut pourtant considérer, si je veux mener mon enquête dans les règles de l’art.
 
J’y découvre une tout autre facette de Julian, née de la combinaison de ses doutes et de mes craintes. Mon imagination se met alors à me narguer, le dépeignant à l’affût, tapis dans l’ombre, épiant ces jeunes femmes, surveillant chacun de leurs déplacements, étudiant chacune de leurs habitudes. Je le vois les droguer et les kidnapper une à une, avant de les allonger sur une table, et d’entraver leurs mains et leurs pieds avec des sangles. Je le regarde ensuite s’avancer vers elles et les poignarder l’une après l’autre. Chaque coup de poignard qu’il leur porte me transperce le cœur et vient lacérer et dénaturer un peu plus l’image de notre bonheur passé.
 
Se pourrait-il vraiment que Julian soit l’auteur de telles atrocités ? Qu’il ait, pendant toutes ces années, mené une double vie ? Étant à la fois le mari dévoué et le père attentionné que j’ai tant aimé et un monstre capable de tuer cinq jeunes femmes de sang-froid ? Serait-il possible que, pendant dix-sept ans, j’aie partagé ma vie et mon lit avec un dangereux psychopathe ? Certains éléments tendent malheureusement à confirmer cette hypothèse plausible. Les crimes ont en effet cessé après sa mort et les victimes avaient toutes un air de ressemblance avec Iris et Camille. J’ai d’ailleurs toujours entendu dire que les victimes rappellent bien souvent quelqu’un à leur assassin.
 
Pourtant, je ne peux pas croire que je me sois laissée duper aussi aisément pendant tout ce temps. Je ne veux pas croire une telle chose possible. Non pas que je sois trop brillante pour ne pas me laisser berner ; mais, je ne peux pas me résoudre à admettre que Julian puisse être à l’origine d’une pareille machination. Je ne prétends pas qu’il n’était pas suffisamment intelligent pour imaginer un plan aussi diabolique, car il l’était de toute évidence ; mais l’homme que j’ai aimé était aussi et surtout foncièrement bon. Non, l’homme que j’ai connu n’aurait jamais été capable d’une telle perfidie. Je m’interdis purement et simplement de donner le moindre crédit à cette hypothèse. Et tant pis, si cela fait de moi un enquêteur peu intègre.
 
Après ce que je lui ai fait, après l’avoir abandonné au moment où il avait le plus besoin de moi, je me refuse à être celle qui souillera ainsi sa mémoire. Si je veux atteindre mon but ultime, qui n’est autre que de découvrir ce qu’il s’est réellement passé, je ne peux pas me permettre de jouer les girouettes ni de changer constamment d’avis à son sujet. Il faut que je décide quelle théorie je souhaite défendre, et que j’étudie tous les éléments à ma disposition pour la confirmer ou l’infirmer. Je dois décider une fois pour toutes, si je le crois victime ou bourreau. Mais, je dois par-dessus tout faire confiance à mon instinct et à mon intuition qui me crient tous deux qu’il est innocent et qu’il ne s’est pas suicidé, et cesser de me laisser déstabiliser et décontenancer par ses propres appréhensions.
 
À l’avenir, dès que l’ombre d’un doute s’immiscera en moi, je n’aurai qu’à me souvenir de la douceur de son regard, de la chaleur de ses baisers, de la sensualité de ses caresses, et surtout de son indéfectible disponibilité. Lui qui, malgré un emploi du temps par trop chargé, ne manquait jamais de nous prêter une oreille attentive dès qu’il percevait dans nos yeux ou notre voix une once de contrariété ou de tristesse. Qui plus est, je ne pense pas me tromper en affirmant que les tueurs en série sont incapables d’éprouver la moindre empathie. Or, s’il est une qualité que Julian possédait plus que quiconque, c’était bel et bien l’empathie, la compassion, qui transpirait littéralement de tout son être.
 
Cette sensibilité exacerbée lui avait d’ailleurs valu de nombreuses railleries à l’école, il avait en effet toujours eu la larme facile étant enfant. Avec le temps, il avait fini par apprendre à apprivoiser cette fragilité émotive, à la maîtriser, afin de transformer ce qu’il voyait alors comme une faiblesse et une tare en un atout majeur, un sens de l’écoute précieux et apprécié par son entourage. Il avait bien sûr été tenté d’éteindre cette émotivité pour ne plus souffrir et ne plus être différent, pour s’intégrer plus facilement et enfin trouver sa place dans le monde. Mais, sa mère l’en avait dissuadé, lui expliquant que cette empathie lui permettait d’accéder à une palette d’émotions inconnues des autres. Je crois d’ailleurs que sa passion pour le cerveau humain est née à cette époque, lorsqu’il a commencé à se plonger dans les arcanes de cette fascinante machine.
 
Désormais, c’est à moi qu’il incombe de tenter de déchiffrer le fonctionnement de son cerveau, de m’évertuer à retracer son raisonnement et d’essayer de comprendre ce qu’il s’est passé. Je dispose pour ce faire de ses témoignages qui, tout en me livrant de précieuses informations, provoquent bien souvent une avalanche de nouvelles interrogations, faisant naître en moi la sensation que je ne verrai jamais la fin de cette enquête. Mais aussi de ses carnets de notes qui contiennent quantité de cartes heuristiques plus indéchiffrables les unes que les autres, tant elles regorgent de pictogrammes et d’abréviations mystérieuses.
 
Julian avait découvert le plaisir et l’utilité des cartes heuristiques pendant ses études. Elles l’aidaient à structurer sa pensée et à réaliser des résumés particulièrement efficaces. Il avait pris l’habitude de prendre des notes sur son portable pendant les cours et de les traduire en cartes heuristiques le soir-même, tant que les informations étaient encore fraîches dans sa mémoire. Dans un premier temps, il recourait à un logiciel spécialisé qui lui permettait de permuter les informations, d’ajouter ou d’enlever des branches, sans devoir pour autant redessiner toute sa carte. Lorsqu’il était satisfait du résultat, il procédait alors à la retranscription de sa carte « digitale » sur une feuille de papier et s’amusait à illustrer certaines idées ou concepts pour augmenter leur pouvoir mnémotechnique.
 
Tout cela semblait très intuitif, et ses pictogrammes paraissaient très logiques lorsqu’il vous expliquait ce qu’ils représentaient. Malheureusement pour moi, je ne jouissais pas des mêmes capacités d’abstraction que lui. Nos cerveaux ne fonctionnant tout simplement pas de la même manière. Julian était un enfant à haut potentiel, il avait été diagnostiqué comme tel à l’âge de neuf ans et demi, après qu’il eut passé une batterie de tests chez une neuropsychologue. Bien qu’on pût croire que cette prise de conscience eut fait de lui un être arrogant, il n’en était rien. En réalité, Julian préférait ne pas parler de cet aspect de sa personnalité, parce que pour lui, cette différence avait été avant tout source de souffrance. Ce n’est d’ailleurs pas de sa bouche que j’allais découvrir sa condition, mais de celle de sa mère, bien des années plus tard.
 
Je ne me souviens plus exactement du contexte ni des circonstances qui avaient entouré cette révélation ; mais, je me rappelle avoir alors lu quelques articles ainsi qu’un ouvrage de référence sur le sujet. J’en avais retenu que, outre les difficultés relationnelles et identitaires qui semblaient malheureusement pérennes, ce qui distinguait le plus les enfants à haut potentiel, c’était leur mode de pensée en arborescence. Chaque idée faisant germer une multitude d’idées et de questions, s’enchaînant en cascade et rendant leur schéma de raisonnement particulièrement complexe et difficile à suivre pour les esprits moins érudits tels que le mien.
 
Prenant conscience du dur labeur qui m’attend, je décide de structurer une nouvelle fois mon enquête. Je ne tarde pas à réaliser que mon lit n’est pas le meilleur endroit pour entamer cette réorganisation et qu’il me faut pour ce faire plus d’espace. Je rassemble rapidement les carnets de notes, attrape la tablette de Julian, et me dirige vers la table du salon, qui me semble bien plus propice à cet exercice. Je m’installe à mon aise, éparpillant mes outils tout autour de moi, saisissant au passage mon portable ainsi qu’un cahier et un crayon pour noter mes observations.
 
J’ouvre mon portable et décide de créer un document qui reprendra tout ce que j’ai appris, et ce, par vidéo. Cela me permettra de faire plus facilement le lien entre les différents éléments mis au jour et d’éliminer certaines hypothèses à mesure que les nouveaux indices viennent les infirmer. Je me dis qu’il serait probablement judicieux de consulter l’historique des recherches de Julian sur sa tablette afin d’essayer de retracer son cheminement. J’y trouverai peut-être d’autres détails ou, à tout le moins, des indications qui pourront m’aider à déchiffrer certaines des abréviations qu’il a utilisées dans ses fameuses cartes heuristiques.
Enfin, il me paraît également intéressant de mettre en gras les points d’ombre restants, afin de ne pas les perdre de vue et d’effectuer de plus amples recherches à leur sujet pour tenter de découvrir ce qu’ils cachent.
 
Alors que je m’apprête à retranscrire mes premières idées, une fenêtre apparaît sur mon écran, et Mamy Jo, la mère de Julian, se matérialise devant moi. Je clique sur l’écran pour accepter l’appel.
 
- Alyssia, ma chérie ! Comment vas-tu ? me demande-t-elle de sa voix claire et tonique.
- Bonjour, Mamy Jo. Je vais bien, merci. Et vous, comment allez-vous ?
- À dire vrai, je me fais du souci pour toi, ma chérie. Camille m’a appelée l’autre soir pour me dire que tu ne croyais toujours pas au suicide de Julian et que tu voulais trouver quelque chose pour relancer l’enquête. S’il-te-plaît, ma chérie, rassure-moi et dis-moi que ce n’est pas vrai.
- Je sais que vous n’approuvez pas cette démarche, Mamy Jo, et je suis bien consciente que ça ne changera rien et que tout ça ne ramènera pas Julian ; mais j’ai besoin de savoir. S’il a réellement mis fin à ses jours volontairement, j’ai besoin de comprendre pourquoi il l’a fait. Ça lui ressemble tellement peu, tout ça. Vous le savez aussi bien que moi. Vous me l’avez dit vous-même. Ce n’est pas lui. En plus, j’ai l’impression que si je ne le fais pas, je ne parviendrai jamais à remonter la pente et à sortir de cette fichue dépression.
- Alyssia, tu sais que je t’ai toujours considérée comme ma propre fille et que j’ai toujours eu énormément de considération et de respect pour toi ; mais, je ne suis pas certaine que te plonger dans les vidéos de Julian soit une très bonne idée. Tu as vu où toute cette histoire l’a mené. Je ne voudrais pas que cette enquête te fasse perdre la tête, à toi aussi.
- De toute façon, j’ai l’impression de l’avoir déjà perdue le jour où cet agent de police m’a annoncé que Julian était mort. Je ne parviens pas à me défaire de l’idée que si Julian s’était suicidé, il nous aurait laissé un mot pour nous expliquer son geste. Pour nous aider à aller de l’avant. Mais, ils n’ont rien trouvé, rien du tout.
- Tu oublies le message, ma chérie.
- Oui, c’est ce que la police m’a répondu à l’époque. Mais, ce message n’explique rien. Il nous dit juste qu’il nous aime et il s’excuse pour tous les problèmes que ses cauchemars nous ont causés. On ne peut pas vraiment dire que ça nous aide beaucoup.
- Comprends-moi bien, Alyssia. Ça me touche énormément que tu te battes pour prouver qu’il ne s’est pas tué. Mais, même si c’était le cas, ne crois-tu pas que ce serait pire encore ? S’il ne s’est pas suicidé, que lui est-il arrivé alors ? Un accident ? Un meurtre ? Il était au bureau, quand c’est arrivé. Tu ne penses tout de même pas que l’un de ses collègues aurait pu le tuer ? Pourquoi ? Il était apprécié de tous. Tu ne crois pas que tout ça risque de te faire plonger à nouveau dans la dépression ? Que ce sera comme revivre l’annonce de sa mort une nouvelle fois ? Tu ne penses pas que vous avez déjà assez souffert comme ça, toutes les trois ?
- Probablement, oui. Et, ne croyez surtout pas que je n’ai pas longuement réfléchi à tout ceci, parce que je l’ai fait. Mais, c’est plus fort que moi, Mamy Jo. Après tout ce qu’il s’est passé, j’ai besoin de réussir quelque chose. J’ai besoin de redorer son image. Je le lui dois, je vous le dois et je le dois aux filles aussi. Ç’a été très dur pour elles, vous savez, de se dire que leur père avait choisi la fuite plutôt que de se battre. Ça ne colle pas au souvenir qu’elles ont de lui, que nous avons tous de lui, dis-je d’une voix tremblante qui trahit mon émotion.
- Oh, ma chérie ! Regarde-toi ! Tu vois bien que j’ai raison. Tu ne me feras pas croire que ça te fait du bien de ressasser toutes ces histoires.
- Non, j’avoue que j’ai un peu de mal pour le moment. Le revoir, découvrir sa douleur, ses doutes, ça me ronge, littéralement. Mais, je sais qu’au bout du tunnel, il y aura la vérité, ma vérité. Elle ne sera peut-être pas différente de la leur, mais elle sera plus facile à accepter car elle se sera imposée à moi. Elle me permettra de faire la paix avec moi-même et de pardonner à Julian, et j’espère qu’elle me permettra aussi d’aller de l’avant.
- Bon, je vois que tu es déterminée, et que je ne parviendrai pas à te faire changer d’avis. En fait, je ne sais que trop bien ce que tu ressens en ce moment, et je sais malheureusement aussi ce qui t’attend. Mais, je suppose que je ne peux pas t’empêcher de vivre ta propre vie, même si je souhaite avant tout t’éviter cette terrible épreuve.
 
Elle s’interrompt subitement et détourne pensivement le regard. Elle, d’habitude si loquace et spontanée, semble chercher ses mots. J’éprouve soudain l’étrange sentiment qu’elle s’apprête à me révéler quelque chose, quelque chose qu’elle a gardé secrète jusque-là. Elle lève à nouveau les yeux vers moi et reprend la parole. Je l’observe déconcertée, lui découvrant une voix que je ne lui connaissais pas, tant elle est fluette et hésitante.
 
- Tu sais, Alyssia, moi aussi, j’ai perdu mon âme sœur beaucoup trop tôt, commence-t-elle. J’avais vingt-deux ans à l’époque et Adrien, vingt-trois. Nous étions très amoureux, comme toi et Julian, et nous devions nous marier. Mais, la vie en avait décidé autrement. Il est mort dans un accident de la route, deux mois à peine avant notre mariage, tuant au passage une jeune femme enceinte. D’après le rapport de police, Adrien était au volant et présentait un taux d’alcoolémie de près de deux grammes dans le sang. Ce qui ne lui ressemblait vraiment pas. Oh, bien sûr, je ne dirais pas qu’il ne buvait jamais. On a tous été jeunes ! Mais, lorsqu’il le faisait, il s’abstenait toujours de conduire. Je ne l’avais jamais vu prendre le volant après avoir bu, jamais. Je suppose que tu t’imagines aisément dans quel état je me trouvais alors. Je le connaissais trop bien pour accepter cette version des faits. Tu comprends ? Alors, comme toi, j’ai mené ma propre enquête. Parce que, comme toi, j’en avais besoin. J’ai fini par apprendre qu’il avait été trahi par Victor, l’ami qui l’accompagnait ce soir-là. En fait, Victor avait fumé plusieurs joints pendant la soirée, et étant donné qu’ils n’étaient pas très loin de chez eux, Adrien avait exceptionnellement décidé de conduire, estimant le risque d’accident minime. Mais, Victor n’arrivait pas à se tenir tranquille pendant le trajet, et ne cessait pas de défaire la ceinture d’Adrien. Alors qu’Adrien tentait de rattacher sa ceinture, la voiture dévia de sa trajectoire. Lorsqu’il entendit Victor crier, c’était trop tard, l’alcool aidant ou n’aidant pas, c’est selon, il mit trop de temps à réagir et leur voiture frappa de plein fouet la voiture qui venait en sens inverse. Comme il n’avait pas réussi à remettre sa ceinture, Adrien fut projeté en avant et tué sur le coup. Voyant qu’Adrien était mort, Victor s’était bien gardé de raconter à la police ce qu’il s’était passé. Il avait prétendu être endormi et ne s’être aperçu de rien. À l’époque, il avait eu l’audace de me dire que ça ne changeait rien pour Adrien, puisqu’il était mort de toute façon. Alors que lui devrait payer pour son acte.
 
Au fur et à mesure que Mamy Jo me raconte son histoire, je vois la tristesse et la douleur déformer ses traits. J’ai l’impression qu’elle a été transportée dans le temps et qu’elle revit toutes les émotions contradictoires qui l’avaient assaillie à l’époque. J’ai l’impression de voir se rouvrir et saigner toutes ses plaies. Je me mors la lèvre inférieure aussi discrètement que possible pour ne pas me mettre à pleurer et rajouter encore à sa peine.
 
- Tu t’imagines que cette découverte m’a fait l’effet d’une bombe. J’étais tout simplement dévastée, anéantie. Le pire dans tout ça, c’est que Victor n’a même pas été inquiété. Ses parents avaient le bras long, alors il s’en est sorti avec quelques heures de travaux d’intérêt général et trois mois de prison avec sursis. Trois mois avec sursis pour avoir ôté trois vies. Tu te rends compte ? J’ai cru mourir à l’époque, tu sais. Tu comprends maintenant, pourquoi je m’inquiète pour toi. Je sais que Julian est ton Adrien, et je sais aussi que quelle que soit la vérité que tu vas mettre au jour, elle te bouleversera et elle te fera replonger, tout comme moi.
- Oh, Joséphine, je ne sais pas quoi vous dire, dis-je du bout des lèvres. Si ce n’est que vous avez raison, quand vous dites que Julian était et restera toujours mon âme sœur. Et, c’est justement pour ça que je ne peux pas laisser tomber. Je me sens déjà tellement coupable de ne pas avoir réussi à le sauver. Alors, il faut au moins que je trouve le moyen de prouver qu’il ne s’est pas tué. Même si cela signifie rouvrir l’enquête de police et souffrir à nouveau.
- Alyssia, personne ne te tient responsable de la mort de Julian, ni moi, ni Papy Lou, ni les filles. J’espère que tu le sais. Personne n’a vu venir ce qu’il s’est passé. Je voudrais que tu arrêtes de te flageller comme ça. Ça ne sert à rien, juste à te faire souffrir. Tu sais, les filles s’inquiètent pour toi, c’est pour ça que Camille m’a appelée. Je leur ai demandé de garder un œil sur toi, et de me prévenir si elles avaient l’impression que tu rechutais. Alors, je voudrais que tu me promettes une chose, Alyssia.
- Tout ce que vous voudrez, Joséphine.
- Promets-moi d’arrêter ton enquête, le jour où je te le demanderai. Et moi, de mon côté, je te promets de ne te le demander que si je vois que tu perds pied. D’accord ? Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au moins pour les filles. Elles ont besoin de toi. Elles ont déjà perdu leur père, je ne voudrais pas qu’elles te perdent, toi aussi.
- Vous avez ma parole, Joséphine, lui dis-je alors tout en lui souriant de cet air un peu forcé que l’on prend quand on ne sait plus trop quoi dire.
 
Je la regarde avec un mélange de compassion et d’admiration. Une question me brûle les lèvres, mais je ne sais si je suis en droit de la lui poser. Après quelques instants d’hésitation, je me décide enfin à articuler timidement.
 
- Est-ce que Papy Lou est au courant de toute cette histoire ?
- Papy Lou était le meilleur ami d’Adrien, c’est lui qui m’a aidée à surmonter ma peine à l’époque. Sans lui, je ne sais pas comment j’aurais fini, m’avoue-t-elle d’une voix tendre et pleine de reconnaissance.
 
La conversation se poursuit sur un ton plus léger pendant une bonne demi-heure encore. Je dois bien reconnaître que ces contacts réguliers, même via Skype, me font le plus grand bien. Je suis en effet seule la plupart du temps, et manque de ce fait cruellement de contacts humains. Tous mes amis travaillent, je n’ai pas de fratrie et même si mes parents et mes beaux-parents sont retraités et donc disponibles, je ne peux tout de même pas passer mes journées à déverser sur eux mes angoisses et mes coups de blues. Ils ont leur vie, leur hobbys, leur emploi du temps. Je rejette dès lors, et bien malgré moi, toutes mes attentes sur Iris et Camille, qui constituent désormais l’essentiel de mon tissu social et, a fortiori, de ma communication.
 
Inutile de préciser que deux adolescentes, connectées en permanence, ne sont pas exactement des partenaires de choix pour entretenir une discussion. Un bonjour le matin, quelques minutes de papote en rentrant de l’école, quelques questions éventuelles concernant les devoirs, et enfin l’une ou l’autre autorisation pour sortir, voilà en gros le résumé de mes échanges journaliers avec mes filles. Je sais pourtant que je n’ai pas le droit de me plaindre. Iris et Camille ne sont pas des adolescentes rebelles, ni même difficiles, elles ne passent pas le plus clair de leur temps à me critiquer ou à remettre en question mon autorité. Mais, les réseaux sociaux représentent leur vie à présent. Toujours accrochées à leur smartphone, tablette ou ordinateur portable, elles passent des heures à tapoter sur leurs écrans, à chatter entre copines, à s’envoyer je ne sais quelle vidéo ou photo marrante qu’elles ont reçue ou trouvée.
 
Parfois, lorsque je suis installée dans le salon, ma liseuse à la main, l’une d’entre elles vient se blottir contre moi, comme quand elles étaient petites. On reste là, pendant un long moment, sans parler, savourant simplement la chaleur du contact de l’autre. Dans ces moments-là, j’interromprais volontiers le cours du temps, histoire que ces instants magiques durent éternellement. Si par malheur, je passe ma main dans leurs cheveux d’un geste tendre et quelque peu nostalgique, elles me gratifient alors d’un sourire narquois, comme pour dire : « Maman, on n’est plus des bébés, tu sais ! ». Je fais alors semblant de rien, tout en leur répondant intérieurement que pour moi, c’est bel et bien ce qu’elles resteront à tout jamais.
 
Je repense à Mamy Jo, et à tout ce qu’elle m’a dit un peu plus tôt aujourd’hui. J’essaie de comprendre le sens de sa confidence. Je suis bien consciente qu’elle tente avant tout de me protéger, de nous protéger tous, en fait. Mais qu’essayait-elle de me dire au juste ? Qu’il valait mieux que j’abandonne ? Que je laisse tomber mon enquête ? Que de toute façon, je ne ferai que souffrir davantage encore ? Que la réalité ne sera pas celle que j’espère ? Je m’efforce tant bien que mal de me remémorer les mots exacts qu’elle a utilisés pour m’expliquer ce qu’elle avait ressenti lorsqu’elle avait découvert qu’Adrien avait été trahi. Les seules bribes de phrases qui me reviennent sont « l’effet d’une bombe », « j’étais dévastée, anéantie ». Comment être sûre qu’il n’en sera pas de même pour moi ?
 
Si Julian ne s’est pas suicidé, il n’y a pas beaucoup d’autres scénarios possibles. Il pourrait s’agir d’un accident, d’une défaillance technique au niveau des électrodes qui lui ont grillé le cerveau. Que ferais-je alors ? Me retourner contre les Laboratoires Up-Scaled Brains ? Ils me versent déjà une pension mensuelle équivalant à cinquante pourcents du salaire de Julian, et se sont engagés à le faire jusqu’à ce que les filles aient terminé leurs études. D’aucuns me diraient certainement qu’on pourrait y voir un aveu de culpabilité. Mais, Charles a toujours porté Julian en haute estime, je ne le vois pas le trahir ainsi. Et puis surtout, je ne le vois pas prendre un tel risque si sa société était en effet responsable du moindre manquement. Il me faudrait alors entreprendre une action contre la compagnie qui a produit les électrodes. Mais, comment prouver quoi que ce soit, étant donné que les électrodes ont grillé en même temps que le cerveau de Julian.
 
L’autre possibilité n’est autre que le meurtre. Mais, Julian est mort sur son lieu de travail, un laboratoire de recherches en neurobiologie. Il était bien sur le point d’être promu, certes, mais les collègues susceptibles de pâtir de cette promotion sont tous des scientifiques, des pères de famille. Je ne peux pas m’imaginer que cette promotion ait pu pousser qui que ce soit au meurtre. C’est tout bonnement ridicule. Alors, que me reste-t-il ? Si ce n’est la thèse du suicide. Celle que je me refuse à considérer. Je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi j’éprouve tant de difficultés à accepter le suicide de Julian. Pourquoi ai-je à ce point besoin qu’il en soit autrement ?
 
Mamy Jo a peut-être raison, rien de bon ne pourra sortir de cette enquête, juste de la souffrance. D’ailleurs, c’est déjà le cas. Ne me suis-je pas mise à pleurer, juste avant son appel, tant la douleur de la confrontation avec le visage de Julian était grande ? Alors pourquoi suis-je incapable de laisser tomber ? Quelle est ma réelle motivation dans cette histoire ? Est-ce véritablement pour redorer l’image de Julian que je m’acharne de la sorte ? Ou plus égoïstement pour me disculper ? Après tout, si Julian ne s’est pas suicidé, cela voudrait dire que je ne l’ai pas abandonné, qu’il n’était rien que j’eus pu faire pour le sauver. Cela signifierait que je ne suis pas responsable de sa mort.
 
La confidence de la maman de Julian prend tout son sens à présent. Elle cherchait simplement à me faire comprendre que je n’avais pas besoin de prouver au monde entier que je n’étais pas responsable de la mort de Julian parce que personne, à part moi, ne croyait à ma culpabilité. Elle voulait également me signifier que si je choisissais tout de même de continuer mes investigations, elle et Papy Lou respecteraient mon choix et seraient là pour me soutenir.
 
Mamy Jo et Papy Lou. L’image du couple parfait. Qui aurait pu croire que Papy Lou ne soit pas le grand amour de Mamy Jo ? Les gestes tendres et complices qu’ils échangent à tout bout de champ me reviennent en mémoire, comme pour venir discréditer un peu plus cette hypothèse en apparence si farfelue. Je me doute pourtant que la mère de Julian n’aurait jamais inventé pareille histoire. Mais cela semble si difficile à croire. Papy Lou, le meilleur ami d’Adrien, l’homme que Mamy Jo aurait dû épouser. Peut-être était-il même prévu qu’il soit le témoin du marié ? Étonnamment, cette pensée me semble à la fois étrange et rassurante, et vient raviver le souvenir de mon propre mariage.
 
Je nous revois tous les deux, jeunes et beaux, entourés de nos meilleurs amis respectifs. Thomas aux côtés de Julian et Aurore à mes côtés. Tandis que je prends conscience que ces années d’insouciance sont bel et bien derrière moi, je réalise soudain que la solitude deviendra bientôt mon lot quotidien si je n’y prends garde. Iris et Camille grandissent en effet à vue d’œil, d’ici quelques années, elles s’en iront peut-être étudier à l’étranger, comme Julian et moi l’avions fait à l’époque, et elles commenceront alors véritablement leur vie d’adultes, loin du cocon familial. Je me rends subitement compte à quel point je dépends d’elles, aujourd’hui, plus qu’elles ne dépendent de moi.
 
L’analogie soulignée par Mamy Jo s’immisce dans mon esprit qui s’égare dans les extrapolations. Si Julian était mon Adrien, se pourrait-il que Thomas devienne un jour mon Papy Lou ? Aurore m’avait d’ailleurs confié que Thomas n’était de toute évidence pas insensible à mes yeux gris-bleu et à ma longue chevelure dorée. Je n’y avais guère prêté attention à l’époque, car Aurore avait tendance à voir un prétendant dans chaque garçon qui me souriait ou me taquinait, alors que moi je n’y voyais que des marques de sympathie, innocentes et purement amicales.
 
Toutefois, je dois bien admettre que depuis la mort de Julian, Thomas s’est montré plus présent et probablement plus prévenant aussi. Il m’appelle de temps à autre pour prendre de mes nouvelles, m’offrant presque systématiquement de m’emmener au restaurant pour me changer les idées. Invitation que je décline invariablement. Pourtant, je suis bien forcée de reconnaître que notre relation est en train de changer. Même si je suis à ce jour toujours incapable de le considérer autrement que comme un simple ami. Je ne suis de toute évidence pas encore prête à m’engager dans une relation amoureuse, Julian étant encore bien trop présent pour cela. Je pense d’ailleurs que Thomas en est bien conscient car il n’insiste jamais, il me montre simplement qu’il est là, pour moi et pour les filles, au cas où.
 
Au cas où. Je comprends que j’ai omis une source essentielle d’informations dans mon enquête, probablement parce qu’elle était trop évidente. Thomas. Après tout, il était le meilleur ami de Julian, ils travaillaient ensemble, c’est lui qui a réalisé son électroencéphalogramme. Je suis certaine que Julian s’était confié à lui, lui avait expliqué la nature de son trouble. Il savait pour les cauchemars, sinon comment aurait-il justifié de réaliser cet examen de nuit ? Peut-être lui avait-il révélé ce qu’il voyait en rêve ? Peut-être même avait-il perçu un changement de comportement chez Julian ? Peut-être est-ce pour cela qu’il veille ainsi sur moi ? Parce que lui aussi s’en veut de ne pas avoir réagi, d’avoir cru que tout cela n’était qu’une mauvaise passe.
 
Thomas. Comment n’y avais-je pas songé plus tôt ? Je voudrais l’appeler, mais il est au travail à cette heure-ci, et je ne peux raisonnablement pas l’importuner maintenant. De toute façon, il ne pourrait pas parler librement. Je l’appellerai ce soir, lorsque les filles se seront enfermées dans leur chambre. Je consulte nerveusement ma montre, il est à peine un peu plus de seize heures. L’attente sera longue, les questions nombreuses et mes espoirs probablement démesurément grands.
 




« Une des plus grandes erreurs humaines consiste dans cette croyance que notre honneur et notre réputation s'établissent par nos actes, ou résultent de l'approbation que la conscience donne à notre conduite. Un homme qui vit dans le monde est né l'esclave de l'opinion publique. »


 
Denis Diderot

 






Chapitre 6


Julian avait l’impression que les connections synaptiques de son cerveau s’affolaient tandis qu’il tentait de donner une signification aux derniers mots prononcés par Thomas. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à comprendre comment tout ceci avait pu se produire. Sa puce avait été désactivée il y a un peu plus de dix mois maintenant par Thomas, lui-même. C’était d’ailleurs la condition sine qua non posée par ce dernier pour consentir à son implantation. Alors que Julian fermait brièvement les yeux, la voix de Thomas résonnait dans sa tête, faisant écho à cette ultime réflexion.
- Bon, d’accord, t’as gagné, je vais le faire. Mais je ne le ferai que si, et seulement si, tu acceptes que ta puce soit désactivée avant le lancement du programme. Tu sais aussi bien que moi que le projet sur lequel on travaille en ce moment est particulièrement sensible, alors si quelqu’un venait à découvrir ce qu’on est sur le point de faire, je ne donne pas très cher de nous. Tout ceci doit donc rester entre toi et moi. OK ?
- T’inquiète, je n’ai pas l’intention d’en parler à qui que ce soit, avait-il alors répondu.
 
Depuis, Julian n’avait jamais failli à sa promesse et il était certain que Thomas n’avait jamais fait preuve d’indiscrétions non plus. Ils avaient tous deux beaucoup trop à perdre dans cette affaire. Leur carrière et leur réputation étaient en jeu, ce qui constituait plus que vraisemblablement une motivation suffisante pour ne pas trahir leur pacte. Il était dès lors peu probable que quiconque fût au courant à part eux.
 
Tout s’était d’ailleurs déroulé dans le plus grand secret. Julian et Thomas s’étaient arrangés pour rester plus tard au laboratoire ce soir-là, et après s’être assurés que tous leurs collègues avaient déserté les lieux, ils avaient procédé à l’implantation de la puce et de la caméra. Pour ce faire, ils avaient choisi de suivre la procédure établie par la cellule pour la mise en place du programme tel qu’il avait été ratifié par le gouvernement.
 
Julian ne put s’empêcher de se demander comment ils en étaient arrivés là, mais aussi et surtout à quel moment tout avait dérapé. Pour sa part, il n’avait aucun mal à se rappeler comment ni quand tout avait commencé. Il se revit à l’hôpital, au chevet de son grand-père, alors plongé dans le coma. La veille au soir, celui-ci les avait pourtant accompagnés jusqu’à la sortie, souriant et confiant que seul une dernière nuit et une dernière visite du médecin le séparaient encore de la chaleur de son foyer. Mais cette nuit-là, les phlébites à répétition avaient fini par provoquer une embolie, le réduisant en quelques secondes à l’état de légume.
 
À l’instar de la Belle au bois dormant, il reposait sur son lit d’hôpital, paisible, comme profondément endormi. Si ce n’était que dans son cas, personne ne savait quand ni si il sortirait un jour de son profond sommeil. Son corps ne répondant plus à aucun stimulus, les médecins s’étaient refusés à risquer un quelconque pronostic. Attendre, telle était leur unique recommandation. Julian avait alors passé des heures sur Internet à faire des recherches sur le sujet, et sa frustration n’avait eu de cesse de grandir alors qu’il découvrait que rien ne permettait de présager d’un réveil éventuel. Tout dépendait des capacités de récupération du patient, de sa capacité à guérir les lésions qui avaient entraîné cette abolition de la conscience et de la vigilance.
 
Quinze jours durant, son grand-père allait se battre contre cette léthargie prolongée, aidé par les nombreuses stimulations sensorielles que tous lui prodiguaient lors de leurs précieuses visites. Puis, vint enfin le réveil, le retour au monde réel, mais aussi à la dure réalité. Bien que son grand-père eût recouvré la conscience et qu’il pût à nouveau les voir et les toucher, il ne pouvait malheureusement plus parler ni marcher et le sourire qu’il leur adressait serait à jamais déformé par la paralysie qui touchait désormais la moitié droite de son corps. Inutile de préciser qu’à soixante-douze ans, sa rééducation promettait d’être lente et difficile. Rééducation que son grand-père allait d’ailleurs tout bonnement refuser.
 
Lorsque Julian l’avait découvert si diminué et si fragile, il s’était senti tellement impuissant que, du haut de ses dix-huit ans, il s’était juré de dédier sa vie à la recherche en neurobiologie. C’est à cette même époque qu’il allait commencer à s’intéresser à la nanotechnologie. Bien sûr, il en avait déjà entendu parler, il savait que de nombreuses applications avaient été développées pour les industries agroalimentaire, automobile et textile. Il connaissait également l’existence de travaux visant à mettre au point des nanoparticules magnétiques afin de mieux cibler les cellules tumorales, et ce faisant, rendre les traitements contre le cancer plus précis et plus efficaces.
 
Très rapidement, ses pérégrinations sur la toile allaient lui faire découvrir un univers insoupçonné, fascinant et terrifiant à la fois. Un monde né de la rencontre de la nanotechnologie, la biotechnologie, l’informatique et les sciences cognitives, plus connue sous l’appellation « convergence technologique » ou « NBIC ». Cette approche multidisciplinaire prônait la fusion du vivant et de la machine, afin d’améliorer les performances de l’Homme, laissant entrevoir la concrétisation de concepts jusque-là surréalistes, tels que la régénérescence cellulaire ou encore l’augmentation des capacités physiques et intellectuelles.
 
Telle une évidence qui s’imposait à lui, Julian eut soudain l’idée de développer une puce capable de stimuler la formation réticulée, située à la base du cerveau et généralement lésée chez les patients comateux, espérant ainsi restaurer les échanges entre le cerveau et le système nerveux central. Cette véritable révélation allait d’ailleurs devenir le sujet de sa thèse de doctorat, thèse qui allait lui valoir d’être repéré par Charles Oschner. À l’époque, il n’était pas encore vice-président du groupe Up-Scaled Brains, bien évidemment, mais suivait de près tous les jeunes prodiges afin de les intégrer à son équipe, et ainsi asseoir son propre talent et sa crédibilité au sein de la société. Thomas, qui avait collaboré au projet, fut également recruté par leur brillant patron.
 
Thomas et Julian s’étaient rencontrés lors de leurs études à la faculté de médecine et avaient suivi un parcours académique relativement similaire. Julian lui avait transmis le virus des technologies convergentes, et lui avait assez naturellement proposé d’intégrer son projet de doctorat. Thomas avait accepté sans hésiter, il connaissait les motivations de Julian et savait à quel point ce projet lui tenait à cœur, d’autant que la grand-mère de Julian était en train de perdre son combat contre la maladie d’Alzheimer. Voyant ses fonctions cognitives décliner, elle sombrait en effet chaque jour un peu plus dans l’isolement, ce qui renforçait encore le dessein de Julian.
 
Grâce aux investissements colossaux consentis par les gouvernements, les innovations technologiques allaient se succéder à une vitesse phénoménale, si bien que Julian, Thomas et leur équipe allaient réussir en seulement quelques années à mettre au point une puce intelligente capable de relancer l’activité neuronale chez les patients souffrant de pathologies cognitives ou de troubles du système nerveux central. Les applications biomédicales de cette découverte étaient énormes et constituaient une véritable révolution dans la prise en charge de ces mêmes patients.
 
Une fameuse victoire puisqu’elle permettait enfin de guérir des maladies telles que la maladie d’Alzheimer, la maladie de Parkinson et la schizophrénie. Mais une victoire douce-amère pour Julian car elle allait survenir peu de temps après le décès de sa grand-mère. Quoiqu’il fût conscient que cette percée allait changer la vie de millions de personnes dans le monde, il regrettait de ne pas avoir pu sauver les deux personnes qui lui avaient inspiré ce projet et l’avaient motivé pendant toutes ces années.
 
Tandis que l’ensemble de la communauté scientifique saluait cette remarquable prouesse technologique, Julian, Thomas et leur équipe faisaient l’objet de toutes les convoitises et de nombreux articles dans la presse scientifique et générale. La réputation du groupe Up-Scaled Brains devint alors mondiale, ouvrant à la société de nouveaux marchés et de juteux contrats avec l’industrie pharmaceutique, mais aussi avec plusieurs institutions gouvernementales.
 
Julian pouvait encore apercevoir la lueur scintiller dans les yeux de Charles Oschner, le jour où il les convoqua, Thomas et lui, pour leur exposer le nouveau projet que venait de leur confier leur gouvernement. Charles savait que s’ils réussissaient à mettre ce projet sur pied, sa promotion lui serait acquise et que plus rien ne pourrait arrêter son ascension. Charles était un homme brillant, mais tout le monde savait que la grandeur de son esprit n’avait d’égal que celle de son ambition et la démesure de son ego.
 
- Julian, Thomas ! Entrez, entrez, messieurs. Installez-vous, leur avait-il déclaré, un sourire radieux venant illuminer ses traits. J’ai de très bonnes nouvelles pour vous. Je suppose que je ne vous apprendrai rien en vous disant que les récents événements ont complètement changé la donne. J’en veux pour preuve que nous avons été approchés par plusieurs gouvernements pour tenter de remédier au problème de la surpopulation carcérale. Je peux lire un certain scepticisme et une certaine perplexité dans vos regards, messieurs, alors, laissez-moi vous éclairer. Le défi que l’on nous demande de relever n’est autre que la mise au point d’un dispositif capable de surveiller les détenus à distance, et ce, en vue de remplacer les bracelets électroniques qui, comme vous le savez, se sont avérés peu fiables.
- Pourquoi ne les remplace-t-on pas tout simplement par des puces GPS ? Elles ont déjà largement fait leurs preuves dans le cadre de la géolocalisation, avait alors rétorqué Julian.
- Cette alternative a en effet été envisagée, mais a aussitôt été écartée, pour la simple et bonne raison que les puces GPS peuvent être enlevées, et nous savons tous à quel point les criminels peuvent se montrer créatifs lorsqu’il s’agit d’échapper à toute forme de surveillance. Dans le cas présent, les autorités sont à la recherche d’un système plus élaboré. En fait, il nous faut trouver un système qui permette à la fois de surveiller les moindres faits et gestes des détenus et de les maintenir « sous contrôle ». Il est ici question d’un système implantable, que les détenus ne pourraient ni trafiquer ni désactiver eux-mêmes. Un système qui aurait en outre l’avantage d’être discret, ce qui à terme faciliterait la réinsertion de ces mêmes détenus dans la société.
- Bien que je trouve la finalité de cette démarche tout à fait louable, il me semble tout de même que si nous acceptons ce projet, nous passerions du domaine thérapeutique, qui a toujours été notre fer de lance, au domaine coercitif. Ne craignez-vous pas qu’un changement aussi radical de notre positionnement ne nous porte préjudice ? avait ajouté Julian, inquiet.
- Je comprends et je respecte votre inquiétude, Julian. Et, je dois dans une certaine mesure vous donner raison, il s’agit en effet d’un changement radical de notre positionnement. Mais comprenez bien que l’on parle ici d’un marché énorme dont les retombées économiques pour le groupe seraient considérables. Outre le formidable coup de pub que constituerait ce projet, ce serait aussi une formidable source de revenus pour votre département et tous les autres départements du groupe. Vous n’êtes pas sans savoir que notre secteur d’activité est particulièrement concurrentiel, et vous vous doutez très certainement que nous ne sommes pas les seuls sur le coup. Toutefois, grâce à vos récents travaux, messieurs, nous avons pris une sérieuse avance sur nos concurrents. Avance que j’entends bien garder. Alors, j’ai envie de vous dire que nous n’avons pas le temps pour les états d’âme, messieurs. Et si cela peut vous aider à mieux dormir la nuit, vous n’aurez qu’à considérer ce projet comme un petit mal pour un grand bien, avait conclu Charles Oschner, visiblement très fier de sa formule.
Un petit mal pour un grand bien… Était-ce vraiment si simple ? Julian se souvint que cette dernière phrase avait suscité pas mal de discussions houleuses entre Thomas et lui à l’époque. Ils se sentaient tous deux pris au piège, mais ne pouvaient rester insensibles à la merveilleuse opportunité que ce nouveau défi constituait pour le groupe. Thomas était d’avis qu’il fallait tout mettre en œuvre pour décrocher le contrat, alors que Julian avait toutes les peines du monde à accepter les implications éthiques de ce projet et leurs dérives éventuelles. Conscient que le principe de maintenir quelqu’un « sous contrôle » passait inévitablement par une « abolition », à tout le moins partielle, de son libre arbitre…
 
Après moult argumentations et contre-argumentations, Julian avait fini par céder et s’était plongé corps et âme dans la résolution de cet épineux problème. Thomas, Julian et leur équipe avaient imaginé et conçu une nano-puce intelligente capable d’analyser et de modifier en temps réel les influx nerveux au niveau du système limbique, permettant ainsi de désamorcer les accès de violence des sujets implantés. Une autre équipe avait, quant à elle, été chargée de développer une nano-caméra afin d’enregistrer les moindres actions et éventuelles exactions commises par les détenus, et répondre de la sorte aux attentes des commanditaires de cet ambitieux projet.
 
Julian se souvint que la mise en place de ce « dispositif de contrôle » avait été bien accueillie par les populations carcérales et que son efficacité avait été rapidement et largement démontrée. Le succès du projet avait dès lors fait des émules dans le monde économique. Plusieurs grands groupes industriels y virent en effet une solution potentielle pour pallier le manque de compétitivité de notre industrie face à la pression économique sans cesse croissante exercée par les pays émergeants. Certains groupes lobbyistes se lancèrent alors dans une grande campagne de séduction pour rallier les forces dirigeantes à leur cause. À force de persuasion, les gouvernements consentirent au lancement d’un programme visant à surveiller employés et ouvriers, mais aussi à améliorer leur productivité et leur rentabilité.
 
Une fois les quelques ajustements techniques nécessaires opérés, il fallut trouver une parade afin de pouvoir mettre la phase civile à exécution. En effet, si l’idée de maintenir une population de criminels et de délinquants notoires sous contrôle avait été relativement bien acceptée, il y avait fort à parier que les citoyens n’accueilleraient pas leur mise sous surveillance avec autant d’impassibilité. La cellule avait dès lors dû concocter un plan alliant ruse et prudence.
 
Le plan d’action de la cellule s’appuyait sur le cri d’alarme lancé par les ophtalmologistes face à la progression inquiétante des troubles de la vision au sein des populations occidentales. L’explosion ces dernières décennies des cas de pathologies graves, tels que le glaucome, la cataracte, la rétinopathie et la dégénérescence maculaire liée à l’âge (DMLA) avait fait dire à d’aucuns que nous nous trouvions désormais en présence d’une véritable pandémie. Le mot était lâché. Et, l’excuse pour lancer le programme, toute trouvée.
 
De nombreuses études épidémiologiques avaient en effet mis en exergue que notre mode de vie influait gravement sur la santé de nos yeux. Tabac, mauvaises habitudes alimentaires, surexposition aux écrans de toutes sortes et allongement de l’espérance de vie étaient quelques-uns des facteurs venant altérer chaque jour un peu plus ce sens si précieux qu’était notre vue. Il n’en fallait pas plus à la cellule pour monter une vaste campagne de dépistage gratuit au sein de la population active. Campagne au cours de laquelle employés et ouvriers se verraient implanter la nano-puce et la nano-caméra, à leur insu.
 
Quoique Thomas ne fût pas très enthousiaste à l’idée que Julian se fasse implanter, il comprenait néanmoins le sens de sa démarche. Cette technologie avait toujours été utilisée jusque-là sur des personnes présentant des fonctions cognitives diminuées ou des troubles comportementaux avérés. Désormais, il s’agissait de l’utiliser sur des millions de personnes, sans leur consentement. Julian était l’inventeur de cette technologie, et Thomas le connaissait suffisamment bien pour savoir qu’il n’aurait jamais consenti au lancement de la phase civile du programme sans tester son invention sur sa propre personne au préalable.
 
Thomas avait longuement hésité avant d’accéder à sa demande, car il était conscient que les risques, quoique minimes, n’étaient pas nuls pour autant. Il n’ignorait pas qu’ils ne disposaient pas encore d’un recul suffisant pour juger des effets nocifs éventuels de ces stimulations répétées. Jusqu’à présent les avantages offerts par cette nouvelle approche thérapeutique avaient toujours largement supplanté les complications éventuelles, justifiant dès lors la prise de risques.
 
Mais qu’en était-il de toutes les personnes qui allaient bientôt être implantées ? De toutes ces personnes qui ne souffraient d’aucune maladie dégénérative ou ne constituaient aucun danger potentiel pour la société ? Comment être sûr que les stimulations électriques à répétition ne finissent pas par altérer leurs fonctions cognitives ou affecter leur personnalité ? Julian et Thomas savaient qu’il n’y avait qu’un seul moyen d’en être sûrs : tester cette technologie sur des sujets volontaires sains.
 
Malheureusement, les circonstances étaient telles qu’il leur était impossible de suivre la procédure habituelle. Alors, puisqu’on ne pouvait pas faire appel à des personnes extérieures, Julian s’était porté volontaire, tout comme d’autres membres de l’équipe qui avaient également consenti à ce sacrifice au nom de la science et du progrès. Mais, le président de la cellule, Donald Holthzeyer, avait été formel à ce sujet. Pas question de s’adonner à l’auto-expérimentation, même si par le passé cette pratique avait permis de nombreuses découvertes à la fois marquantes et déterminantes pour le monde médical.
 
Sachant que Julian ne pourrait jamais se résoudre à la décision prise par le président de la cellule, Thomas allait accepter de réaliser l’implantation et allait donc le suivre et l’étudier pendant près de trois mois, lui, Julian, l’unique « sujet test ». L’ensemble des données recueillies pendant ce laps de temps semblait indiquer que les implants étaient sans danger et qu’ils n’induisaient pas d’effets indésirables majeurs, ce qui allait quelque peu rassurer Julian, bien qu’il fût tout à fait conscient que les observations effectuées sur un seul individu et sur une période si courte ne pouvaient pas être considérées comme statistiquement significatives.
 
Arriva alors le lancement de la phase civile. Comme convenu avec Thomas, la puce et la caméra de Julian furent désactivées. Depuis, Thomas avait opéré plusieurs contrôles de manière aléatoire pour s’assurer que celles-ci n’étaient pas réactivées accidentellement par les bornes placées à l’entrée des sociétés. Mais, aucune anomalie n’avait jamais été constatée jusque-là. Julian avait beau retourner le problème dans tous les sens, il ne parvenait pas à comprendre pourquoi ni comment sa puce s’était subitement réactivée. C’était purement et simplement impossible.
 
Toutes les garanties avaient en effet été prises pour s’assurer que personne ne puisse découvrir le pot aux roses. Sa puce et sa caméra étaient enregistrées au nom d’Alain Jurtwick, une anagramme de son propre nom. Certes, il n’était pas très difficile pour quiconque s’amuserait à cet exercice de retrouver son identité, mais encore fallait-il que quelqu’un se mît à vérifier tous les identifiants à la recherche d’éventuels pseudonymes. Étant donné le nombre de personnes implantées, il était donc quasiment impossible que quelqu’un se rendît compte de la supercherie.
 
Tandis que Julian sortait progressivement de ses pensées, il constata que Thomas paraissait se débattre lui aussi dans les méandres de l’incompréhension la plus totale. Il observa ce dernier examiner à nouveau le moniteur et lever subitement les mains avant de les laisser retomber le long de son corps, comme s’il ne comprenait pas ce qui se déroulait sous ses yeux. Julian qui assistait à la scène depuis la pièce voisine, se redressa et lui fit signe de la main pour attirer son attention. Se sentant soudain observé, Thomas tourna la tête vers la vitre qui les séparait et appuya sur l’interphone.
 
- Tu ne croiras jamais ce qu’il vient de se passer, annonça-t-il tout en regardant Julian d’un air confondu.
- Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
- Ta puce est à nouveau désactivée.
- Comment ça, à nouveau désactivée ?
- Ben, j’essayais de comprendre ce qui avait bien pu se passer, alors j’ai voulu jeter encore un coup d’œil aux données enregistrées. Et, c’est là que j’ai vu qu’elle était à nouveau désactivée. J’ai revérifié pour m’assurer que je ne m’étais pas trompé, et j’ai alors remarqué qu’elle semblait avoir été activée quelques minutes avant le début de ton cauchemar et désactivée quelques minutes après la fin de celui-ci. C’est à n’y rien comprendre.
- Ouvre-moi, j’arrive.
 
Julian se débarrassa avec empressement des récepteurs collés à son cuir chevelu, et se dirigea en hâte vers la porte qui le séparait des écrans de contrôle. Arrivé dans la pièce, il attrapa le tabouret que lui tendait Thomas et s’y installa. Il scruta les deux moniteurs avec intensité, et alors qu’il semblait se souvenir d’avoir déjà lu ces mêmes algorithmes récemment, il s’arrêta, saisit le rapport préliminaire et le compulsa avec une fébrilité à peine voilée.
 
Quelques minutes suffirent pour confirmer ses doutes. Les anomalies répertoriées dans le rapport étaient bien identiques à celles observées sur le moniteur de contrôle. Quoiqu’il ne disposât pas des heures auxquelles les anomalies avaient été enregistrées, Julian était prêt à parier que celles-ci coïncidaient également. Tandis que Julian passait en revue les scénarios possibles, Thomas se racla la gorge, comme pour lui rappeler qu’il était toujours là et l’inviter à partager ses réflexions. Prenant soudainement conscience qu’il était plongé depuis plusieurs minutes dans un mutisme absolu, Julian émergea de son aphasie transitoire et exposa son hypothèse à Thomas.
 
- Qu’est-ce qu’on sait ? commença Julian. On sait qu’un nombre croissant de personnes semble être concerné par une série d’anomalies. Ces anomalies surviennent de manière cyclique et suivent le même schéma que l’occurrence de mes cauchemars. En comparant les données reprises dans le rapport et ce qu’on a pu observer sur moi cette nuit, on remarque que les anomalies sont identiques. Que peut-on dès lors en déduire ?
- Que les autres personnes connaissent aussi des périodes de cauchemars récurrents ? rétorqua Thomas, hésitant, tant la réponse lui semblait évidente.
- Exactement ! Si ce n’est que je ne pense pas qu’il s’agisse simplement de cauchemars récurrents. Je pense qu’ils voient tous exactement ce que je vois, ajouta Julian.
- Qu’est-ce qui te fait dire qu’ils voient la même chose que toi ? C’est impossible !
- Thomas, si je ne t’ai jamais parlé du contenu de mes cauchemars jusqu’à présent, c’est tout simplement parce que je ne parvenais pas à m’expliquer quelle signification ils pouvaient bien avoir. Aujourd’hui, j’ai peur de comprendre.
- OK. Mais, encore…
- En fait, j’assiste au meurtre des jeunes femmes disparues, dans les moindres détails, comme si c’était moi l’auteur, lâcha Julian d’une voix tremblante.
 
Thomas le regarda incrédule, il ne savait visiblement que penser de cette révélation pour le moins surprenante. Son esprit cartésien, tout comme celui de Julian, peinait à valider la plausibilité de cette affirmation. Il ouvrit la bouche, mais aucun son ne s’en échappa, comme si tout son corps faisait bloc contre cette élucubration.
 
- Imagine-toi dans quel état j’étais quand on a découvert le premier corps poignardé, continua Julian lentement, comme s’il voulait lui laisser le temps d’intégrer l’information. J’ignorais à ce moment-là que ma puce était ou avait été ou même pouvait être réactivée. Je pensais que j’étais en train de devenir fou, tu comprends. Puis, quand j’ai compris que je voyais les meurtres au travers des yeux de leur auteur, j’en suis même venu à me demander s’il se pouvait que ce fût moi le meurtrier. Tu comprends mieux maintenant pourquoi, je ne t’en avais jamais parlé.
- Je t’avoue que j’ai du mal à croire que tout ceci soit possible. Personne ne sait pour le programme, à part les membres de la cellule, le gouvernement et les industriels qui ont eu cette brillante idée. Ils ont tous beaucoup plus à perdre qu’à gagner si l’existence même du programme venait à être révélée. Si les choses continuent au même rythme, les gens vont finir par parler et ils vont commencer à suspecter quelque chose. Je pense que si l’affaire s’ébruite, on assisterait à un tel soulèvement populaire, que le printemps arabe à côté passerait pour une simple parade de Carnaval. Alors, dis-moi, comment est-ce possible ?
- Je ne sais pas, Thomas. Pourtant, je suis prêt à parier ce que tu voudras que le tueur sait que le programme existe et, que d’une façon ou d’une autre, il a trouvé le moyen de transmettre des données aux puces. Ne me demande pas comment, Thomas, car pour le moment tout est encore trop confus dans ma tête. Mais, ça doit être possible. Après tout, personne n’aurait cru que la NSA puisse un jour mettre des chefs d’États alliés sur écoute, et pourtant, ça s’est bien passé, alors…
- Admettons. Mais, comment va-t-on faire pour vérifier ton hypothèse ? On ne peut pas appeler les personnes et leur demander de but en blanc si elles voient leur proche ou leur amie se faire tuer en rêve.
- J’y venais justement. Je me disais qu’on pourrait peut-être les appeler en prétextant une enquête sur la qualité du sommeil. On pourrait alors leur poser toute une série de questions relatives au nombre d’heures qu’ils ou elles dorment, leur demander si elles ont des difficultés à s’endormir, si elles se réveillent pendant la nuit et pourquoi, etc. Et ainsi, recouper les informations avec ce que l’on sait déjà.
 
- OK. Et, que fait-on si Charles nous demande des explications ? Tu sais bien qu’il va nous tenir à l’œil, il marche sur des œufs en ce moment, alors il voudra s’assurer qu’on ne perd pas notre temps en explorant des pistes fumeuses. N’oublie pas que rien dans le rapport ne fait état de cauchemars, et que les algorithmes ne nous permettent pas de faire ce lien de quelque manière que ce soit. Rappelle-toi que personne, à part nous, n’est au courant que tu es implanté. Mais, surtout rappelle-toi qu’à part nous, seul Charles sait que tu souffres de cauchemars récurrents, rétorqua Thomas, la mine déconfite.
- Oui, t’as peut-être raison. Bon, dans ce cas, pourquoi est-ce qu’on ne commencerait pas tout simplement par demander à la cellule de nous fournir l’ensemble des données enregistrées pour les jours où les anomalies ont été observées ? On pourra facilement justifier cette demande puisque les algorithmes ne correspondent pas à ceux établis par notre équipe, et étant donné que toutes les personnes concernées ont un lien avec les trois victimes, on peut donc écarter la thèse du bug informatique, ce qui laisse supposer qu’il s’agit d’une source extérieure. Pour mieux comprendre la cause du problème, il nous faut donc plus d’éléments. L’heure à laquelle les anomalies apparaissent serait un bon début, puisqu’elle nous permettrait de voir s’il existe un schéma précis. Sincèrement, tout se tient, je ne vois pas ce qu’ils auraient à redire, termina Julian d’un ton assuré.
- OK, faisons ça, alors. On laisse l’enquête téléphonique de côté pour le moment, histoire de ne pas attirer l’attention inutilement, conclut Thomas. Bon, il est presque 4 heures, là, ajouta-t-il. Je pense que je vais y aller. Je te propose de travailler sur le questionnaire de notre enquête factice tout à l’heure. Après tout, nous savons tous les deux que les chiffres viendront confirmer tes craintes, alors à quoi bon remettre à plus tard cette tâche inévitable de toutes façons.
- Bonne idée, je vais y aller, moi aussi. Pendant que tu feras ça, je me chargerai de la création du petit programme pour sélectionner les heureux participants à notre enquête de manière aléatoire. Ça ne devrait pas être trop compliqué, conclut Julian avec une moue ironique.
 
◆◆◆
 
Julian poussa la porte de chez lui et se glissa à pas feutrés dans le salon. Il se laissa tomber dans le fauteuil et décida d’y demeurer quelques minutes pour faire le point. Tout en bâillant, il se dit que la journée fut bien plus éprouvante qu’il ne l’avait anticipé. Il se remémora tous les faits marquants et autres rebondissements qui l’avaient animée, et réalisa qu’il devrait idéalement tout consigner avant d’aller se mettre au lit. Mais son courage l’abandonna. Après tout, cela pouvait bien attendre demain. Pour l’heure, il avait surtout besoin de dormir un peu. Il rassembla ce qui lui restait d’énergie pour se redresser et prendre la direction des escaliers, et rejoindre sa chambre, où Alyssia dormait paisiblement.
 
À peine eut-il franchi le pas de la porte, qu’Alyssia s’éveilla, presque instinctivement. Elle s’étira et tenta d’apercevoir l’heure, mais Julian lui bloquait la vue. Il se tourna vers elle avant de se coucher à ses côtés. Elle scruta son visage pour essayer de percer son humeur, mais ses traits ne laissaient rien transparaître. Seule la lassitude émanait du regard de Julian, ce qui n’augurait rien de bon. Elle savait que cette journée était très importante pour lui, qu’il attendait beaucoup de son électroencéphalogramme et qu’il craignait avant tout de ne trouver aucune piste concrète pour expliquer ce qu’il vivait depuis plusieurs mois maintenant. Elle hésita un instant à le questionner, puis se décida enfin.
 
- Et ? Qu’est-ce que ça a donné ? lui dit-elle de la voix la plus neutre possible.
- Rien de concluant pour le moment, lui répondit-il d’un ton tout aussi impassible. Tous les tracés sont normaux. Je suis effectivement très agité au moment où le cauchemar se déroule, mais rien n’explique l’apparition de la migraine, ni même pourquoi les cauchemars apparaissent et disparaissent. On retentera peut-être l’expérience, si les cauchemars ne s’arrêtent pas d’eux-mêmes.
- Et, ça va, toi ? Tu n’es pas trop découragé ?
- Pour le moment, je tiens le coup. Mais, je t’avoue que j’aimerais vraiment que ça s’arrête, une fois pour toutes.
- Je ne vois pas pourquoi tout ça ne s’arrêterait pas. Il y a sûrement une explication. Vous ne l’avez tout simplement pas encore trouvée, le rassura-t-elle avant de se recoucher.
- Je l’espère aussi, sincèrement, lâcha-t-il tout en fixant le plafond d’un regard absent.
 
Julian s’en voulait terriblement de travestir la vérité et de mentir ainsi à sa propre femme. Pourtant, il savait que c’était dans leur intérêt à tous les deux. Il se répétait, comme s’il tentait de se convaincre lui-même, que moins elle en savait sur toute cette histoire, mieux c’était. Il se confortait en se disant que de toutes façons elle ne comprendrait pas. Comment le pourrait-elle d’ailleurs ? Elle n’avait pas créé cette nouvelle technologie, elle ne portait pas la responsabilité de ses dérives actuelles, et elle ne devrait pas vivre avec les conséquences de ses choix. Alors que lui, oui.
 
Tandis qu’il terminait son petit laïus intérieur, il prit soudainement conscience qu’il ne faisait que se bercer d’illusions et que toute sa famille subissait déjà de plein fouet les conséquences de sa décision. Il redouta subitement que les choses n’empirassent encore, atteignant un niveau d’horreur qu’il n’avait jamais cru possible jusque-là. Et si tout ceci n’était qu’un avant-goût de ce qui les attendait réellement ? Quoiqu’il ne fût pas croyant, il se surprit à murmurer : « que Dieu nous en préserve », alors qu’il s’enfonçait lentement dans la torpeur de la nuit. 
 




« L'espoir est ce qui nous fait avancer. Sans espoir, nous ne sommes rien. » 

 
Franck Thilliez

 






Chapitre 7


Je relis pour la énième fois le message de Thomas : « Pas de souci. Je t’appelle vers 20h30 ;-) T. », comme si j’espérais voir le temps s’égrener plus vite. Face au miroir, je répète inlassablement ce que j’ai envie de lui dire. Je scrute mes émotions, tente d’avoir l’air le plus naturel et le plus spontané possible. Je ne veux pas qu’il se referme et qu’il me fuie. J’ai besoin de lui, j’ai besoin de savoir ce qu’il sait, et pour ce faire, il ne faut surtout pas qu’il se sente pris au piège. En même temps, il me connaît tellement bien, depuis tellement longtemps, que j’ai le sentiment que toute cette préparation ne servira strictement à rien et qu’il devinera instinctivement ce que je trame.
 
Je regrette de ne pas posséder les talents oratoires et la subtilité de Julian. Il saurait lui comment présenter les choses, comment l’amener à se dévoiler en lui donnant l’impression que c’est son idée, que personne ne l’y a forcé. Combien de fois me suis-je ainsi fait avoir ? Combien de fois m’a-t-il ainsi manipulée pour arriver à ses fins ? C’était bien la seule chose qui m’agaçait chez lui. Cette capacité à toujours obtenir ce qu’il voulait. Ceci dit, je suis bien obligée d’admettre qu’il s’agissait plus d’un jeu d’esprit que d’un réel désir de manipulation. En vérité, il détestait avoir tort et supportait mal les refus, alors il faisait tout simplement en sorte de tourner les choses à son avantage.
 
Je souris en revoyant le petit air triomphal qu’il arborait quand il obtenait gain de cause, et je prends soudainement conscience que même ses défauts me manquent, c’est dire si je ne suis pas encore prête à tourner la page. Un courant d’air frais effleure mon dos et fait se dresser le duvet qui recouvre mon corps, comme pour me rappeler que je suis toujours en vie, qu’il me reste encore des tas de choses à accomplir, des tas d’émotions à découvrir. Je frémis d’excitation et d’appréhension tout à la fois, mes récentes découvertes m’ayant en effet suffisamment ébranlée pour m’inciter à freiner mes ardeurs.
 
Je décide d’abandonner les préparatifs de mon discours. Après tout, le naturel et la spontanéité ne s’acquièrent pas à force de répétitions. Je n’aurai tout bonnement qu’à suivre le cours de la conversation et voir où celle-ci nous mène. Il faut vraiment que j’apprenne à me faire confiance, que j’arrête de vouloir tout contrôler et que je lâche prise. Si j’en crois Aurore, Thomas ne veut de toutes façons que mon bien, alors je n’ai aucune raison de craindre que les choses tournent mal.
 
Tandis que je ferme la fenêtre de ma chambre, un autre frisson court le long de mon échine me faisant tressaillir à nouveau. Je consulte le baromètre posé sur l’appui de fenêtre, et constate qu’il ne fait que seize degrés dans la pièce. Pas étonnant que je tremble comme une feuille. Je tapote sur le thermostat pour réchauffer quelque peu l’atmosphère, puis me glisse dans la salle de bains, où j’entreprends de me repoudrer le nez, histoire de dissimuler mes yeux gonflés et rougis par les larmes et tenter d’être à tout le moins présentable. De retour dans ma chambre, je ferme la porte pour plus de discrétion, car je n’ignore pas que mes filles me surveillent du coin de l’œil.
 
Iris et Camille n’ont en effet pas manqué de remarquer que je consultais mon smartphone toutes les cinq minutes depuis que nous avions fini de manger, et elles n’ont bien évidemment pu s’empêcher de me demander ce qui me rendait si nerveuse ce soir. Lorsque je leur ai avoué attendre un coup de fil de Thomas, elles se sont regardées d’un air complice et ont échangé un sourire entendu. Je sais qu’elles adorent Thomas, elles le connaissent depuis toujours, il faut dire qu’il est le parrain de Camille et je crois qu’elles ne seraient pas contraires à ce qu’il fasse encore un peu plus partie de la famille. Elles me demandent d’ailleurs régulièrement de ses nouvelles, et n’ont de cesse de me réprimander chaque fois que je leur annonce avoir refusé son invitation à dîner. Parfois, j’ai l’étrange sensation qu’elles tentent de nous rapprocher tous les deux.
 
Alors que cette perspective s’immisce dans mes pensées et fait poindre un sourire amusé sur mes lèvres, le tintement caractéristique de Skype me ramène à l’instant présent. Le visage souriant de Thomas apparaît devant moi, tandis que sa voix douce et rassurante envahit la pièce.
 
- Bonsoir, Alyssia. Comment vas-tu ?
- Salut, Thomas. Ça va, je te remercie. Et, toi, comment va ?
 
- Tu sais bien que quand je te vois, je vais toujours bien, me lâche-t-il en feignant l’innocence.
- Toujours aussi flatteur, à ce que je vois.
- Ce n’est pas de la flatterie, puisque c’est vrai, ajoute-t-il en affichant un sourire ravageur. Non, blague à part, ça m’a fait plaisir d’avoir de tes nouvelles.
- Disons que ça faisait longtemps qu’on ne s’était plus parlé et je me disais que ce n’était pas très correct de ma part de ne jamais prendre l’initiative de te contacter. Surtout après tout ce que tu as fait pour nous.
- Je pense que c’était le moins que je pouvais faire. Tu ne crois pas ? Julian était mon meilleur ami, Alyssia, je ne pouvais tout de même pas vous laisser tomber après ce qu’il s’était passé. Et puis, tu sais fort bien que je tiens beaucoup trop à vous pour ne pas me soucier de ce que vous devenez. En parlant de ça, j’ai l’impression que tu as à nouveau pleuré aujourd’hui. Je me trompe ?
- Je vois que rien ne t’échappe. J’avoue, j’ai versé quelques larmes aujourd’hui. J’espérais pourtant que le maquillage aurait réussi à camoufler tout ça.
- Tu es ravissante, rassure-toi. Disons, que je suis probablement plus observateur que quelqu’un d’autre étant donné que je sais ce que tu traverses. Tu veux en parler ?
- En fait, j’ai eu Mamy Jo un peu plus tôt dans la journée et elle a essayé de me convaincre qu’il valait mieux que je laisse tomber mon enquête.
- Content de voir que je ne suis pas le seul à penser que cette enquête n’est pas une bonne idée. Tu dis qu’elle a essayé. Est-ce que ça veut dire qu’elle n’a pas réussi ?
 
- Disons que je comprends mieux maintenant pourquoi elle pense que c’est une mauvaise idée ; mais, ses arguments n’ont pas suffi à me décourager. Une cliente m’a dit un jour qu’un conseil, aussi avisé soit-il, serait sans effet s’il n’était pas donné au bon moment, parce que parfois on n’est tout simplement pas prêt à entendre ce que les autres ont à nous dire. Et, je crois que c’est un peu ce qui se passe avec moi en ce moment. Quelque part, je sais que vous avez raison, mais je ne suis pas prête à laisser tomber.
- Et, qu’est-ce qu’elle t’a raconté pour tenter de te convaincre. Si ce n’est pas trop indiscret.
- En fait, elle m’a fait la plus étrange des confidences. Est-ce que tu savais qu’elle avait failli épouser le meilleur ami de Papy Lou ?
- Euh, non, ça je l’ignorais. Mais, quel rapport avec toi ?
- Apparemment, l’homme qu’elle aurait dû épouser est mort dans un accident de voiture quelques mois à peine avant leur mariage. Il se serait tué en rentrant d’une soirée un peu trop arrosée, et aurait également tué la conductrice de l’autre véhicule, qui était enceinte.
- Laisse-moi deviner. Elle ne pouvait pas accepter ce qu’il s’était passé. Elle a mené sa propre enquête et elle a été dévastée quand elle a découvert qu’il était bien responsable. C’est ça ?
- Oui et non. En fait, il s’est avéré qu’il n’était pas censé conduire ce soir-là. Mais, comme le copain qui l’accompagnait était complètement défoncé, il a préféré prendre le volant. L’autre n’arrêtait pas de faire l’idiot dans la voiture et ils ont fini par dévier de leur trajectoire, emboutissant la jeune femme qui venait en sens inverse. Quand le copain a vu qu’il était mort, il a fait semblant d’être endormi pour lui faire porter le chapeau.
- Sympa, le copain !
- Tu l’as dit, oui !
- Et, est-ce que tu crois que Julian était au courant ?
- Je ne sais pas. Je ne lui ai pas demandé. Je t’avouerai que ça ne m’a pas traversé l’esprit. Par contre, ça m’a fait repenser à tout ce qu’il s’était passé avec Julian. À mes motivations, surtout. Et, je me suis rendu compte que je m’en veux tellement de n’avoir rien vu venir, qu’égoïstement j’en suis venue à espérer qu’il ne se soit pas suicidé.
- Hé ! Je t’interdis de dire que tu es égoïste. Tu m’entends, Alyssia ? Personne n’a rien vu venir, personne n’a cru qu’il pourrait en arriver là.
- C’est exactement ce que Mamy Jo m’a répondu, dis-je en ne pouvant réprimer une moue narquoise. Mais, je n’arrive pas à concevoir que ce soit possible. Tu le connaissais aussi bien que moi, Thomas, si pas mieux que moi. Est-ce que toi, tu crois à la thèse du suicide ? Sincèrement ? Regarde-moi dans les yeux, Thomas, et dis-moi que tu n’as jamais douté, que tu es certain qu’il a mis fin à ses jours volontairement, que tu es convaincu qu’il en était capable.
 
Thomas baisse les yeux et laisse échapper un profond soupir. Les larmes inondent mes yeux et le chagrin me noue la gorge tandis que je comprends que lui aussi a des doutes, que lui aussi se pose des questions sur les circonstances de la mort de Julian. Mon pouls s’accélère. Soudain, j’ai du mal à respirer. Malgré la douleur qui embrase mon corps, j’éprouve pourtant une pointe de soulagement. Le silence de Thomas apaise en effet ma culpabilité et me laisse entrevoir la possibilité que je ne l’ai pas abandonné, que je ne pouvais tout simplement pas prévoir ce qui allait se passer.
 
Demeure cependant la question de ce qu’il s’est réellement produit. Mes réflexions m’ont déjà permis de mettre en évidence que les possibilités n’étaient pas infinies et qu’aucune des alternatives possibles ne me semblait plausible. Je ne vois pas qui aurait pu lui en vouloir au point de le tuer, et je ne peux pas concevoir qu’un laboratoire de pointe tel que Up-Scaled Brains puisse disposer de matériel défectueux. Ce qui nous ramène par conséquent au suicide, bouclant par là-même à nouveau la boucle.
 
La frustration ne tarde pas à étouffer le peu d’espoir qui naissait en moi. J’ai le sentiment d’être coincée dans un labyrinthe dont tous les chemins mènent inexorablement à la même porte. Pourtant, je suis certaine qu’il existe une autre issue, qu’il existe une autre explication. Je ne l’ai tout simplement pas encore trouvée. Après tout, je n’en suis qu’au début de mon enquête, qu’au début de mes découvertes, je suis convaincue que quelque chose ou quelqu’un me mettra tôt ou tard sur la bonne voie. Il me faut juste être patiente et persévérante et surtout ne pas m’avouer si vite vaincue. Tandis que je m’évertue à reprendre courage, la voix de Thomas brise enfin le silence.
 
- Tu sais, Alyssia, tu n’es pas la seule à vivre avec le poids de la culpabilité, lâche-t-il d’un ton repentant. Le jour où Julian est mort, j’ai eu une intuition, une sorte de prémonition, de mauvais pressentiment, appelle ça comme tu voudras. Bref, je l’ai trouvé bizarre et préoccupé, et lorsqu’il nous a dit qu’il ne nous rejoindrait pas pour la réunion hebdomadaire de département, j’ai hésité à aller lui parler pour lui demander si tout allait bien. Puis, je me suis ravisé. Après tout, ce n’était pas la première fois que l’un de nous n’assistait pas à la réunion, alors je me suis dit que je m’inquiétais probablement pour rien, et je l’ai laissé tranquille. Après la réunion, je suis descendu au labo et je l’ai trouvé, inconscient, le crâne recouvert d’électrodes. J’ai essayé de comprendre ce qu’il avait tenté de faire, et lorsque j’ai vu la télécommande par terre, l’intensité électrique poussée au maximum, j’ai tout de suite compris qu’il était trop tard et qu’il n’y avait plus rien à faire. Mais, j’ai surtout tout de suite compris qu’il ne pouvait pas s’agir d’un simple accident. Tu me demandes si je l’en aurais cru capable. Honnêtement, non. Jamais, je ne l’aurais cru capable d’une telle chose. Il vous aimait plus que tout au monde, et je sais qu’il ne vous aurait jamais fait de mal délibérément. Alors, s’il y a quelqu’un qui doit s’en vouloir, Alyssia, c’est moi. J’étais là, dans le bâtiment, j’ai eu le sentiment que quelque chose n’allait pas et je n’ai rien fait. Je sais que c’est dur, qu’il te manque, qu’il manque aux filles, et crois-moi, il me manque aussi. Mais, même si je comprends que tu ne puisses pas concevoir qu’il ait mis fin à ses jours, je suis d’accord avec Mamy Jo, rien de bon ne sortira de cette enquête. Tu ne fais que tourner dans le petit pot, Alyssia. Tu ne fais que te torturer encore et encore.
 
- Pourquoi est-ce que tu ne m’en avais jamais parlé avant ? lui demandé-je d’une voix plus cassante que je ne l’aurais souhaité.
- Parce que j’avais peur que tu m’en veuilles ou pire encore que tu me détestes et que tu décides de ne plus jamais me revoir, m’avoue-t-il en détournant le regard.
- Je t’en aurais peut-être voulu sur le moment même, parce que ça aurait été plus facile. Mais, je suppose que j’aurais fini par ouvrir les yeux. J’aurais pu être là pour toi comme tu as été là pour nous, Thomas.
 
Le silence emplit la pièce pendant quelques secondes qui me semblent interminables. Thomas porte soudain ses deux mains jointes à ses lèvres, cligne brièvement des yeux et me souris furtivement avant de poursuivre.
 
- Je ne sais pas si le moment est bien choisi, mais il faut que je t’avoue encore quelque chose, Alyssia. En fait, ça fait des années que je suis amoureux de toi. J’en ai toujours secrètement voulu à Julian d’avoir eu la chance de t’avoir rencontrée en premier. Mais, il était comme un frère pour moi, et je n’aurais jamais rien fait pour l’empêcher d’être heureux. Alors, j’ai essayé de t’oublier, mais ce n’est pas facile d’oublier quelqu’un qu’on voit aussi souvent.
 
Il s’interrompt et me regarde avec prudence. Je sens mon pouls s’accélérer et des frissons me parcourir tout le corps, signes que je suis mal à l’aise. Pourquoi fallait-il qu’il s’ouvre à moi, maintenant ? Que veut-il que je lui réponde ? Consciente que mes paroles ne seront pas celles qu’il espère, je prends un air gêné et contrit avant de lui répondre.
 
- Je ne sais pas quoi te dire, Thomas. Tu sais, Julian aussi te considérait comme le frère qu’il n’a jamais eu, et du coup, je t’ai aussi toujours un peu considéré comme mon beau-frère. Je m’en veux vraiment d’avoir pleuré toutes les larmes de mon corps sur ton épaule, je me rends compte que ça a dû être horrible pour toi. Je n’avais aucune idée que tu avais des sentiments pour moi, sinon, crois-moi, je ne t’aurais jamais infligé ça. Je suis désolée, Thomas. J’espère que tu ne m’en voudras pas et qu’on pourra continuer à se voir. Je ne voudrais pas perdre un ami.
- Ne t’inquiète pas, Alyssia, je ne vais nulle part. Je voulais juste que tu saches que tu n’étais pas seule et que tu ne le serais jamais. Je serai toujours là pour toi.
- Tu sais, je dois bien avouer que toutes ces histoires avec Mamy Jo m’ont fait prendre conscience que je tenais énormément à toi et que je ne pouvais pas imaginer ma vie sans toi, Thomas.
- Sans vouloir paraître prétentieux ou suffisant, je crois qu’inconsciemment je l’avais compris et que c’est pour ça que j’ai osé te faire part de mes sentiments, pour que tu saches que si un jour tes sentiments pour moi venaient à changer, tu n’aurais pas à avoir peur de me perdre, car je n’attends que ça.
- L’espoir ne rend pas heureux, Thomas. Je ne voudrais pas que tu mettes ta vie entre parenthèses pour moi. Je n’en vaux pas la peine. Personne n’en vaut la peine.
 
- Ne t’en fais pas pour moi, ça fait déjà quelques années que j’attends, alors je peux bien attendre encore un peu. Ceci dit, je n’ai jamais dit que j’allais rentrer dans les ordres, me répond-il en riant pour détendre l’atmosphère.
Je ris, moi aussi, maladroitement, nerveusement. Je n’ai jamais été très douée pour gérer les situations embarrassantes. Je suis d’une maladresse et d’une gaucherie pathétiques, je ne sais jamais quoi dire ni comment réagir. Je n’oublierai jamais la première déclaration d’amour qui m’a été faite ni celui qui me l’a faite d’ailleurs. Antonin Leroy, c’était son nom. C’était il y a une éternité me semble-t-il, je n’avais alors que dix-neuf ans. Antonin m’avait conviée à une petite sortie au cinéma entre amis, ou tout du moins, c’est ce que moi je pensais. Je ne me doutais nullement qu’il prévoyait de m’ouvrir son cœur sitôt la séance terminée.
 
Alors que nous étions tranquillement attablés dans une taverne non loin du complexe cinématographique, Antonin prit son courage à deux mains pour me déclarer sa flamme. À mesure qu’il me dévoilait ses sentiments, je sentais mon corps se liquéfier et mon courage m’abandonner. Je me sentais tellement mal à l’aise que je n’avais qu’une envie : fuir. Pourtant, j’adorais Antonin. Je me sentais vraiment bien avec lui. On parlait de tout et de rien. Mais, je ne ressentais aucune attirance physique à son égard et je ne voulais pas être celle qui lui briserait le cœur. Il ne méritait pas ça, vraiment pas.
 
La vie est étrange parfois, Antonin n’était pourtant pas un vilain garçon, loin de là. Il était grand, élancé, brillant, cultivé, plein d’humour et surtout très attentionné, bref tout ce dont une fille peut rêver. Mais voilà, à l’époque, j’étais plus attirée par les mauvais garçons. Je suppose qu’il était trop gentil et que moi j’étais trop jeune et trop superficielle pour prendre conscience de l’erreur que je commettais en le rejetant. Après le décès de Julian, j’ai tapé son nom dans Google pour voir ce qu’il était devenu. J’ai été surprise de découvrir que son parcours professionnel n’était pas si différent de celui de Julian, puisqu’il se consacrait également à la recherche.
 
Le pire dans toute cette histoire, c’est que j’ai perdu un ami. Consciente de ses sentiments et de la non réciprocité de ceux-ci, j’ai préféré prendre mes distances pour ne pas le faire souffrir inutilement. Je ne sais toujours pas si j’ai fait preuve de sagesse ou de couardise en me détournant ainsi de lui et de notre amitié. Avec le recul, je pense pouvoir affirmer sans me tromper qu’il s’agissait probablement d’une combinaison des deux.
 
Aujourd’hui par contre les choses ne sont pas aussi simples. Thomas est le parrain de Camille, je ne peux pas le laisser partir, je ne peux pas lui tourner le dos. Je ne veux pas. Trop de questions demeurent encore sans réponse, et je sais que Thomas détient la clé qui m’ouvrira les portes de la vérité. Mais, si je veux qu’il m’assiste dans mon enquête, il faut avant toute chose que je sois honnête avec lui et que j’aie le courage de lui demander son aide.
 
Thomas m’observe en silence, je suppose qu’il attend que je me décide enfin à réagir. Je ne ris plus et l’expression de mon visage est désormais plus sérieuse. J’inspire à la fois pour me donner du courage et pour reprendre mes esprits. Thomas est là, il attend, il m’attend. C’est le moment ou jamais. Je plonge mon regard dans le sien par écran interposé et me lance enfin.
 
- Je ne pense pas me tromper en disant que tu es quelqu’un d’intuitif et d’intelligent, Thomas, tout comme l’était Julian. Alors, tu te doutes très certainement de ce que je vais te demander, n’est-ce pas ?
- Tu veux que je t’aide à découvrir ce qu’il s’est réellement passé. Et c’est pour ça que tu voulais qu’on se parle ce soir. C’est bien ça ?
- Je suis désolée, Thomas. J’ai besoin de réponses, j’ai besoin de comprendre. Sans quoi, je ne pourrai jamais passer à autre chose. C’est vital. Tu comprends ?
- Je comprends, rassure-toi. Alors, dis-moi, que veux-tu savoir ?
- Tout ce qui pourra m’aider, lui murmuré-je d’une voix presque implorante.
- OK, mais ça risque de prendre un peu de temps. Je pense que ce serait plus simple si on se voyait. Comme ça, tu pourras me montrer ce que tu as déjà et on pourra chercher des réponses ensemble. Qu’en dis-tu ?
- Ça me va. As-tu quelque chose de prévu ce samedi ?
- Non, rien. Chez toi ou chez moi ? Désolé, je ne voulais pas…
- T’inquiète, je sais très bien ce que tu voulais dire. Pourquoi ne viendrais-tu pas ici plutôt, les filles seraient vraiment très contentes de te revoir.
 
- Ça marche ! Vers quelle heure veux-tu que je vienne ?
- Disons midi. On mange un bout tous ensemble et puis on s’y met.
- À samedi, alors. Je t’embrasse.
- À samedi, Thomas, lui dis-je en souriant.
 
Je laisse échapper un soupir bruyant, tandis que je repense à toutes les confessions qui m’ont été faites aujourd’hui. D’abord Mamy Jo, puis surtout Thomas. Aurore avait raison, je n’en reviens pas, je ne me suis jamais doutée de rien. Je l’entends déjà s’écrier : « Tu vois, je te l’avais dit. Je le savais qu’il en pinçait pour toi ! Mais bien sûr, toi, tu ne vois jamais rien. Il est temps que tu ouvres les yeux, ma grande ! »
 
Alors que cette bribe de conversation imaginaire résonne dans ma tête, la voix de Gérard Valenski, mon premier patron s’insinue dans mes pensées telle une surenchère : « Tu sais, Alyssia, ton plus gros problème c’est ton manque de confiance en toi. Si seulement tu pouvais te voir comme les autres te voient, tu ne douterais plus jamais de tes capacités, crois-moi. Tu vaux tellement plus que tu ne le penses. Vraiment ! » Avant que la nostalgie ne finisse par me tirer quelques larmes, je décrète que j’ai eu ma dose d’émotions pour la journée, et m’enferme dans la salle de bains pour me rafraîchir avant de rejoindre mes pénates pour une nuit de repos bien mérité.
 
Une fois sous la douche, je m’abandonne aux caresses de l’eau qui ruissèle sur mon corps dénudé. Les yeux fermés, je savoure la sensualité de cette action pourtant purement physique et me laisse envelopper par la volupté qui irradie en moi. La voix de Thomas, douce et charmeuse, la chaleur et la candeur de sa déclaration ajoutent encore à ma soudaine lascivité. Déstabilisée par le flot d’émotions et de sensations qui m’envahissent inopinément, je sors de la baignoire et me sèche prestement avant de regagner mon lit. Pour la première fois cette nuit-là depuis la mort de Julian, l’érotisme s’invitera dans mes rêves, faisant de Thomas un amant passionné et aimant.
 
◆◆◆
 
La sonnette retentit tandis que j’achève de dresser la table. Iris et Camille se précipitent toutes les deux vers le parlophone pour répondre, et je ne peux m’empêcher de sourire en les voyant ainsi se ruer vers la porte. Il est vrai que cela fait plusieurs mois qu’elles n’ont pas vu Thomas et qu’elles sont dès lors particulièrement impatientes de le revoir. Je prends soudainement conscience qu’il n’est jamais venu à l’appartement. Il était en effet à l’étranger le jour du déménagement, et je ne l’avais encore jamais invité depuis. En fait, c’est la première fois que je le revois depuis que nous nous sommes installées ici. Certes nous nous sommes vus plusieurs fois sur Skype, mais nous ne nous sommes plus jamais rencontrés « en live », comme diraient les filles.
 
Leurs cris me signifient bientôt que Thomas a fait son apparition sur le palier. Alors qu’il s’apprête à entrer dans l’appartement, elles l’encerclent de leurs bras et l’enserrent de toute leur affection. Son regard souriant illumine son visage et tout à l’entour. Le tableau qui se dessine sous mes yeux semble tellement parfait que j’ai l’impression d’admirer une image d’Épinal. Après s’être libéré de l’étreinte de mes deux adolescentes, Thomas se dirige vers moi et m’enlace tendrement. Je ferme les yeux et me surprends à humer son parfum, malgré moi, ce qui n’échappe pas à sa vigilance. Il s’écarte doucement et plonge son regard dans le mien avec un mélange de circonspection et d’espoir.
 
Dans le salon, Iris et Camille semblent hypnotisées par l’écran de leur tablette et paraissent ne plus s’intéresser à nous, mais les gloussements qu’elles émettent à intervalles réguliers me laissent présager qu’il n’en est rien et qu’elles commentent nos échanges par apps interposées. Bien que je n’aie pas mentionné la confession de Thomas, j’ai l’étrange sensation qu’elles se doutent de quelque chose. Elles n’ont en effet pas cessé de me harceler toute la semaine pour découvrir ce dont nous avions parlé. Je crains fort que le caractère évasif de mes réponses n’ait attisé leur curiosité et confirmé leurs soupçons.
 
J’en veux pour preuve les trésors d’ingéniosité qu’elles ont déployés pour me convaincre d’abandonner mon spaghetti bolognaise, qu’elles adorent du reste, au profit d’un menu plus sophistiqué, arguant qu’il fallait recevoir notre hôte avec tous les honneurs qu’il mérite. Je redoutais pour ma part que l’élaboration d’un tel menu ne sème le trouble dans son esprit, ce que je voulais éviter à tout prix, mais face à l’insistance d’Iris et Camille, je n’eus d’autre choix que d’accéder à leur requête.
 
Quoique visiblement troublé par tant d’attentions, Thomas paraît néanmoins apprécier le mélange de saveurs que nous lui avons concocté tant il se confond en éloges. Le repas terminé, il m’aide à débarrasser la table et se joint même à nous pour la vaisselle. À nouveau, je suis frappée par la façon presque naturelle dont nous évoluons tous dans cet espace exigu. Le balai que nous exécutons semble parfaitement réglé. La bonne humeur se lit sur tous les visages. Tout paraît tellement inné que cela en devient presque effrayant.
 
Alors que les arômes d’arabica s’échappent de la machine à expresso, les filles regagnent leur chambre pour nous laisser seuls. Thomas m’enveloppe aussitôt du regard. Un regard intense qui ne cherche plus à dissimuler ses sentiments. L’ardeur de ses prunelles ravive soudain le souvenir de nos ébats oniriques. Sentant le trouble m’envahir, je détourne les yeux et en profite pour attraper sa tasse de café, avant d’aller prendre place dans le salon, où la tablette de Julian, ses notes et les miennes nous rappellent la finalité de ce rendez-vous.
 
Thomas obtempère docilement, il me connaît suffisamment pour ne pas ignorer qu’il ne faut pas me brusquer au risque de me voir me fermer complètement. Il s’installe à mes côtés et attend patiemment que je me décide enfin à le questionner. Je m’éclaircis la voix à plusieurs reprises avant de me jeter à l’eau.
 
- On s’y met ? lui dis-je en lui adressant un regard gêné.
- On s’y met ! Dis-moi, comment veux-tu procéder ?
- Je pensais te faire un petit résumé de ce que j’avais découvert jusqu’à présent grâce à son journal électronique, et te montrer certaines de ses cartes heuristiques qui n’ont absolument aucun sens pour moi. Ça te va ?
 
- Ça me va. Vas-y ! Je t’écoute.
- Bon, alors. Ce qu’on sait déjà, c’est que ses cauchemars ne duraient jamais plus d’une semaine, qu’ils revenaient de manière cyclique et semblaient suivre le même schéma que les disparitions qu’on a connues dans la région. Apparemment, il voyait le meurtre de ces jeunes femmes au travers des yeux de leur auteur, ce qui lui a fait craindre à un moment donné que c’était peut-être lui le tueur. Bien que je n’aie jamais cru à sa culpabilité, j’ai tout de même vérifié, par acquit de conscience, s’il avait un alibi pour les jours où les filles avaient été tuées.
- Tu rigoles, j’espère, Alyssia.
- Attends ! Mets-toi deux secondes à ma place. Mon mari se suicide après avoir découvert que ses rêves se réalisaient et depuis qu’il est mort, il n’y a plus eu d’enlèvements ni de meurtres. C’est comme si le tueur s’était envolé. Tu avoueras que c’est quand même flippant, Thomas.
- Bon. Dis comme ça, oui, en effet. Quoi d’autre ?
- Il s’est avéré que pour deux des cinq crimes vous étiez tous les deux à l’étranger le soir du meurtre, on peut donc en toute logique écarter cette hypothèse puisque la police a précisé qu’il s’agissait d’un seul et même tueur pour les cinq victimes. Ses cauchemars s’accompagnaient systématiquement de migraines. Tu lui as d’ailleurs fait passer un électroencéphalogramme qui n’a rien donné. Arrête-moi, si je me trompe.
- Et, tu trouves que tout ça ce n’est pas suffisant pour te faire admettre la possibilité qu’il ait pu vouloir en finir ?
 
- Je n’ai jamais dit que ce n’était pas suffisant. Mais Julian était un scientifique, il avait besoin de comprendre les choses et surtout il ne lâchait pas facilement le morceau, argué-je avec ferveur. Tu sais très bien qu’il n’était pas du genre à abandonner. Et pour moi, se suicider c’est abandonner, ce qui n’est tout simplement pas compatible avec sa personnalité.
- Ne peux-tu pas envisager qu’il voulait tout bonnement que ça s’arrête ?
- Je pourrais, oui, si je n’avais pas trouvé plusieurs cartes heuristiques codées, ce qui me fait dire qu’il y a autre chose derrière tout ça. Quelque chose de louche, si tu veux mon avis.
- Qu’est-ce qui te fait dire qu’elles sont codées ?
- Le simple fait qu’elles soient constituées de successions de lettres qui n’ont ni queue ni tête. Je dois bien avouer que les cartes qui reprenaient ses réflexions sur la fameuse puce intelligente n’étaient pas beaucoup plus claires. Mais même si je n’ai pas compris grand-chose à votre jargon scientifico-technico-machin-chose, lorsque je tapais certains mots clés dans Google, je trouvais d’autres articles sur le sujet. Là, rien du tout, nada. C’est juste du charabia. Regarde par toi-même !
 
Thomas saisit la carte que je lui tends et sourit avant de continuer.
 
- Ce sont bien des cartes codées, ajoute-t-il en riant. Désolé, je ne me moque pas de toi, c’est juste que ça me rappelle, la fac. À l’époque, on avait découvert la Table de Vigenère, alors pour passer le temps, on s’envoyait des messages codés. Je sais ce que tu vas dire : « Nerd alert ! »
- Tu remarqueras que je n’ai rien dit, lui rétorqué-je ironiquement.
- Non, mais je vois bien à ta tête que tu n’en penses pas moins. Soit. Je peux te les déchiffrer si tu veux, je connais presque la table par cœur, à force.
- Non, je préfère que tu m’expliques comment ça marche ta fameuse table, j’ai envie d’essayer. Ça me permettra peut-être de comprendre comment fonctionnait son brillant cerveau. Et puis, si je ne m’en sors pas, je pourrai toujours te demander ton aide à ce moment-là.
- Tape « Table de Vigenère » dans Google. Pendant ce temps-là, je vais te préparer un petit exercice pour t’aider à comprendre.
 
Plusieurs liens me proposent ladite table de Vigenère en plusieurs formats différents. Je clique sur l’un d’eux, et un tableau pour le moins surprenant s’affiche sur l’écran de ma tablette.
 

Pendant ce temps, Thomas s’amuse à écrire une série de lettres sur un bout de papier. Je le regarde à la fois fascinée et intriguée, tentant de comprendre comment donner un sens à cette suite de lettres bien étrange. Une fois son « texte » terminé, Thomas se tourne vers moi, m’adresse un clin d’œil et me tend son bout de papier sur lequel je découvre le « message » suivant : « KOXZSDG RU VZDUHWZ SYN NPGZY WJIY HSN MKOB ». En voyant ma mine déconfite, Thomas sourit de plus belle et reprend son explication.
- Ne fais pas cette tête-là ! En fait, c’est très simple, annonce-t-il d’un ton qui respire la confiance. Comme tu peux le voir, le tableau se compose de colonnes, au-dessus, et de lignes, sur le côté. Pour pouvoir déchiffrer cette phrase codée, tu as besoin d’une clé. Dans ce cas-ci, il s’agit de « vogue », je te l’ai indiquée dans le coin inférieur droit de la page.
- Jusque-là, c’est plus ou moins clair, lui dis-je en redoutant la suite.
- Alors, dans un premier temps tu dois appliquer la clé à ta phrase codée, c’est à dire que tu dois écrire la clé autant de fois qu’il y a de lettres. Je te montre. Tu obtiens donc les correspondances suivantes.
« KOXZSDG RU VZDUHWZ SYN NPGZY WJIY HSN MKOB »
« VOGUEVO GU EVOGUEV OGU EVOGU EVOG UEV OGUE »
- Sauf erreur de ma part, ça ne veut toujours rien dire ton truc, lâché-je d’un ton sarcastique.
- Ne sois pas si pressée, tu veux. Alors, dans le tableau, les colonnes correspondent aux lettres du texte de base et les lignes aux lettres de la clé. Le texte codé correspond à l’intersection des colonnes et des lignes.
- Tu peux répéter ?
- Prenons l’exemple de la première lettre du texte codé « K », on sait qu’elle correspond à la lettre « V » de notre clé. Donc, tu prends ton tableau, tu vas à la ligne « V » et tu cherches dans cette même ligne la lettre « K ». Une fois que tu l’as trouvée, tu regardes à quelle colonne elle correspond. Dans ce cas-ci « P ». À toi ! Essaye de trouver la suite. Je vais voir ce que font les filles entre-temps.
- C’est une blague ! Tu ne vas pas me laisser tout de même ?
- Si jamais tu as un problème, tu sais où me trouver, ajoute-t-il d’un air moqueur.
 
Je le fusille du regard alors qu’il s’éloigne visiblement amusé par mon désarroi. J’observe désemparée ces deux lignes de cacographie. Quoique je sois à deux doigts de déclarer forfait, mon orgueil m’interdit de renoncer aussi facilement. Quelques minutes et de nombreux froncements de sourcils plus tard, je me rengorge d’avoir résolu la mystérieuse énigme, et je ne peux réprimer un sourire en découvrant la phrase qui prend forme sous mes doigts : « PARFOIS LA RÉPONSE EST JUSTE SOUS NOS YEUX »
 




« Si nous observons l'interdit, si nous lui sommes soumis, nous n'en avons plus conscience. Mais nous éprouvons, au moment de la transgression, l'angoisse sans laquelle l'interdit ne serait pas: c'est l'expérience du péché. »

 
Georges Bataille

 






Chapitre 8


Le verdict était tombé. Comme Julian l’avait anticipé, l’apparition des anomalies était parfaitement synchrone aux siennes. Il ne subsistait dès lors plus beaucoup de doutes quant à leur incidence. Seul restait désormais à en vérifier la nature. Julian se surprit à nouveau à espérer, sans toutefois trop y croire, qu’il fît fausse route et que toutes ces personnes ne subissent pas les mêmes visions d’horreur que lui. D’autant que, contrairement à lui, les victimes ne leur étaient pas étrangères. Prenant une nouvelle fois conscience du traumatisme que devaient constituer pour elles ces ignobles chimères, il ne put s’empêcher de s’en vouloir.
 
Comment pourrait-il en être autrement ? Après tout, c’était lui le cerveau qui avait indirectement rendu toute cette machination possible. Alors, comment ne pas se blâmer. Il pensa à tous ces hommes et toutes ces femmes et se demanda comment lui aurait réagi si ses cauchemars mettaient en scène le meurtre de sa femme, celui de l’une de ses filles ou encore celui de son meilleur ami. Comment aurait-il fait pour ne pas sombrer dans la dépression ? Pour ne pas se laisser gagner par la folie ? Pour ne pas perdre totalement pied ? Lui qui de temps à autre semblait déjà nager en plein délire. Lui qui avait parfois le sentiment de marcher au bord d’un précipice et d’être à deux doigts de se jeter dans le vide. Une vision qui jusque-là le terrorisait et l’apaisait, tout à la fois.
 
À présent, il tentait de s’accrocher à l’espoir qu’il existait une solution et qu’il pourrait peut-être mettre un terme à toute cette histoire. La cause du problème ayant été définie, cette éventualité lui semblait presque accessible, tout à coup. Toutefois, un problème subsistait, et non des moindres : déterminer le pourquoi mais aussi le comment de cette mystérieuse affaire, ce qui était loin d’être gagné. Quoi qu’il fût quasi indéniable que la puce jouait un rôle essentiel dans la survenue de ces événements pour le moins étranges, il ne pouvait cependant toujours pas s’expliquer par quel miracle, ou plutôt par quel mystère, ceux-ci se produisaient.
 
Toutefois, et avant de se hasarder dans quelque extrapolation que ce fût, il lui fallait confirmer que les cauchemars de toutes ces personnes étaient bien identiques aux siens. Seulement voilà, personne au sein de la cellule ne se doutait qu’il était implanté, personne ne savait qu’il souffrait de cauchemars violents et récurrents, et personne ne suspectait qu’il vît en rêve l’exécution des jeunes femmes disparues. Non, personne, mis à part Thomas. Comment pourraient-ils dès lors justifier le sens de leur démarche ? Comment pourraient-ils dans ces conditions motiver la conclusion à laquelle ils étaient arrivés sans mettre au jour leur désobéissance ? Ils ne le pourraient tout simplement pas. Ils n’avaient donc eu d’autre choix que d’imaginer un subterfuge : une enquête factice sur les troubles du sommeil.
 
Julian croisa mentalement les doigts pour que sa théorie ne s’avérât pas. Il savait que Thomas partageait ses craintes, que lui aussi redoutait la réaction de Charles Oschner, plus que toute autre chose. Ils n’ignoraient pas en effet qu’il ne s’agissait pas ici d’un simple écart de conduite, d’une simple transgression au règlement intérieur de la société, mais bien d’une véritable insubordination. Insubordination qui pourrait leur coûter cher, très cher même, puisqu’elle pourrait leur coûter leur place, voire leur carrière.
 
Mais, pour l’heure, rien ne servait de se morfondre ni de s’inquiéter. Il leur fallait des réponses, des certitudes avant même d’envisager d’aller plus loin. Tout était fin prêt. Les trente personnes avaient été sélectionnées de manière aléatoire parmi les identifiants. Julian s’étant toutefois assuré que les « heureux » élus fussent répartis équitablement, à savoir dix par victimes, afin de confirmer que le schéma se reproduisait bien dans les trois groupes concernés par les anomalies. Le questionnaire, élaboré avec soin par Thomas, avait été validé par Julian et tous les numéros de téléphone identifiés. Il ne leur restait donc plus qu’à prendre leur courage à deux mains et appeler les personnes figurant sur leur liste.
 
Pour plus de discrétion, ils avaient prétexté une réunion interne et s’étaient enfermés dans la salle Curie où, les yeux rivés sur leur ordinateur portable, leur casque téléphonique vissé sur la tête, ils s’apprêtaient à mettre en œuvre leur dernière supercherie. Julian demeura quelques instants figé à observer le premier nom figurant dans son tableau Excel. Ses recherches lui avaient appris qu’il s’agissait de la sœur cadette de la première victime, Maxine.
 
Tandis que Julian fermait les yeux pour tenter de trouver force et bravoure, le visage terrorisé de Maxine lui revint en mémoire et raviva le souvenir de la fin horrible que la pauvre jeune femme avait connue tout en faisant résonner son ultime cri au plus profond de ses entrailles. Quoiqu’il sentît son assurance peu à peu l’abandonner, Julian savait qu’il ne pouvait plus reculer. Quelques sonneries le séparaient encore de la vérité, quelle qu’elle fût.
 
Conscient que l’instant était grave et décisif, il inspira et expira profondément tout en serrant les poings et se jeta enfin à l’eau. Une première sonnerie retentit, puis un déclic se fit entendre et une voix, jeune et innocente, emplit ses écouteurs.
 
- Allô ?
- Victoria Riesman ? articula-t-il surpris par la jeunesse de son interlocutrice.
- Oui, c’est moi. Qui est à l’appareil ? rétorqua cette dernière, sans ambages.
- Bonjour ! Alban Fogier, de la société Marketing Insight. Nous réalisons une enquête pour l’un de nos clients sur les troubles du sommeil. Auriez…
- Je vous arrête tout de suite, monsieur Fogier, ça ne m’intéresse pas, l’interrompit-elle, sèchement.
 
- Cela ne vous prendra que cinq petites minutes, mademoiselle Riesman, enchaîna-t-il, rapidement. Et, à la clé, vous pourrez gagner une journée de soins pour deux personnes au spa « Body and Soul ». Je suis sûr que vous en avez déjà entendu parler.
- Et, il me suffit de répondre à vos questions pour gagner? demanda-t-elle quelque peu étonnée.
- Oui, cinq petites minutes de votre temps maintenant pour toute une journée de bien-être avec la personne de votre choix. Telle est notre offre ! Qu’en dites-vous, mademoiselle Riesman ? continua-t-il avec conviction et enthousiasme.
- Je vous écoute.
- À la bonne heure ! Alors, tout d’abord, une petite question indiscrète. Pourriez-vous me donner votre âge et votre profession ?
- J’ai vingt-deux ans et je suis en dernière année de communication.
- OK. Une étudiante, donc. Diriez-vous que vous êtes quelqu’un de stressé, peu stressé ou pas stressé du tout.
- Je dirais que je suis quelqu’un de stressé, je dirais même très stressé.
- D’accord. Alors, est-ce que ce stress se manifeste d’une ou plusieurs façon(s) particulière(s) ? J’entends par là, avez-vous déjà pu observer des troubles physiques particuliers liés au stress ?
- En période de stress intense, comme les examens par exemple, j’ai des problèmes pour digérer, j’ai parfois des palpitations et je dors mal.
- Vous dormez mal. Alors, justement, le sommeil, venons-y. Combien d’heures par nuit dormez-vous en moyenne ?
- Je ne sais pas, je dirais six ou sept heures, max.
- Avez-vous le sentiment d’être reposée quand vous vous levez le matin ?
- Plus ou moins.
- Pourriez-vous développer ?
- Ben, je n’ai pas l’impression d’être complètement reposée. Je ne déborde pas particulièrement d’énergie, mais si je tente de me rendormir et que j’y arrive, c’est encore pire, donc je préfère me lever.
- Avez-vous des coups de fatigue pendant la journée ?
- Ça m’arrive, oui. Mais, ça dépend généralement de la qualité de mon sommeil, la nuit précédente.
- Très bien. Avez-vous des difficultés à vous endormir le soir ?
- Si je ne lis pas dans mon lit, oui. Autrement, non, pas spécialement.
- Vous arrive-t-il de vous réveiller pendant la nuit ?
- Ces derniers temps, oui, et j’avoue que je m’en passerais bien.
- Savez-vous pourquoi vous vous réveillez ainsi pendant la nuit ?
- C’est systématiquement après avoir fait un cauchemar.
- Des cauchemars, OK. Faites-vous régulièrement des cauchemars ou diriez-vous que c’est plutôt rare ?
 
- Avant, je n’en faisais jamais, mais depuis quelques mois, j’en fais régulièrement.
- Y a-t-il une raison selon vous pour ce changement soudain ?
- Je pense que c’est dû à la perte de l’un de mes proches.
- Je suis désolé. Toutes mes condoléances, mademoiselle Riesman.
- Merci, c’est gentil.
- J’ai encore une série de questions relatives à vos cauchemars. Est-ce OK pour vous ?
- Oui, oui. Ne vous en faites pas.
- Parfait. Dans ce cas, je continue, alors. Les cauchemars dont vous me parlez ont-ils un lien avec ce décès ?
- Oui, malheureusement.
- Puis-je en déduire qu’ils ont commencé après le décès de cette personne ?
- Techniquement, oui. Mais, en fait, nous ne savions pas encore qu’elle était décédée. Donc, pour moi, c’est un peu comme s’ils avaient commencé quelques jours avant.
- C’est un peu compliqué, mais je vais mettre non, alors, ce sera plus correct, me semble-t-il. Alors, question suivante. Avez-vous déjà envisagé un traitement pour mieux dormir ?
- Non, je ne veux pas commencer avec ça. Je suis trop jeune. Je me dis que c’est probablement lié au choc émotionnel et que ça va passer.
- Après vos cauchemars, arrivez-vous à vous rendormir immédiatement ou avez-vous des problèmes pour vous rendormir ?
- En fait, j’ai des migraines horribles. Le médecin m’a prescrit quelque chose, je dois donc attendre que la migraine passe, puis j’arrive plus ou moins à me rendormir.
- Si je comprends bien ce que vous me dites, les migraines ne surviennent qu’après vos cauchemars, c’est bien ça ?
- Oui, c’est exact, je n’en avais jamais eu auparavant.
- Vos cauchemars surviennent-ils dans des circonstances particulières ? Par exemple, après une journée particulièrement stressante.
- Non, pas vraiment. La première fois, j’ai cru que mon imagination me jouait des tours et que ce que je voyais était le résultat de mes plus grandes craintes. Et, ensuite, lorsqu’on a su ce qui était arrivé, j’ai cru que j’avais eu une sorte de rêve prémonitoire.
- Ces cauchemars sont-ils terminés maintenant?
- Non, ils ont à nouveau recommencé il y a quelques jours. Je ne comprends pas pourquoi, d’ailleurs. Il ne s’agit pas d’une date anniversaire ou quoi que ce soit d’autre.
- Avez-vous consulté quelqu’un à propos de ces cauchemars, depuis qu’ils sont revenus ?
- Non. Encore une fois, pour moi, tout ceci est lié au choc émotionnel. Je suis sûre que ça va passer. Et puis, de toutes façons, je pense que personne ne me croirait ou qu’ils me croiraient tous folle !
- Cette question ne fait pas partie de notre enquête, mademoiselle Riesman. Vous n’êtes donc pas obligée de me répondre. Mais, votre dernière réflexion m’intrigue. Pourquoi dites-vous qu’on vous prendrait pour une folle ?
 
Le silence s’installa et Julian comprit qu’il n’aurait pas dû poser cette question.
 
- Je suis désolé. Pardonnez mon indiscrétion. Je n’aurais jamais dû, ajouta-t-il, précipitamment.
- Non, en fait, je crois que ça me ferait du bien de le dire au moins à une personne. Bizarrement, j’ai l’impression que le fait de ne pas vous connaître rendra les choses plus faciles, répondit-elle d’une voix songeuse. La personne dont je vous parle a été assassinée, et dans mes cauchemars, j’ai l’impression d’assister à son meurtre en direct. C’est horrible ! Je peux même l’entendre crier, avoua-t-elle la voix brisée par l’émotion.
- Je n’ose pas imaginer à quel point ce doit être dur pour vous, déclara-t-il en tentant de dissimuler son trouble. Je suis vraiment désolé, je n’aurais jamais dû vous poser cette question. C‘était vraiment déplacé de ma part.
- Ne soyez pas désolé. Après tout, vous ne pouviez pas savoir. Et puis, ce n’est pas comme si c’était votre faute.
 
Cette dernière remarque laissa Julian sans voix. Le silence s’installa à nouveau  pendant quelques secondes, le temps pour Julian de se reprendre.
 
- Toute dernière question, mademoiselle Riesman. Purement administrative, cette fois. J’ai besoin de votre adresse email pour vous envoyer le bon pour votre journée bien-être pour deux.
 
- Pas de souci. C’est vicky, v-i-c-k-y, point riesman, r-i-e-s-m-a-n, arobase hotmail point com, le tout en minuscule.
- Merci beaucoup d’avoir accepté de répondre à nos questions, mademoiselle Riesman. Vous recevrez votre bon dans quelques heures. Je vous souhaite une bonne fin de journée. Et j’espère sincèrement que les cauchemars ne seront bientôt plus qu’un mauvais souvenir.
- Merci. Moi aussi, je l’espère, conclut-elle.
 
Julian écoutait les battements de son cœur tambouriner dans sa poitrine, trahissant sa fébrilité nerveuse. Il soupira intérieurement en pensant qu’il lui faudrait encore répéter quatorze fois ce même petit pas de deux. La voix de Victoria, la sœur benjamine de Maxine, résonna dans sa tête, tel un martinet venant le supplicier. Ce n’était pas comme si c’était votre faute, lui avait-elle dit. Pourtant, Julian savait, lui, la part de responsabilité qu’il portait dans cette terrible histoire.
 
Les remords affluèrent, accompagnés de leur lot de reproches, ajoutant encore à son infamie. Qu’avait-il fait ? Pourquoi avait-il ainsi cédé à l’appel de la cupidité ? Pourquoi s’était-il laissé entraîner aussi loin de son dessein initial ? Comment avait-il fait pour salir à ce point ce projet si louable ? Julian sentit sa gorge se serrer alors que
le souvenir de son grand-père et celui de sa grand-mère se rappelaient à sa mémoire. Il les revoyait tous les deux affaiblis et diminués. Il ressentit à nouveau ce sentiment de révolte qui avait inspiré ses recherches, l’engouement et l’excitation qui s’étaient emparés de lui lorsqu’il avait finalement réussi à mettre au point la fameuse puce intelligente. Sa fameuse puce intelligente. Son invention.
 
Même si cette technologie était le fruit d’un effort commun, même si elle était la résultante de l’engagement et de la persévérance de toute une équipe, Julian portait bien plus que quiconque la fierté et la paternité de ce projet. Tout comme aujourd’hui, il portait bien plus que quiconque le déshonneur et la responsabilité de ses récents dérapages. Tant de sueur et de labeur pour en arriver là. Pour assister impuissant à la perversion de son trait de génie. Tous ces efforts consentis pour améliorer la vie de ses semblables, anéantis par la démence et le machiavélisme d’un seul être à l’esprit tortueux et vil. Quel gâchis !
 
Julian se retourna pour observer Thomas, qui ne semblait guère en mener plus large que lui. À cet instant précis, il savait que les autres appels étaient inutiles, qu’ils ne feraient qu’étayer ce qu’il savait déjà. Par sa faute, ces hommes et ces femmes connaissaient le martyre. Par sa faute, ils revivaient encore et encore le pire trauma de leur vie. Un calvaire insoutenable auquel lui seul pouvait mettre un terme. Mais encore fallait-il qu’il sût comment…
 
Après s’être débarrassé de son casque, Julian se redressa et se dirigea vers la porte. Alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce, la voix de Thomas interrompit subitement son élan.
 
- Ça va ? l’interrogea Thomas.
- J’ai besoin d’air. Je sors cinq minutes. Et toi ? Ça va ?
 
- Disons que comparé à ce qui nous attend, je me dis que cette enquête sera une partie de plaisir, lâcha-t-il sardoniquement.
- Désolé de t’avoir entraîné là-dedans, conclut Julian avant de sortir, précipitamment.
 
Tandis qu’il rejoignait la cour intérieure du bâtiment, une pluie de critiques s’abattit sur lui, venant exacerber sa culpabilité et son courroux. Comment pourrait-il encore jamais se regarder dans une glace, s’il échouait dans cette mission ? Comment pourrait-il encore se respecter ? Comment pourrait-il encore se lever le matin, sourire à ses filles et embrasser sa femme en sachant tout le mal qu’il avait causé, qu’il causait et qu’il causerait encore, s’il ne parvenait pas à élucider le mystère de ses cauchemars, s’il ne réussissait pas à arrêter ce dangereux psychopathe.
 
Sentant la crise d’angoisse monter, Julian se dirigea vers un petit groupe de fumeurs pour leur demander une cigarette. Sa première cigarette. Julian n’avait jamais fumé, n’avait même jamais voulu essayer, mais la pression était trop forte, tout à coup. Alors, tant pis. Ça l’aiderait peut-être à s’apaiser quelque peu, à retrouver une once de calme et de sérénité. Il en aurait d’ailleurs bien besoin, s’il voulait pouvoir affronter le reste de la journée, sans devenir complètement fou. Il attendit patiemment que Marc, si c’était bien son nom, lui allumât sa cigarette.
 
Julian attrapa le petit fourreau de papier contenant l’élixir de quiétude tant convoité, le porta maladroitement à ses lèvres et entreprit d’aspirer sa première bouffée. À peine la fumée eut-elle atteint l’arrière de son palais, qu’il se mit à tousser bruyamment. Le petit groupe de fumeurs avertis, qui guettait sa réaction, pouffa aussitôt de rire. Julian rit à son tour, d’un rire entrecoupé de quintes plus violentes les unes que les autres.
 
Sa contenance retrouvée, Julian s’essaya une nouvelle fois au plaisir insondable du tabagisme. Cette fois les vapeurs de nicotine et de tabac s’insinuèrent jusqu’aux alvéoles de ses poumons. Quoiqu’il s’y fût préparé cette fois, la toux ne vint pas. Fier de cette victoire de l’être sur le substrat, il ne perçut pas directement les signes avant-coureurs de l’écœurement et l’étourdissement qui grandissaient déjà dans son corps. Bientôt alerté par les haut-le-cœur, Julian abandonna et se départit de sa nouvelle bande de comparses.
 
Nauséeux, le cœur palpitant, la tête lui tournant quelque peu, il regagna péniblement la salle Curie, où l’attendait Thomas, son ami de toujours. Dès qu’il aperçut Julian, Thomas devina qu’il s’était passé quelque chose. Julian lui fit part de sa petite expérience et de ses rejaillissements somatiques inattendus. Ils échangèrent un regard complice et partirent tous deux dans un fou rire sonore. Pliés en deux par les crampes, les yeux et les joues mouillés par les larmes, la douleur les ramena peu à peu à la réalité : l’enquête factice, la confirmation de leurs appréhensions, mais surtout la confrontation imminente et redoutée à leur vénéré patron. Confrontation à présent inexorable.
 
◆◆◆
 
Charles Oschner, d’habitude si calme et si contenu, explosa. Sa voix fit trembler les murs et se rapetisser Julian et Thomas, qui descendaient un peu plus dans leur siège respectif à mesure qu’il déversait sur eux sa rage et sa déception. Heureusement, qu’ils avaient attendu que les bureaux fussent vides pour lui parler. Jamais au grand jamais ne l’avaient-ils vu dans pareil état. Jamais au grand jamais ne s’étaient-ils fait réprimander de la sorte.
 
Tels deux adolescents pris en train de fumer un joint dans les toilettes de l’école, ils n’osaient desserrer les lèvres et attendaient patiemment que finît le virulent monologue auquel ils ne pouvaient échapper.
 
- Vous vous moquez de moi, messieurs ! hurla Charles Oschner en abattant une nouvelle fois le poing sur son bureau d’ébène. Je n’en reviens pas, je n’en reviens pas ! Vous, mes deux meilleurs éléments ! Avez-vous la moindre idée du bordel que vous avez créé ? On pourrait s’attendre à ce que des cerveaux tels que les vôtres réfléchissent avant d’agir mais, visiblement, c’est trop vous demander. Comment vais-je pouvoir expliquer tout ceci au président de la cellule ? Le président de la cellule ! Je ne donne pas cher de notre peau, messieurs. Mais, qu’est-ce qui a bien pu vous passer par la tête ?
 
Face à l’absence de réaction de ses interlocuteurs, Charles Oschner reprit de plus belle.
 
- Ce n’était pas une simple question rhétorique, messieurs. J’attends des réponses, de vraies réponses. Et, vous avez intérêt à ce qu’elles me conviennent, lança-t-il avec la même véhémence.
 
- Je suis désolé, enchaîna Julian d’un ton mal assuré, tout est de ma faute. C’était mon idée. C’est moi qui ai demandé à Thomas de m’implanter. Il m’a tenu tête pendant plusieurs semaines, mais a fini par céder face à mon insistance.
- Excusez-moi, mais vous avez quel âge, messieurs ! Je ne suis pas le principal du collège et on ne vous a pas surpris en train de tricher au contrôle de maths ! C’est tout ce que vous avez trouvé ? enchaîna-t-il cassant.
- Je ne pouvais pas accepter de prendre le risque d’implanter des millions de personnes à leur insu, sans savoir si les stimulations cérébrales n’étaient pas dangereuses, ajouta Julian pour tenter de se justifier.
- Mais, ce n’était pas vous qui preniez le risque, Julian, c’était tout le groupe ! Tout comme maintenant, Julian, ce n’est pas votre réputation qui est jeu, mais celle du groupe tout entier ! Et, est-ce que votre soubresaut de bonne conscience a servi à quelque chose ? Non ! A-t-il permis d’éviter le foutoir dans lequel on se trouve aujourd’hui ? Non ! Pas le moins du monde ! Alors, avec le recul, pensez-vous toujours que c’était une brillante idée ? Arrivez-vous à mieux dormir ?
- Non, pas exactement, concéda Julian d’une voix à peine audible.
- En même temps, c’est grâce à ça que nous avons pu tirer la première partie de cette affaire au clair, ajouta Thomas, prudemment.
- Ah, si c’est grâce à ça ! Je suis sûr qu’on est sauvé, alors ! Je me vois déjà dire à Donald Holtzheyer : « Écoutez, monsieur le président, il faut reconnaître que sans la sédition de ces deux hommes, nous n’aurions jamais été en mesure de comprendre que quelqu’un avait découvert l’existence du programme et que ce quelqu’un était sur le point de nous exposer. Nous devrions les remercier. Heureusement qu’ils ont eu le courage de se prendre pour des personnages de science-fiction et de jouer les Dr Jekyll et autres Bruce Banner, sans cela, nous aurions été perdus ! » renchérit Charles Oschner sur le ton du sarcasme.
- Si je puis me permettre, monsieur, risqua Julian, aucune des personnes n’avait osé parler de ses cauchemars par crainte du ridicule. Sans notre insubordination, nous n’aurions pas pu faire le lien. Pas à ce stade, en tout cas. Nous avons gagné plusieurs semaines. Et, surtout, nous savons désormais qu’il faut chercher une cause extérieure. Il ne s’agit pas d’un bug, notre travail n’est pas à remettre en cause.
- Vous espérez peut-être une médaille, aussi ? s’étrangla Charles Oschner.
- Ce que je veux dire, monsieur, continua Julian avec prudence, c’est que si nous réussissons à identifier le ou la responsable de cette machination, toute cette histoire d’implantation clandestine semblera bien dérisoire par rapport à la réussite de cette mission. Vous ne croyez pas ?
 
Charles Oschner marqua un temps. Il semblait analyser le problème et les pistes de réponse possibles. Après avoir scruté Julian et Thomas du regard pendant quelques instants, il laissa échapper un soupir de résignation, se pencha vers son bureau, y appuya ses avant-bras et se décida enfin à poursuivre.
 
- Vous savez que l’homme que je suis vous apprécie et vous respecte, messieurs ; mais, en tant que vice-président du groupe, je ne peux cautionner ce que vous avez fait, continua-t-il d’une voix quelque peu rassérénée. Toutefois, j’entends bien vos arguments et je comprends bien que sans cette « expérience », si je puis dire, vous n’auriez pas pu résoudre cette énigme aussi rapidement. Alors, je vais simplement vous dire ceci, messieurs. Je me fiche de savoir ce qu’il vous en coûtera, mais la réunion de débriefing de la cellule est prévue dans trois jours. Vous avez donc quarante-huit heures pour trouver une explication rationnelle à toute cette pagaille. Que les choses soient bien claires, messieurs, je ne serai pas là pour couvrir vos arrières. Alors, j’espère pour vous, que vous ferez preuve de la même inventivité et de la même imagination pour vous sortir de ce faux pas, sans y laisser trop de plumes, messieurs, car vous serez seuls à assumer les conséquences de vos actes, conclut-il avant de les congédier.
 
Julian et Thomas quittèrent le bureau de Charles Oschner sans demander leur reste. Ils n’ignoraient pas que leur directeur s’était montré très magnanime envers eux, et qu’ils ne s’en sortaient pas trop mal, en fin de compte. Ils regagnèrent leur bureau en silence, tout affairés qu’ils étaient déjà à tenter de se sortir de cet imbroglio. Quarante-huit heures. Ce n’était certes pas beaucoup, mais c’était bien plus qu’ils n’auraient osé espérer.
 
Arrivés au laboratoire, ils se laissèrent tous deux choir dans leur chaise. Avec une synchronisation presque surréelle, ils se croisèrent les mains derrière la tête, appuyèrent leur dos sur le dossier de leur siège avant de faire basculer ce dernier en arrière. Ils demeurèrent ainsi quelques minutes durant, à contempler les néons, cherchant visiblement l’inspiration. Déformée par son étrange posture, la voix de Julian s’éleva, grave et gutturale, et résonna dans la pièce.
 
- T’as une idée ?
- Pas vraiment, non. Toi ?
- Pas mieux, rétorqua Julian en redressant son siège et laissant retomber ses mains mollement sur ses accoudoirs. Il faudrait qu’on fasse comme l’autre fois, qu’on énumère ce que l’on sait et qu’on parte de là. Tu t’y colles ou je m’y colle ?
- Vas-y, toi, articula Thomas péniblement. J’ai l’impression que mes neurones sont en grève et que je ne pourrai dès lors rien en tirer de bon.
- Je les reconnais bien là ! lâcha Julian sur le ton de la taquinerie. Bon, trêve de plaisanteries. Alors, on sait maintenant de source sûre que toutes les personnes concernées voient le meurtre de leur proche en rêve. Que ces rêves, ou plutôt ces cauchemars, se déroulent exactement les mêmes jours et à la même heure que les miens, qu’ils suivent le même schéma en termes de régularité et de récurrence et qu’ils s’accompagnent systématiquement de migraines. Toutes les personnes qui subissent ces périodes de cauchemars récurrents ont toutes un lien avec l’une des victimes, sauf moi. Autres différences majeures, et non des moindres, les autres personnes ne voient « que » le meurtre de leur proche, alors que moi, j’ai eu le plaisir et le privilège de voir toutes les victimes, et surtout, je suis le seul à ne pas figurer officiellement sur la liste des identifiants.
- C’est cet élément qui me donne le plus de fil à retordre, intervint Thomas. Je ne comprends pas ce que tu viens faire dans toute cette histoire. En fait, ce dernier point me donne à penser qu’il s’agit de quelqu’un qui a été impliqué dans le projet et qui a découvert d’une façon ou d’une autre ce que nous avions fait.
- Pour être tout à fait honnête avec toi, cette idée m’a également traversé l’esprit, mais j’ai un peu de mal à concevoir que l’un de nos collègues puisse être un tueur en série. Non, moi, je pencherais plutôt pour quelqu’un qui travaillerait ou aurait travaillé pour la société qui héberge les serveurs sur lesquels les données sont sauvegardées. Qu’est-ce que t’en penses ?
- Dans l’absolu, oui, c’est possible. Si ce n’est qu’il me semblait que les personnes responsables des sauvegardes étaient de simples exécutants avec peu ou pas de connaissances informatiques, afin d’éviter justement qu’ils ne fouillent dans les données et ne découvrent le pot aux roses. Non ?
- À la base, oui, c’était bien ça l’idée. Mais, qui te dit qu’il n’y a pas un petit malin ou une petite maligne qui se doutait de quelque chose et qui a dévalué ses compétences pour être engagé(e) et avoir tout le loisir de vérifier ses soupçons, ajouta Julian.
- Tu crois que le tueur pourrait être une femme ? lâcha Thomas, interloqué. Je pensais que tu voyais un homme dans tes cauchemars ?
 
- Si je m’en tiens à l’anatomie des avant-bras et de la main du tueur, je pense qu’il s’agit effectivement d’un homme. Mais, ceci dit, on pourrait très bien avoir affaire à un couple ou à un simple binôme sans lien amoureux quelconque.
- Mouais, je ne suis pas vraiment convaincu, mais bon. Ça se pourrait. Et, comment tu comptes t’y prendre pour obtenir les infos ? s’enquit Thomas.
- Je pense qu’on va devoir demander l’aide de nos amis des services secrets. Je ne vois pas quelle raison on pourrait invoquer pour demander des informations sur le personnel d’une société. Eux, par contre, trouveront très certainement quelque chose. On peut leur faire confiance, dit alors Julian en souriant.
- Non, tu crois ? renchérit Thomas en souriant à son tour. Le seul problème, c’est qu’on ne pourra pas présenter une théorie solide pour la prochaine réunion, et tu sais aussi bien que moi ce que ça veut dire.
- Je crois que tant que notre petite « expérience », comme dirait Charles, n’est pas révélée ni même suspectée, on ne risque rien, répondit Julian. Si on trouve une justification claire et logique à notre démarche auprès des services secrets et qu’on leur fait part de nos conclusions, on aura réussi à éviter la crise. Et, à mon avis, c’est tout ce qui importe pour le moment.
- Ouais, t’as peut-être raison. Après tout, je suis sûr qu’ils se doutent déjà qu’il ne s’agit pas d’un simple bug, ils attendaient juste qu’on le leur confirme. Notre demande ne les surprendra donc pas le moins du monde. À mon sens, on devrait leur exposer notre théorie de la cause extérieure, et leur demander de s’intéresser de près à l’ensemble des personnes ayant été engagées pour la surveillance des serveurs et la sauvegarde des données. Aussi bien celles qui sont toujours en fonction que celles qui sont parties de leur plein gré ou ont été licenciées. Comme ça, on couvre toutes les options. Ça leur prendra certainement quelques jours, mais on pourra faire le point dans trois jours, lors de la prochaine réunion.
- OK, ça me va. Entre-temps, je propose qu’on n’ébruite pas notre enquête factice. On n’aura qu’à faire comme si on n’avait toujours aucune idée de ce que les anomalies représentent. Même si ce n’est pas très flatteur pour nous, je pense que ce sera toujours mieux que de devoir expliquer l’histoire de la puce et des cauchemars. Tu ne crois pas ? interrogea Julian.
- Je crois effectivement que ce sera plus sage.
- Bon, il ne nous reste plus qu’à faire part de notre plan à Charles et croiser les doigts pour qu’il lui convienne, conclut Julian.




« L’amour, dans l’anxiété douloureuse comme dans le désir heureux, est l’exigence d’un tout. Il ne naît, il ne subsiste que si une partie reste à conquérir. On n’aime que ce qu’on ne possède pas tout entier. »


 
Marcel Proust

 






Chapitre 9


Parfois la réponse se trouve juste sous nos yeux. Ces quelques mots griffonnés sur un bout de papier semblent me narguer alors que les dernières vidéos du journal électronique de Julian me le dépeignent usé, fatigué, presque au bout du rouleau. Je considère avec désolation et affliction le visage asthénique de ma douce moitié figé sur l’écran de sa tablette. Parfois la réponse se trouve juste sous nos yeux. Ces quelques mots résonnent à nouveau en moi telle une sentence, tel un verdict insoutenable et inacceptable qui tente de s’imposer à moi.
 
J’attrape mon carnet de notes et rature rageusement cette maudite phrase, encore et encore. Comme pour l’effacer à tout jamais de mon esprit. Comme pour nier l’existence même de la vérité qu’elle cherche à me faire accepter. Je suis surprise une fois de plus par la véhémence de mon déni, par la virulence de mon obstination à rejeter la réalité qui paraît pourtant se dessiner sous mes yeux.
 
Quoique les traits de Julian affichent un mélange d’incompréhension, de frustration et d’épuisement physique certain, je n’y décèle aucune trace de résignation. Non, pas le moindre signe d’abandon ni de capitulation. Alors, pourquoi renoncerais-je à prouver qu’ils se sont tous trompés et que Julian ne s’est pas suicidé ? Pourquoi cèderais-je à la pression et accepterais-je de me ranger à l’avis du plus grand nombre quand mon instinct me crie que leur hypothèse ne résiste pas à la critique ? Après tout, ce n’est pas parce qu’ils sont nombreux à avoir tort qu’ils ont raison.
 
Qui plus est, trop d’éléments s’avèrent particulièrement troublants. Tout d’abord, il y a l’arrêt des enregistrements du jour au lendemain, me privant par là-même des réponses à toute une série d’interrogations qu’il s’était pourtant ouvertement posées. Cette brusque interruption me laisse supposer que ses recherches l’avaient amené à croire qu’il était peut-être préférable de ne pas s’épancher davantage sur ses découvertes au risque de le mettre en danger, voire même de nous mettre en danger.
 
Ensuite, il y a l’absence évidente et sans doute volontaire de clé de décodage sur plusieurs de ses cartes heuristiques, comme s’il avait voulu s’assurer que personne ne pût les décrypter à part lui. Et enfin, il y a également ce détail qui m’est revenu en mémoire à propos du jour de ses funérailles, la présence pour le moins étonnante de plusieurs officiels et celle encore plus surprenante du chef des services secrets.
 
Je ne m’en étais pas réellement aperçue au moment-même, j’étais bien trop anéantie et trop bouleversée par tout ce qui nous arrivait pour prendre conscience de ce qui se déroulait autour de moi. En outre, il y avait tellement de monde ce jour-là, tellement de personnes que je ne connaissais pas, des collèges, d’autres personnalités du monde scientifique, que je n’ai pas vraiment prêté attention aux visages qui me saluaient.
 
Puis, hier soir, alors que je regardais les informations, il est apparu à l’écran. Donald Holtzheyer. Le chef des services secrets. Ce fut comme une révélation, une véritable épiphanie. Je l’ai revu à l’église lors de l’oraison funèbre, se tenant derrière le pupitre, formel et froid. J’ai tenté de me remémorer les propos qu’il avait tenus, sans toutefois y parvenir. Je suppose que j’avais fermé mon esprit à tous ces éloges pompeux, me pliant tant bien que mal à ces obligations protocolaires, mais n’aspirant au fond de moi qu’au calme et au recueillement avec les miens. Depuis, je ne peux me défaire de l’idée que ce détail est essentiel dans la résolution de mon enquête. Je ne peux m’expliquer pourquoi ni comment, mais j’en ai la certitude absolue.
 
Julian m’avait confié qu’il travaillait sur un projet top secret de très grande envergure. C’était tout ce qu’il avait pu me dire alors pour des raisons évidentes de confidentialité. Je me souviens qu’il rentrait souvent tard le soir à cette époque, la plupart du temps épuisé et visiblement contrarié, ou à tout le moins soucieux et pensif.
 
Je me demande depuis lors s’il ne s’est pas malgré lui retrouvé mêlé à une affaire d’espionnage industriel ou quelque autre dessein malhonnête. Même si je dois bien avouer avoir quelques difficultés à concevoir que Julian ait pu être impliqué, de près ou de loin, dans un quelconque plan fallacieux. D’autant que je ne vois pas quel lien pourrait exister entre cette prétendue affaire d’espionnage industriel, les meurtres de toutes ces jeunes femmes et ses cauchemars. Tout cela n’a décidément ni queue ni tête.
 
Plus je m’évertue à débroussailler le terrain, plus j’éprouve la désagréable sensation de m’enfoncer dans les profondeurs d’une jungle dense et tortueuse et de m’y perdre pour de bon. Je sens la lassitude peu à peu m’envahir tandis que chaque début d’explication semble s’évanouir pour laisser place à de nouvelles interrogations et de nouveaux scénarios. Par moment, j’ai l’impression d’essayer d’attraper un lémurien s’élançant et m’échappant à nouveau, chaque fois que j’atteins la branche sur laquelle il s’est posé.
 
Je repense à Thomas et à notre dernière rencontre, à toutes les questions que j’aurais tant aimé lui poser mais qui, pour je ne sais quelle raison, sont restées enfouies tout au fond de moi. Je suis certaine qu’il en sait plus qu’il ne veut bien l’admettre. Je ne peux croire en effet que Julian ne se soit pas confié à lui, qu’il n’ait pas partagé avec lui ses angoisses et ses craintes, ses théories et autres conjectures. Je suis convaincue que Thomas pourrait m’en apprendre davantage sur toute cette invraisemblable histoire, ou tout du moins qu’il pourrait confirmer ou infirmer mon hypothèse, tout aussi rocambolesque soit-elle, d’ailleurs.
 
Malgré toutes les questions qui me brûlent les lèvres, je n’ai pas encore trouvé le courage de l’appeler depuis sa dernière visite. Je reporte sans cesse l’instant, me trouvant toutes sortes d’excuses plus pitoyables les unes que les autres. Quoique je craigne par-dessus tout qu’il ne se méprenne sur la nature de mes intentions, quoique je veuille plus que tout préserver notre amitié, je ne peux nier que ses aveux m’affectent et me troublent plus que je ne le voudrais. Je réalise soudain que ce n’est pas tant sa réaction que je redoute que la mienne.
 
Le souvenir d’Augustin, celui du naufrage de notre belle amitié me reviennent en mémoire, asseyant mes doutes et me préparant à l’inévitable dénouement qui nous attend. Pourtant, bien que plusieurs similitudes se profilent clairement entre les deux histoires, j’ai l’intime conviction, ou serait-ce un désir inavoué, que les choses ne se passeront pas de la même manière cette fois. En effet, quoique je ne puisse encore envisager l’éventualité même d’embrasser un autre homme, je suis bien obligée d’admettre que Thomas érotise de plus en plus souvent mes rêves, réveillant par là-même ma sensualité jusque-là endormie.
 
Force m’est de constater que je m’éveille bien plus souvent que de raison, pensant à lui, déstabilisée par l’incandescence de son regard et la passion de nos ébats. Au petit matin, la réminiscence de nos jeux amoureux imaginaires se mêle alors insidieusement au souvenir des nuits voluptueuses et concupiscentes, bien réelles celles-là, passées dans les bras de Julian, mon âme sœur, mais aussi et surtout son meilleur ami. Un mélange ambigu de trahison, de frustration et de honte m’envahit alors le corps et l’esprit, ajoutant encore à mon émoi et mon malaise.
 
Je ferme les yeux et soupire de désolation en prenant conscience à quel point cette situation me terrorise. Tout mon être est désormais le théâtre d’un nouveau combat. Combat qui devra faire renaître la femme qui est en moi tel un phénix de ses cendres. Voilà près de dix-sept ans maintenant que la vie a fait de moi une mère. Une mère aimante et compatissante qui au fil du temps a pris le pas sur la femme que je suis, qui petit à petit a maintenu sous son joug la maîtresse que j’étais autrefois. Bien sûr les années ont également érodé la passion charnelle des débuts, la transformant en complicité physique et émotionnelle, faisant de nous un couple de parents, d’amis, de confidents, mais aussi d’amants affectueux et attentifs.
 
Pendant dix-huit ans, je n’ai abandonné mon corps qu’aux regards, aux caresses et aux baisers de mon mari. Pendant dix-huit ans, je me suis laissée bercer par son amour et sa tendresse, ignorant la crainte de son jugement ou de sa critique. Depuis sa mort pourtant, j’ai pris conscience que je ne pourrai me terrer indéfiniment et que je devrai tôt ou tard accepter de soumettre les atouts et les imperfections de mon corps aux regards, aux caresses et aux baisers d’un autre. Épreuve que ma chair semble désormais prête à accepter mais à laquelle ma raison ne semble pas encore disposée à consentir.
 
En regardant les photos de Thomas prises la semaine dernière, je comprends pourquoi tout mon être s’affole à sa simple évocation. Intelligent, prévenant, la quarantaine assumée et bien portée, un sourire enjôleur et des cheveux poivre et sel ne manquant pas de charme, Thomas n’est décidément pas un mauvais parti. Qui plus est, il serait un choix facile. Il connaît en effet mon histoire, connaît mon passif tout comme mes blessures et mes peurs. Il m’aime selon ses propres dires, et saura dès lors très certainement faire montre de patience et d’indulgence. Mais, est-ce là une raison suffisante pour me jeter dans ses bras ? Est-ce là une raison suffisante pour lui laisser une chance ? Pour nous laisser une chance ?
 
Nous. Thomas et moi, et non plus Julian et moi, comme ce fut pourtant le cas jusqu’à il n’y a pas si longtemps de cela. Cette idée fait jaillir toutes sortes d’émotions antagonistes dans mon for intérieur. Émotions qui me plongent à nouveau dans la réflexion, bien malgré moi. Pourquoi ai-je ce besoin irrépressible de toujours tout décortiquer ? De toujours tout analyser ? Pourquoi ne puis-je tout simplement pas me laisser vivre et me laisser aimer ?
 
Les douces promesses de cette affabulation romantique me ramènent à l’instant où tout a chaviré. Je revois la malice et la convoitise qui illuminaient le regard de Thomas ce soir-là et éprouve à nouveau la chaleur qui avait alors irradié en moi, née de la volupté de me sentir une nouvelle fois désirée et belle dans les yeux de l’autre. Une sensation enivrante que j’avais presque oubliée.
 
Les images de ma relation passée fusionnent avec la représentation allégorique de ce que pourrait être ma vie avec Thomas, donnant naissance à un tableau doux-amer. Pourquoi ai-je tant de mal à accueillir son amour ? Serait-ce vraiment si terrible de vouloir me blottir dans ses bras ? Serait-ce si inconvenant de vouloir sentir son souffle sur ma peau ? De vouloir sentir mon corps vibrer sous ses doigts ? Après tout, ne sommes-nous pas deux adultes consentants ? Conscients des règles du jeu que nous sommes en train de jouer ?
 
Cette éventualité me frappe tout à coup. Et s’il ne s’agissait que d’un jeu pour moi ? Ai-je le droit de me servir de lui, de me servir de ses attentes pour reprendre confiance en moi ? Ai-je le droit de l’utiliser pour jauger mon pouvoir de séduction et rassurer mon égo ? Non, je ne peux décemment pas lui faire une chose pareille. Pas à Thomas. S’il est une chose dont je suis sûre en cet instant précis, c’est que je ne peux pas et ne veux pas jouer avec ses sentiments. Je ne veux pas courir le risque de le perdre. Les filles ne me le pardonneraient jamais, elles tiennent beaucoup trop à lui pour cela, et moi aussi d’ailleurs.
 
Comment m’assurer dès lors que je ne suis pas tout simplement victime de ma propre frustration ? Victime du manque qui se fait tout doucement ressentir ? Je me surprends à calculer le temps qui s’est écoulé depuis la dernière fois. J’égrène les mois un à un sur mes doigts et écarquille les yeux en découvrant le triste bilan de mon abstinence. Neuf mois. Le temps d’une grossesse. Pour moi, le temps d’un deuil. Le deuil de ma vie avec Julian. Neuf mois. Pas étonnant dès lors que mes sens commencent à se réveiller.
 
Je m’en veux soudain de me laisser distraire aussi facilement de ma mission première par de telles futilités. Je constate avec amertume qu’il a suffi d’une simple déclaration d’amour pour bouleverser mes priorités, dissiper ma concentration et me transformer en adolescente attardée, rougissante et gloussante. Tandis que ma raison s’esclaffe devant cette vérité criante et pathétique, je tente de rassembler mes esprits en me répétant à l’envi que ma priorité absolue est et restera d’élucider la fin tragique qu’a connue mon mari, tout le reste n’étant qu’une distraction secondaire.
 
Cependant, je n’ignore pas que l’acharnement quasi obsessionnel compulsif dont je fais preuve dans la résolution de cette enquête suscite l’inquiétude de nombreuses personnes de mon entourage. Quoiqu’elles m’assurent toutes officiellement de leur soutien inconditionnel, je ne suis pas sans savoir qu’elles désapprouvent mon opiniâtreté et souhaitent avant tout me voir tourner la page. À l’instar de cette part de moi qui le souhaite également et qui me susurre inlassablement depuis près d’une semaine maintenant que si Thomas s’est confié à moi, s’il m’a ouvert son cœur c’est aussi et surtout dans l’espoir de m’émouvoir, dans l’espoir que je puisse un jour ne plus l’envisager comme un simple ami, mais bien comme celui qui pourra me réconcilier avec le bonheur.
 
Alors que je m’enfonce dans les méandres de mes conflits intérieurs, une idée jaillit subitement dans mon esprit, venant provoquer ma conscience. Si toute cette agitation émotionnelle n’est que la résultante de mes fluctuations hormonales, une relation purement physique devrait me permettre de reprendre le contrôle de la situation et d’y voir plus clair. À peine ai-je eu le temps de formuler cette contingence que mon sens moral, formaté par mon éducation catholique, agite devant moi un index réprobateur, faisant s’empourprer mon teint diaphane.
 
Je ne me reconnais plus. Que m’arrive-t-il ? Comment puis-je penser à prendre un amant alors que mon enquête ne fait que commencer ? Est-ce ainsi que je compte sauver l’honneur de mon mari ? En envisageant de m’envoyer en l’air avec le premier bellâtre coureur de jupons qui passe ? Ce n’est tellement pas moi tout cela. Il faut que je parle à quelqu’un de toutes ces aberrations qui me torturent l’esprit. Quelqu’un qui me connaît mieux que moi-même et qui ne me jugera pas. Aurore.
 
Je regarde ma montre et constate qu’il est presque midi. Parfait. J’en profite pour lui envoyer un message. « Coucou ma belle, ai besoin de te parler. Urgent ! Ok, si je t’appelle ? Si oui, à quelle heure prends-tu ta pause ? Te retiendrai pas trop longtemps, promis ;o) Biz, Alyssia. » Sa réponse ne se fait pas attendre. « ???? 12h30, ok pour toi ? Biz, A. » Pas plus que la mienne, d’ailleurs. « Parfait ! A + »
 
À 12h30 très précises, je clique sur le bouton « appel vidéo » de mon compte Skype.
 
- Salut ! Waw, ça c’est de la ponctualité ! T’étais assise avec le portable sur les genoux, le doigt sur la souris, prêt à cliquer, ma parole ! Dis-moi, qu’est-ce qui t’arrive ? me lance-t-elle railleuse et taquine.
- Salut, ma belle ! Tout d’abord, promets-moi de ne pas te fâcher et de ne pas te moquer non plus ? lui rétorqué-je les mains jointes et le regard suppliant.
- Me fâcher ? Pourquoi, qu’est-ce que t’as fait ?
- J’ai omis de te raconter quelque chose, quelque chose qui s’est passé avec Thomas, lui dis-je en redoutant sa réaction.
- Qu’aurais-tu bien pu faire avec Thomas qui serait susceptible de me faire rire ? me répond-elle en levant les yeux au ciel.
- Je n’ai rien fait avec Thomas ! argué-je, outrée. C’est lui qui a fait quelque chose ! Figure-toi, qu’il m’a avoué qu’il m’aimait en secret depuis des années.
Je regarde les yeux d’Aurore s’illuminer de malice tandis qu’elle exulte.
- Je le savais ! J’ te l’avais bien dit ! Tu ne voulais pas me croire, mais une fois de plus j’avais raison. J’ai toujours raison, et toi, tu ne vois jamais rien venir. C’est effarant, c’est à croire que t’as pas les yeux en face des trous parfois. Et ? Qu’est-ce qu’il t’a dit, au juste ?
- Il m’a dit que ça faisait des années qu’il m’aimait, mais qu’il ne m’avait jamais rien dit par respect pour Julian qu’il considérait comme un frère. Qu’il avait essayé de m’oublier, mais qu’il n’avait pas pu. Alors, il voulait que je sache que si mes sentiments pour lui venaient à changer, je ne devais pas craindre de le perdre car c’était tout ce qu’il espérait.
- Oh, la vache ! Il n’y a pas été de main morte. Et, toi ? Tu lui as répondu quoi ?
- En gros, je lui ai dit que Julian l’avait aussi toujours considéré comme un frère et que de ce fait, moi aussi. Que je tenais énormément à lui, mais que je ne ressentais pas la même chose que lui. Je me suis excusée d’avoir ainsi déversé mon chagrin sur lui et je lui ai dit que je ne pouvais pas imaginer ma vie sans lui.
- Pauvre gars ! Tu l’as cassé sur ce coup-là.
 
- T’es marrante, toi ! Qu’est-ce que tu voulais que je lui dise ? Merci, c’est gentil, ça me touche beaucoup, je vais y réfléchir ? 
- Non, bien sûr que non. Mais là, c’est un peu comme si tu lui disais que tu aurais préféré ne pas savoir, que tu l’aimes beaucoup mais pas comme lui le souhaiterait. Et que du coup, tu préfèrerais faire comme si rien de tout ça ne s’était passé parce que tu as besoin de lui. Avoue que c’est un peu dur, quand même.
- Attends, tu rigoles là ! Il n’avait pas le droit de me balancer qu’il avait des sentiments pour moi, alors qu’il sait que je m’efforce de prouver que Julian ne s’est pas suicidé et qu’il sait à quel point c’est important pour moi. Ce n’était vraiment pas le moment !
- Je pense que dans l’absolu, ce n’est jamais vraiment le bon moment. Il te l’a dit parce qu’il en avait besoin, parce que pour une fois, il en a eu le courage.
- Oui, ben depuis, je ne sais plus où j’en suis, moi. J’allais très bien avant sa belle déclaration. On était amis, il était là pour moi, j’étais là pour lui, et c’était très bien comme ça.
- Qu’est-ce que tu veux dire par « je ne sais plus où j’en suis ? »
- Je veux dire que depuis, je n’arrête pas de rêver de lui… enfin… de nous… en train de faire l’amour, balbutié-je, embarrassée.
- Mais, non ! s’exclame-t-elle, les yeux écarquillés.
- Je ne te dis pas dans quel état je me réveille le matin. J’ai des vapeurs, des palpitations. Je ne sais vraiment plus où j’en suis ni que penser de toute cette histoire. Tu comprends, je n’ai jamais pensé à Thomas comme ça. Jamais. Je me sens vraiment mal. C’est vraiment très perturbant.
- Tu es quand même consciente que s’il t’en a parlé, c’est justement dans l’espoir que cette idée te traverse l’esprit. Et, j’ai envie de te dire que si tu en rêves, c’est que quelque part tu en as envie toi aussi. Alors, pourquoi pas, après tout ?
- Allô, Aurore ! C’est le parrain de Camille dont on parle là, pas d’un gigolo. Si ça foire, on ne se verra plus, ce qui veut dire que Camille n’aura plus de parrain. Attends, si je lui fais ça, je pense qu’on va avoir un sérieux problème relationnel toutes les deux.
- D’accord, mais ce n’est pas non plus comme s’il s’agissait de son frère justement. Tu ne serais pas la première ni la dernière à te taper le meilleur ami de ton ex.
- Ce n’est pas parce que les autres font n’importe quoi, que je dois forcément faire la même chose. Et puis, comme je te l’ai dit, si les choses foirent, je crois que ma relation avec Camille en souffrira sérieusement.
- De toutes façons, votre relation va changer. Je parle de ta relation avec Thomas, là. Tu ne crois quand même pas que si tu réponds à son offre par la négative, il va rester là gentiment à tes côtés et te soutenir indéfiniment ?
- Ben, c’est ce qu’il m’a dit.
- Allô, Alyssia ! C’était le meilleur ami de Julian à la base. Le lien entre vous, il vient de là. Aujourd’hui, s’il est toujours aussi présent dans ta vie, c’est parce qu’il se raccroche à l’idée que votre histoire pourrait enfin commencer. Il essaye de te séduire, voilà tout ! Il te dira tout ce que tu as envie d’entendre pour te rassurer et te faire baisser ta garde, ma belle.
- Si je te comprends bien, il me manipule quoi.
- Non, il ne te manipule pas, il essaye simplement de te séduire. Et tu sais aussi bien que moi qu’on n’attrape pas des mouches avec du vinaigre. Il ne va pas te dire que si tu ne veux pas de lui, il va prendre ses distances. Il sait que s’il fait ça, tu vas te sentir coincée et que ça fichera toutes ses chances par terre. Alors, il te dit qu’il sera là pour toi parce qu’il sait que c’est ce dont tu as besoin pour le moment.
- Oui, ben, ça ressemble quand même vachement à de la manipulation ton truc, lui rétorqué-je d’un ton boudeur.
- Attends, Alyssia, il te connaît suffisamment bien pour savoir que s’il essaye de te forcer à faire quelque chose, tu feras exactement le contraire. Et je parle en connaissance de cause, puisqu’on est pareilles pour ça, toutes les deux.
- Mouais, ce n’est pas faux. N’empêche que ça m’énerve que toute cette histoire m’affecte à ce point. J’ai l’impression d’avoir quinze ans. Et je pense à lui, et est-ce qu’il pense à moi, et est-ce que tu crois que si je couche avec lui, ça fera de moi une fille facile et qu’il va le dire à tous ses copains. Argh ! Au secours, quoi !
- Rassure-toi, personne ne te prendra pour une fille facile si tu couches avec lui, et honnêtement, je ne pense pas qu’il va le dire à tous ses copains, comme tu le dis si bien. Tu as peut-être l’impression d’avoir quinze ans, mais vous en avez tous les deux quarante passé, donc, je pense qu’il est un peu plus mature que ça. Toute cette histoire te met dans tous tes états parce que c’est nouveau, que ça fait longtemps et que tu flippes complètement à l’idée de te déshabiller devant quelqu’un d’autre que Julian.
- Comment fais-tu pour toujours mettre le doigt sur le fond du problème ?
- Disons que je commence tout doucement à te connaître, depuis le temps. Et puis, j’ai l’avantage d’avoir eu la même éducation que toi et de me battre dès lors avec les mêmes démons que toi, ma belle, ajoute-t-elle d’un air sardonique.
- Le carcan de la petite fille parfaite qui ne fait pas de vague et ne se fait pas remarquer, rajouté-je, tout aussi sarcastique.
- Ne m’en parle pas ! Non, ce qu’il faudrait surtout que tu saches, c’est : primo, est-ce qu’il te plaît vraiment ou l’envisages-tu parce qu’il est là et que ce serait plus facile ? Deusio, est-ce que tu es prête ? Parce que si tu ne l’es pas, ça pourrait très bien être un fiasco total votre histoire. Et tertio, si ça ne marche pas entre vous, pourras-tu encore compter sur lui pour ton enquête ?
- Je pense qu’au fond, c’est bien ça qui me fait le plus peur. Perdre une source précieuse d’informations. Même si je ne voudrais pas le perdre comme ami non plus, ceci dit.
- Et, si ça te travaille trop, je sais pas moi, va courir, tape dans les coussins de ton fauteuil ou prends-toi un amant ! conclut-elle en me gratifiant d’un clin d’œil complice.
- J’y avais pensé, figure-toi ! C’est à ce moment-là que je me suis dit que ça devenait vraiment du grand n’importe quoi et qu’il valait mieux que je t’appelle, lui avoué-je en riant.
La conversation se poursuit pendant une bonne dizaine de minutes. Minutes au cours desquelles nous abordons les sujets qui nous tiennent à cœur : les enfants, les hommes, le boulot et la vie en général. Après ce petit interlude pseudo-philosophico-psychologique nous nous laissons pour retourner chacune à nos occupations. Je décide sur son conseil de me replonger dans mes investigations et de ne pas entreprendre quoi que ce soit avec Thomas pour l’instant, histoire de ne pas mettre en péril mon enquête.
 
Le soir venu, je tripote mon smartphone nerveusement, ne sachant que faire. Dois-je lui envoyer un sms ? Un email ? Dois-je l’appeler ? Dois-je attendre encore un peu ? Ou me jeter à l’eau tout de suite ? Je dresse mentalement une liste de pours et de contres pour chacune des options qui s’offrent à moi, et finis par trancher. Je lui envoie un message laconique lui proposant de se parler le soir. Invitation qu’il accepte avec la même factualité.
 
À l’heure prévue, je rejoins ma chambre, ferme la porte pour plus de discrétion et m’installe sur mon lit, la tablette posée sur mes genoux repliés devant moi. Je souris en prenant conscience qu’il s’agit presque d’un petit rituel désormais. Un passage obligé pour pouvoir m’accorder un peu d’intimité. Intimité que je redoute tant. Je sens mon estomac se nouer à mesure que le temps s’écoule et que le moment de nos retrouvailles se rapproche.
 
Quoique je sois sur le point de converser avec un ami, j’ai la désagréable sensation de m’apprêter à passer un entretien d’embauche. Lorsque Thomas m’appelle enfin, j’ai la paume des mains moite, la gorge serrée et le cœur secoué par quelques palpitations fébriles. Je m’efforce tant bien que mal d’afficher un visage serein et souriant avant d’accepter son appel.
 
- Salut, Alyssia ! J’ai cru que je t’avais mise tellement mal à l’aise la dernière fois que je ne te reverrais plus, me lance-t-il, tout de go.
- Salut, Thomas ! M’enfin, pourquoi pensais-tu une chose pareille ?
- Je ne sais pas, disons que j’espérais probablement avoir de tes nouvelles plus rapidement. Alors, je me suis inquiété. Désolé. Ça va toi ?
- Ça va, je te remercie. Puisque tu as lancé le sujet, est-ce que je peux être tout à franche avec toi ? lui dis-je à mon tour, sans ambages.
- Aïe ! Ce n’est jamais bon quand on commence comme ça, me dit-il la mine renfrognée.
- Non ! Pas du tout. Rassure-toi. Seulement, il est vrai que j’ai beaucoup réfléchi à tout ce que tu m’avais dit. J’ai repensé à ton attitude, plus prédatrice, j’ai envie de dire, la dernière fois qu’on s’est vu, et pour ne rien te cacher, je dois bien avouer que j’ai été déstabilisée. Je n’ai plus l’habitude d’être regardée comme ça, et du coup, ça m’a fait tout drôle.
- Tout drôle, bien ou tout drôle, haha ?
- Tout drôle, bien. Mais, j’ai surtout compris que je n’étais pas prête. Je crois qu’envisager quoi que ce soit avant la fin de mon enquête serait tout simplement trop dur pour moi. J’aurais l’impression de trahir Julian. Tu comprends ce que je veux dire ?
- Oui et non. Je comprends qu’il est mort alors que vous étiez heureux, qu’il n’y avait pas de problème entre vous et que donc c’est difficile de tourner la page. Mais, ça fait quoi ? Neuf mois qu’il n’est plus là ? Ce n’est pas comme s’il nous avait quitté la semaine passée.
- Non, je sais. Mais, on s’est aimé pendant dix-huit ans, et ça ne s’oublie pas en quelques mois, Thomas.
- J’en suis bien conscient, et comme je te l’ai dit, je ne vais nulle part. Je voulais juste que tu saches que je suis ton plus fervent prétendant. Je ne voudrais pas qu’un autre vole ton cœur sous mon nez sans que tu saches ce que tu représentes pour moi.
- C’est noté, ne t’inquiète pas. Et j’espère que tu sais que tu occupes déjà une place de choix dans ma vie.
- Oui, et je suis très heureux d’être ton ami… pour le moment, lâche-t-il, plein de sous-entendus.
 
Je baisse les yeux pour dissimuler mon émoi. C’est exactement ce que je craignais. Qu’il se montre dorénavant plus pressant, qu’il attende de moi que je lui annonce clairement la couleur. Ne sachant que répondre je me réfugie dans le mutisme, le temps de formuler intérieurement la réplique qui l’apaisera et m’accordera un sursis. J’aimerais pouvoir fuir ou me désintégrer sur place, disparaître sur-le-champ pour ne resurgir que lorsque toute cette affaire sera résolue. Lorsque la mort de Julian n’aura plus de secret pour moi, lorsque mon esprit sera enfin libéré.
 
Thomas m’observe, il scrute mon visage à la recherche d’un signe, un indice qui pourrait trahir le fond de mes pensées. Il semble lui aussi en proie à la plus dédaléenne des confusions. Nos regards se rencontrent dans la perplexité. Je lui souris, presque machinalement, avant de continuer.
 
- Je ne peux rien te promettre, Thomas… si ce n’est d’être toujours honnête avec toi, de ne jamais me jouer de toi ni de tes sentiments. Mais, pour le moment, j’ai besoin que tu sois mon ami, rien de plus. Est-ce que tu peux accepter cette situation ? prononcé-je timidement.
- Tout ce que tu voudras plutôt que de te perdre, me rétorque-t-il, plein de conviction et de détermination.
- Je ne suis pas sûre de mériter un ami tel que toi, Thomas, ajouté-je pensivement. Mais, je voudrais que tu saches que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour résoudre cette affaire le plus rapidement possible.
- Je n’en ai jamais douté, Alyssia. En parlant de ça ? Où en es-tu ? As-tu pu mettre d’autres éléments au jour depuis qu’on s’est vus la dernière fois ?
- Je ne sais pas si on peut vraiment parler de nouveaux éléments. Je suis tombée sur plusieurs cartes heuristiques visiblement encryptées, mais pour lesquelles je n’ai trouvé aucune clé de décodage. J’ai fait quelques recherches sur le net sur les techniques de cryptage, mais je n’ai rien trouvé de concluant. Je pense qu’il a dû utiliser une clé qui était évidente pour lui, mais je ne vois pas ce que ça pourrait être. J’ai essayé le prénom des filles, le mien, celui de ses parents, le tien, mais ça n’a rien donné.
 
- Tu as un exemple près de toi ?
- Attends deux secondes, lui dis-je tout en attrapant le carnet de Julian. Voilà !
- Je crois savoir de quelle clé il s’agit, me répond-il après avoir analysé la carte que je lui montre pendant quelques secondes. À l’époque, on n’indiquait jamais la clé de décodage sur nos messages cryptés, mais on utilisait toujours « bug it ».
- Beuguite ? Quoi, b-e-u-g-u-i-t-e ? Ça vient d’où ?
- Non, pas beuguite, « bug » « it », en anglais, précise-t-il en mimant la séparation des deux mots. Tu sais, un bug, c’est une erreur de programmation informatique qui fait que le programme ne fonctionne pas correctement ; alors nous, on avait utilisé « bug it », parce qu’on buggait nos messages.
- Ah ! OK, bug it, b-u-g-i-t, quoi ?
- Oui, b-u-g-i-t. Essaie, et dis-moi si ça t’aide. Tu avais mentionné plusieurs éléments. C’est quoi les autres ?
- Tu vas me prendre pour une folle, mais j’ai l’impression que Julian s’est retrouvé impliqué dans un truc pas net.
- Qu’est-ce que tu veux dire ?
- En fait, je me suis souvenue que le directeur des services secrets était présent aux funérailles de Julian. Et, je me suis demandée ce que ce type pouvait bien faire aux funérailles d’un scientifique, aussi brillant soit-il. J’ai essayé de trouver des infos sur lui, pour voir s’il n’avait pas fait une partie de ses études avec Julian ou s’ils avaient été voisins étant enfants. Mais je n’ai rien trouvé qui pouvait expliquer ou justifier sa présence. Et puis, il y a aussi le fait que ses enregistrements se sont arrêtés du jour au lendemain, un peu comme si Julian avait préféré ne plus faire aucune confidence, ne plus laisser aucune trace sur ses découvertes. Tu vois, c’est…
Je m’arrête brusquement tandis que je vois se fermer les traits de Thomas et un rictus affleurer sur ses lèvres.
 
- Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je, perdue.

- À la seconde où tu m’as dit vouloir mener ta propre enquête, commence-t-il en détournant le regard, j’aurais dû appeler tes parents, appeler les parents de Julian, appeler Aurore pour les convaincre de te dissuader. J’aurais dû venir chez toi et te reprendre la tablette et les carnets de Julian. J’aurais dû me douter que tu allais finir par prendre conscience de certaines choses, me lâche-t-il, énigmatique.
- Quoi ? Quelles choses, Thomas ? Si tu sais quelque chose que j’ignore, je t’en supplie, dis-le moi, l’adjuré-je.
- Ce n’est malheureusement pas aussi simple que ça, Alyssia. Tout ce que je peux te dire, c’est que le labo a bien collaboré avec les services secrets sur un projet très important.
- Quoi ? Quel projet ?
- Alyssia, le principe même d’un projet top secret, c’est qu’il est et doit rester secret. Je ne peux rien te dire de plus, je suis désolé. Si ce n’est peut-être qu’il ne s’agissait pas d’espionnage industriel, rassure-toi. Toutefois, il faut tout de même que tu saches que si ce projet est top secret, il y a bien une raison et que ceux qui gardent ce secret feront tout pour qu’il ne s’ébruite pas. Alors, crois-moi, Alyssia, il vaut mieux que tu laisses tomber, conclut-il en me jetant un regard à la fois grave et implorant.
Je reste là, bouche bée, incapable de prononcer le moindre mot. Comme si mes cordes vocales avaient été sectionnées par ses aveux. Comme si mon courage avait été annihilé par sa mise en garde. Je frémis, comme il m’arrive parfois de le faire quand je me sens sur la sellette. Quand je me sens prise au piège.
 
Pourquoi m’a-t-il confié qu’il aurait mieux valu que je ne découvre rien ? Pourquoi me conjure-t-il d’abandonner mes investigations ? Il n’est pourtant pas sans savoir qu’il suffit de m’interdire quelque chose pour que je brave ce même interdit avec plus de zèle encore.
 




« Ce que nous appelons « mauvaise conscience » est en fait la bonne conscience : c’est la vertu qui se dresse en nous pour nous accuser. »


 
Théodore Fontane

 






Chapitre 10


La sonnerie retentit. Julian émergea lentement de sa torpeur. Il voulut se lever mais réalisa soudain que ses chevilles et ses poignets étaient entravés. Tandis que sa respiration s’accélérait, une odeur âcre envahit ses narines et s’insinua dans son corps. Croyant reconnaître cet effluve familier, il redressa la tête et découvrit avec horreur son corps nu, ensanglanté. Pris de panique, il s’agita pour tenter de se libérer, mais les sangles qui le garrottaient ne semblaient pas prêtes à lâcher prise.
 
Ses yeux scannèrent et scrutèrent ce qu’ils pouvaient dans les limites de leur champ de vision. Alors qu’il s’attardait quelques instants sur le spectacle de son corps dénudé, il discerna trois séries de lettres gravées dans sa chair. Julian grimaça de douleur et de dégoût. Il plissa les paupières pour essayer de déchiffrer les inscriptions qui s’étalaient en lettres rouges sur son abdomen. Il s’agissait de trois prénoms féminins. Maxine, Perrine et Anabella. Les trois victimes du tueur fou.
 
Il tourna frénétiquement la tête à la recherche de son bourreau. Mais il n’y avait personne à part lui. Il leva les yeux au plafond mais ne reconnut pas le néon clignotant de ses cauchemars. Sous l’effet de l’angoisse, tout se mit à vaciller et à tournoyer autour de lui. L’étourdissement ajouta encore à la nausée qui l’accablait déjà, lui soulevant le cœur et faisant déferler une nouvelle vague de sang sur son corps meurtri. Incrédule, il balaya une nouvelle fois la pièce du regard et se figea en apercevant sa femme et ses deux filles qui le considéraient, horrifiées, les yeux rougis par les larmes.
 
Confus et terrorisé tout à la fois, il voulut les appeler, hurler, crier, mais ses cordes vocales le trahirent et l’abandonnèrent, ne laissant échapper aucun son. Déjà un policier emmena Alyssia, Iris et Camille loin de lui, tandis qu’un autre faisait crépiter le flash de son appareil photographique pour immortaliser la scène. Que se passait-il ? Comment était-il arrivé là ? Pourquoi ne réagissaient-ils pas ? Pourquoi se comportaient-ils tous comme s’il n’était déjà plus de ce monde ? Comme s’il était mort.
 
Une nouvelle équipe fit son entrée. Trois hommes s’avancèrent vers lui, tout de blanc vêtus, tels des spectres venus du futur. Julian laissa échapper un soupir de soulagement. Enfin, quelqu’un s’était aperçu qu’il était toujours en vie. Quelqu’un allait mettre un terme au terrible impair qu’ils s’apprêtaient tous à commettre. Les trois hommes s’approchèrent encore jusqu’à l’entourer et le libérèrent de ses entraves. Julian leur sourit, apaisé et rassuré. Mais les hommes ne lui rendirent pas son sourire et ne prétendirent pas le remarquer. Ils continuaient à s’affairer autour de lui, comme si de rien n’était.
 
Tout à coup, deux d’entre eux le saisirent par les épaules et les pieds, et le soulevèrent tandis que le troisième déposa une housse noire sur la table. Que faisaient-ils ? Non, pas cela ! Il voulut bouger, mais son corps ne répondait plus. Les yeux écarquillés par l’effroi, Julian sentit son corps flotter dans les airs et retomber sur la toile lisse et glacée. Il assista alors impuissant à la progression souple et régulière du curseur de la fermeture éclair sur ses deux glissières, le privant progressivement d’oxygène et de lumière et scellant peu à peu son sort.
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Quoiqu’il n’eût jamais eu peur des endroits confinés, Julian ne put contrer la crise de claustrophobie qui lui nouait les entrailles. Son cœur cognait désormais désespérément dans sa poitrine, il avait l’impression d’étouffer, de suffoquer alors que les parois de vinyle de la housse mortuaire paraissaient se rapprocher inexorablement de son visage. Il voulut tousser dans l’espoir de se faire entendre, d’attirer l’attention des hommes en blanc qui le portaient vers sa dernière demeure. Mais sa toux restait muette.
 
Une lumière vive et éclatante lui apparut soudain. S’agissait-il de cette lumière que certains décrivaient après une expérience de mort imminente ? Celle qui vous accompagnait vers votre mort ? Celle qui vous guidait vers l’au-delà ? Julian se débattait. Il ne voulait pas mourir. Il sentit brusquement une chaleur réconfortante lui envelopper le visage et perçut au loin une voix douce et suave murmurer son nom. Une voix familière, tellement familière. La voix d’Alyssia.
 
Julian se redressa d’un bond, haletant, il cligna plusieurs fois des yeux tandis qu’il tentait de s’habituer à l’intensité de la lumière qui illuminait la pièce. Il tourna la tête et découvrit sa femme, assise à ses côtés, l’air inquiet. Il chercha le réveil du regard et porta la main à ses tempes, presque machinalement. Son cerveau enregistra et analysa les informations. 05:37. Aucune douleur. Ce n’était donc pas sa puce cette fois, mais probablement sa conscience qui le martyrisait et jouait avec ses nerfs. Il ignorait pourquoi mais ce constat le réconforta.
 
Il était sur le point de se laisser tomber à la renverse quand il frémit soudain de froid. Son torse et sa nuque étaient en effet couverts d’une fine pellicule de sueur. Sans mot dire, il se leva et prit la direction de la salle de bains. Il n’était pas sans savoir que son attitude ne ferait que croître le désarroi d’Alyssia. Il savait qu’elle aurait voulu lui parler, qu’elle aurait souhaité discuter avec lui de ce nouveau cauchemar. Mais il n’était pas prêt. Il lui parlerait dès qu’il se serait rafraîchi, dès qu’il aurait mis de l’ordre dans ses idées, dès qu’il aurait trouvé un scénario plausible qu’il pourrait partager avec elle.
 
Comme il le craignait, Alyssia n’avait pas prétendu se rendormir pendant son absence. Il la retrouva dans la même posture, assise, l’air inquiet. Ses yeux le dévisagèrent avec un étrange mélange de tendresse, d’incompréhension et de reproches. Il lui sourit pour la rassurer mais ne tarda pas à réaliser que sa tentative était sans effet. Il prit place à ses côtés et l’enlaça de ses bras.
 
- Je suis désolé, commença-t-il prudemment. Je sais que tu t’inquiètes. Mais ce n’était pas grand-chose, vraiment. C’était simplement un mauvais rêve. Un truc débile qui n’a aucun sens. En fait, j’étais à la piscine et subitement mon corps ne répondait plus. J’essayais de nager, mais j’étais comme paralysé et je commençais à me noyer. Je me voyais couler et j’avais l’impression de suffoquer. Puis je me suis mis à tousser et c’est à ce moment-là que je me suis réveillé.
 
- Julian, quand cesseras-tu de minimiser les faits ? lui rétorqua-t-elle, en se redressant sur ses bras pour lui faire face. Ce n’est pas rien. As-tu à nouveau une migraine ? Je t’ai vu te masser les tempes.
- Non, je crois que c’est devenu un réflexe. Je n’ai pas de migraine cette fois. Je t’assure, tu t’inquiètes pour rien. Je suis sûr que toute cette histoire de cauchemars et de migraines sera bientôt derrière nous. Allez, viens-là. Rendors-toi !
- J’espère de tout cœur que tu as raison, murmura-t-elle en éteignant la lumière avant de se blottir à nouveau dans ses bras.
 
Malgré l’obscurité, Julian garda les yeux ouverts et laissa vagabonder son esprit. Il embrassa tendrement les cheveux d’Alyssia et soupira de découragement. Il s’en voulait de lui avoir menti une nouvelle fois, même s’il savait qu’il n’avait pas d’autre alternative. Le programme, la cellule, les crimes, ses visions d’horreur. Jamais elle ne pourrait supporter de vivre avec un tel secret. Jamais elle ne pourrait lui pardonner d’avoir fait ce qu’il avait fait.
 
Il réalisa à quel point sa démarche était égoïste et prit subitement conscience du nombre de personnes que celle-ci mettait en danger. Lui, Thomas, ses collègues, les membres de la cellule. Mais aussi et surtout sa femme et ses deux filles. Comment avait-il pu occulter cette partie essentielle du problème ? Comment avait-il pu ne pas cerner l’ampleur du risque qu’il consentait à courir si impunément ? Au nom de quoi ? De ses propres peurs ? De son intégrité scientifique ? De son besoin de reconnaissance ?
 
Julian repensa à tous ces savants fous qui avaient un jour choisi de tester sur eux-mêmes leur découverte. Il songea aux innombrables avancées médicales et scientifiques que leurs sacrifices avaient permis d’accomplir. Qu’espérait-il en se portant ainsi volontaire ? Espérait-il vraiment que son abnégation transformerait en acte louable le fait d’avoir rendu possible le contrôle de ses semblables à leurs dépens ? Comment avait-il pu être aussi naïf ? Comment avait-il pu se voiler la face à ce point ?
 
Sa conscience le ramena à la dure réalité du choix qu’il avait posé. Elle lui rappela de manière violente et cruelle, les conséquences dramatiques de ses actes et la douleur que ceux-ci avaient engendrée, engendraient et engendreraient encore, s’il ne mettait pas un terme à toute cette histoire. Julian avait la désagréable sensation d’être à nouveau oppressé. Il peinait à respirer et sentait les battements de son cœur se déchaîner au creux de sa gorge, signe que la crise d’angoisse le guettait.
 
Il tenta de focaliser son attention sur le présent, de positiver en pensant à toutes ces choses, à toutes ces personnes qui égayaient sa vie. Cherchant à s’apaiser, il se concentra sur la respiration d’Alyssia et constata que celle-ci, plus bruyante, attestait de son endormissement. Il ferma les yeux en attendant de la rejoindre au pays des rêves. Mais à peine avait-il clos ses paupières que les images de son dernier cauchemar vinrent à nouveau le tourmenter.
 
Était-ce là le sort qui l’attendait s’il ne parvenait pas à élucider ce mystère ? Était-ce là le scénario de sa mort ? Était-ce là la fin tragique qu’il était voué à connaître ? Attaché, torturé, humilié, portant sur le corps, tels les stigmates indélébiles de ses péchés, les noms des jeunes femmes qu’il n’aurait pas réussi à sauver. Était-ce ainsi qu’il finirait ? Jeté dans un sac, tel un vulgaire déchet.
 
Quoiqu’il s’évertuât à chasser cette vision d’horreur de ses pensées, cette scène s’imprima sur sa rétine comme pour s’assurer qu’il n’oubliât pas les enjeux de son combat. Comment le pourrait-il d’ailleurs ? Lui que la culpabilité rongeait et tenaillait. Lui qui n’avait de cesse de se torturer l’esprit pour tenter d’appréhender le raisonnement du tueur.
 
Mais comment profiler quelqu’un que l’on ne connaissait pas ? Comment analyser, décortiquer son mode de pensée sans savoir qui il était ? Pour y voir plus clair, Julian et Thomas avaient dressé plusieurs personnalités, imaginé plusieurs scénarios et projeté quantités de combinaisons possibles. À partir de là, ils avaient éliminé les associations improbables et étaient arrivés à la conclusion que le tueur ou à tout le moins l’auteur des anomalies devait être un ancien employé de la société qui hébergeait les serveurs sur lesquels étaient sauvegardées les données relatives au programme.
 
À force de persuasion, ils avaient réussi à convaincre Charles Oschner et Donald Holtzheyer du bien-fondé de leur théorie, et attendaient depuis les résultats de la vérification des antécédents des personnes concernées par l’enquête. Une attente insoutenable marquée par l’annonce de la disparition de la troisième jeune femme : Anabella Lumbardelli. Activement recherchée. Tous la croyaient encore en vie. Tous, sauf Julian.
 
Une fois encore, la ressemblance avec les autres victimes le frappa. C’était à croire que toutes les filles de la région sortaient du même moule. À croire qu’elles présentaient toutes une série de gènes communs. Il s’efforça de ne pas songer aux analogies qui existaient également entre toutes ces jeunes femmes et ses propres filles. Il préféra s’accrocher à leurs dissemblances, à leur différence majeure qui n’était autre que leur âge, et nourrit le fol espoir que cette dernière serait suffisante pour les protéger.
 
Tandis que cette pensée se dissipait peu à peu dans son esprit, Julian sombra imperceptiblement dans l’inconscience.
 
◆◆◆
 
Lorsque Julian et Thomas pénétrèrent dans la salle Pasteur, Charles Oschner et Donald Holtzheyer avaient déjà pris place autour de la grande table ovale. Dès qu’ils les aperçurent, ils interrompirent leur discussion et les invitèrent tous deux à fermer la porte et à s’installer.
 
Quoiqu’ils n’eussent aucune raison de craindre cette entrevue, Julian et Thomas étaient particulièrement nerveux. Ils savaient que le directeur des services secrets n’avait toujours pas été mis dans la confidence de leur écart de conduite. Charles, leur patron, leur avait en effet accordé un sursis. Sursis qui n’était en aucun cas synonyme d’absolution. Loin de là.
 
Le vice-président des laboratoires Up-Scaled Brains avait été on ne peut plus clair. Au moindre dérapage de leur part, à la moindre suspicion du président de la cellule, il nierait avoir jamais été informé de leurs agissements et les laisserait assumer seuls les conséquences de leur acte inconsidéré. Il avait beau être un directeur aimé et respecté, il était avant tout mu par une grande ambition personnelle et n’avait nullement l’intention de se laisser déchoir.
 
Bien qu’il ne fût pas surpris par la prise de position radicale de leur directeur, Julian ne pouvait s’empêcher d’être déçu. Il avait toujours admiré Charles Oschner, l’avait toujours encensé, porté aux nues même, Charles était en effet le premier à avoir reconnu son talent, à avoir cru en lui et en son projet, mais aussi à avoir libéré les fonds nécessaires pour qu’il pût s’y investir pleinement. Alors le voir ainsi se détourner de lui, c’était un peu comme si son père spirituel l’abandonnait.
 
Julian dévisagea tour à tour les deux hommes qui se tenaient face à lui, et se rasséréna quelque peu. Leur expression, calme et sereine, lui laissait en effet présager que les services secrets ne se doutaient toujours de rien. Sentant Thomas se détendre dans le siège adjacent au sien, il en déduisit que ce dernier était arrivé à la même conclusion.
 
Comme à son habitude, Charles Oschner s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole.
 
- Tout d’abord, je voudrais remercier Monsieur Holtzheyer de s’être déplacé en personne pour cette réunion de débriefing informelle. Nous n’ignorons pas que vous êtes un homme très demandé, et apprécions dès lors d’autant plus que vous nous fassiez l’honneur de votre présence. Mais ne perdons pas de temps en palabres inutiles, nous savons à quel point votre temps est précieux. Je vous laisse donc la parole, monsieur le président, conclut-il en se tournant vers son homologue.
- Merci, Charles, mais aussi et surtout merci à vous, messieurs, pour le travail remarquable que vous avez effectué. Nous avons tous été impressionnés par la rapidité avec laquelle vous avez, semble-t-il, cerné le nœud du problème ou à tout le moins sa source potentielle. Je disais justement à votre directeur à quel point nous étions enchantés par la qualité du travail des laboratoires Up-Scaled Brains. Mais assez de congratulations, venons-en plutôt à ce qui nous amène ici aujourd’hui. Avant de commencer, j’aimerais toutefois vous poser une question, messieurs. En toute honnêteté, nous n’aurions jamais osé espérer obtenir des pistes aussi rapidement. Alors, dites-moi. Comment avez-vous fait ?
 
Charles Oschner se raidit et lança un regard noir à Julian et Thomas, les enjoignant tacitement de trouver une réponse satisfaisante à cette interrogation. De toute évidence, l’heure n’était pas aux aveux. Conscient d’être plus aguerri à l’art difficile de l’improvisation que son ami, Julian feignit d’être flatté en souriant avant de se lancer.
 
- Pour être tout à fait franc avec vous, monsieur, il s’agit plus d’une intuition que d’une certitude absolue. Ce qui nous a mis la puce à l’oreille, sans jeu de mots douteux, c’est que toutes les personnes concernées par les anomalies avaient un lien avec les jeunes femmes disparues. Il était évident dès lors qu’il ne pouvait s’agir d’un simple bug informatique, mais bien d’une source extérieure. À partir de là, les possibilités qui s’offraient à nous n’étaient pas infinies. Il était indéniable que la ou les personne(s) responsable(s) avai(en)t connaissance de l’existence même du programme, ce qui limitait clairement notre champ des possibles. Nous avions donc le choix entre nos concurrents directs, un ou plusieurs membres de la cellule et enfin quelqu’un qui aurait accès aux données et qui disposerait des connaissances techniques nécessaires pour mettre sur pied une telle opération. Ne pouvant concevoir que l’un de nos pairs ait pu ne fut-ce que vouloir porter atteinte au programme, nous avons préféré nous rabattre sur la thèse d’une personne extérieure au projet. Et nous avons tous les deux directement pensé à la société qui hébergeait les serveurs.
- Intéressant… rétorqua alors Donald Holtzheyer, pensif. Toutefois, je serais curieux de savoir pourquoi vous n’avez pas poursuivi la théorie des concurrents. C’était pourtant l’occasion rêvée de les mettre sur la sellette.
- Tout simplement parce que nous ne voyions pas ce qu’ils auraient à y gagner. En rendant le système faillible, ils se mettent certes en lice pour la version 2.0 de la puce, si tant est que les gouvernements soient prêts à renouveler l’expérience, mais ils se mettent surtout eux-mêmes face à un défi de taille : prouver à nos dirigeants que leur version sera imperméable à toute attaque extérieure. Ce qui, vous en conviendrez, n’est pas gagné d’avance, surenchérit Julian avec verve et conviction.
- Vous marquez un point. Et qu’en est-il des membres de la cellule ? Pourquoi ne pas avoir fait mention de cette hypothèse lors de votre requête ? poursuivit le directeur des services secrets, visiblement d’humeur inquisitrice.
- Comme Julian vous l’a dit, monsieur, intervint Thomas, nous avions quelques difficultés à concevoir que l’un ou l’autre membre de la cellule ait pu être mêlé de près ou de loin à cette affaire. En effet, nous ne voyions pas très bien les avantages d’une telle opération. Bien que nous ne soyons pas des enquêteurs professionnels, s’il est une chose que les films policiers nous ont enseignée, c’est qu’il y a toujours un mobile. Or, dans le cas présent, nous ne voyions pas quel mobile pourraient avoir les membres de la cellule pour mettre à mal le projet sur lequel nous avons si durement travaillé. Ce serait un suicide professionnel. Vous n’êtes pas de cet avis ?
 
Donald Holtzheyer marqua un temps avant de répondre. Il semblait hésiter quelques instants, puis se redressa soudain et vint appuyer ses avant-bras sur la table de verre. Tandis qu’il observait Julian et Thomas en silence, ses lèvres s’étirèrent lentement en un rictus forcé.
 
- À dire vrai, nos services étaient arrivés aux mêmes conclusions que vous, messieurs. Nous étions même allés plus loin encore. Étant donné que les anomalies sont apparues quelques temps à peine après la première disparition et que les personnes concernées avaient toutes un lien avec les jeunes femmes disparues, ou à tout le moins les deux premières victimes avérées, nous avions envisagé la possibilité que la personne responsable des anomalies connaissait le tueur. Nous avions même envisagé l’hypothèse que celle-ci fût le tueur. Tout comme vous, nous étions convaincus que le ou les responsable(s) connaissai(en)t l’existence du programme. Nous avons dès lors effectué un travail de recherches préalable à notre réunion de crise. Recherches qui consistaient à vérifier les emplois du temps de tous les membres de la cellule et de toutes les personnes ayant collaboré de près ou de loin à la réalisation de ce projet.
 
Il s’arrêta à nouveau pour étudier la réaction de ses interlocuteurs.
 
- Et ? Avez-vous découvert quelque chose ? interrogea Julian, impatient.
- Figurez-vous que seules six personnes se trouvaient dans la région au moment de l’enlèvement des deux premières jeunes femmes. Parmi ces six personnes, seules deux avaient les compétences nécessaires pour élaborer un plan de cette envergure, annonça-t-il en les dévisageant avec intensité.
- Serait-il indiscret de vous demander de qui il s’agit ? s’enquit Thomas prudemment.
- Vous, messieurs, lâcha-t-il froidement.
- Vous… Vous n’êtes pas sérieux, bégaya Charles Oschner.
- On ne peut plus sérieux, Charles.
- Mais… Mais, je… Je ne comprends pas, bafouilla-t-il à nouveau. Pourquoi leur avoir confié la résolution de cette crise, alors ? C’est contraire à toute logique, ça na aucun sens… ajouta-t-il, visiblement troublé.
- Parce que, comme Thomas nous l’a très justement fait remarquer, il nous manque le mobile. Pourquoi ces deux hommes mettraient-ils en péril leur plus bel accomplissement ? Et puis, toute personne est innocente jusqu’à preuve du contraire, lança le président de la cellule, l’air bravache.
- C’était un test… articula Julian, dépité.
- En effet ! Et vous nous avez convaincus de votre innocence, messieurs. Qui plus est, vous étiez tous deux à l’étranger lorsque la troisième jeune femme a été enlevée, ce qui vous disculpait automatiquement.
- Et si cela n’avait pas été le cas ? demanda Thomas, inquiet.
- Si cela n’avait pas été le cas, vous seriez tout simplement restés sur la liste des suspects jusqu’à ce que notre équipe vous ait innocentés, déclara Donald Holtzheyer, pragmatique.
- Pardonnez-moi, mais si vous saviez en arrivant aujourd’hui que nous étions innocents, pourquoi nous avoir précisé que vous nous aviez suspectés à un moment donné, continua Julian, cherchant toujours à donner un sens à cette conversation ubuesque.
- Pour que vous sachiez que rien ne nous échappe, messieurs. N’oubliez pas, nous sommes les services secrets, dès que nous avons quelqu’un dans le collimateur, nous sommes en mesure de dire ce que cette personne a mangé, à quelle heure elle l’a mangé et avec qui elle l’a mangé, ajouta-t-il en les regardant tour à tour.
Julian ne savait que penser de cette manœuvre évidente d’intimidation et de déstabilisation. Que savaient-ils au juste ? Avaient-ils découvert le pot aux roses et essayaient-ils à présent de les faire craquer ? Il chercha Charles du regard, mais celui-ci l’évita ostensiblement. Le mieux était de continuer à donner le change, de continuer à faire semblant qu’ils n’avaient rien à se reprocher, et ce, jusqu’à ce qu’ils ne pussent plus faire autrement.
 
- Après tous les scandales d’espionnage qui ont fait les choux gras de la presse ces dernières années, je ne vois pas quel imbécile pourrait encore croire qu’il peut cacher quoi que ce soit aux services secrets, lâcha Julian sur le ton de l’ironie.
- C’est ce que l’on pourrait croire, en effet. Mais vous seriez étonné de la naïveté de certaines personnes, Julian. Même les plus brillantes, ajouta-t-il, énigmatique.
 
Pour une raison qu’il ne put encore s’expliquer, Julian était persuadé que cette dernière remarque lui était destinée. À moins que ce ne fût tout simplement sa culpabilité qui le rendait paranoïaque. Il esquissa un sourire qui cachait mal son embarras. Le directeur des services secrets, qui ne l’avait pas quitté des yeux, sourit à son tour avant de reprendre.
 
- Mais revenons à nos moutons, si vous le voulez bien. Suite à votre requête, nos services ont donc pris contact avec la société Data Hosting en prétextant que la vérification aléatoire de certaines données avait mis en évidence que celles-ci avaient été consultées. Nous avions toutefois précisé que nous privilégions la thèse d’un acte malveillant d’un employé licencié qui aurait ainsi cherché à porter atteinte à la réputation de la société. En guise de bonne foi, le directeur nous a transmis les données personnelles de l’ensemble des employés ayant accès à la salle des serveurs.
- Avez-vous trouvé quoi que ce soit de concluant? interrompit Julian.
- En fait, nous avons rapidement pu mettre en évidence que les personnes actuellement employées par la société et qui avaient accès à la salle des serveurs ne disposaient pas des connaissances techniques minimums pour manipuler les fichiers. Comme le stipulait d’ailleurs le contrat puisqu’il s’agissait d’un prérequis afin d’éviter que certains ne s’amusent à fouiller dans les fichiers et ne finissent par comprendre ce qui se tramait. Nous avons donc ciblé nos recherches sur les personnes ayant été licenciées pour incompétence ou pour manque d’assiduité. Nous avions donc trois cas de figure possibles : 1) ceux qui avaient retrouvé du boulot depuis, 2) ceux qui avaient changé d’orientation professionnelle, et enfin 3) ceux qui étaient restés sur le carreau et qui représentaient selon nous le groupe le plus dangereux. Et voici, ce que nous avons découvert. La plupart des personnes licenciées ont retrouvé du travail entre-temps et n’expriment ni rancœur ni regret d’avoir perdu leur boulot précédent, se trouvant apparemment même mieux auprès de leur nouvel employeur. Ce qui en soi est une bonne chose. Ensuite, nous avions les personnes qui en avaient profité pour changer d’orientation et se lancer dans un autre type de carrière. Celles-ci constituaient le deuxième groupe en importance numérique. Ces personnes avaient d’ailleurs pour la plupart été licenciées pour manque d’assiduité, et n’aspiraient en réalité qu’à changer de boulot. Elles avaient donc généralement accueilli leur licenciement avec soulagement, y voyant même une réelle opportunité pour changer de vie. Il semblerait de surcroît qu’aucune d’entre elles ne soit techniquement capable de lire un algorithme et encore moins d’en modifier un. Et enfin le dernier groupe, le plus restreint, se composait des personnes se trouvant toujours sans emploi à l’heure actuelle. Il s’agit, comme je l’ai précisé plus tôt du groupe le plus susceptible théoriquement de vouloir se venger et porter atteinte à leur dernier employeur. Et, c’est également ce qui est ressorti de notre enquête. En règle générale, ils en veulent encore à leur ancien employeur de les avoir licenciés, manifestent un sentiment d’injustice profonde et ne cachent pas leur souhait de voir leur ancien employeur payer pour ce qu’il leur a fait. Mais la plupart d’entre eux ne semblent avoir ni les compétences ni l’équipement nécessaires pour orchestrer une manipulation de cette envergure. Seul un employé semble sortir du lot et répondre à tous les critères. Stanislas Osewski. Il vit seul dans un sous-sol avec ses deux chiens, il est féru d’informatique et dispose d’un nombre impressionnant d’ordinateurs dernier cri. Il passe le plus clair de son temps sur Internet à jouer en réseau, se fait livrer des plats à domicile et ne paraît pas avoir de vie sociale très développée. Aucune petite amie connue. J’ai presque envie de dire que, sur papier, il représente le suspect idéal. Si ce n’est que son nom apparaît également dans la liste des personnes concernées par les anomalies. Il semble en effet connaître la troisième victime, Anabella Lumbardelli, qu’il aurait brièvement fréquentée sur un site de rencontres. Il aurait d’ailleurs participé activement aux battues organisées pour la retrouver.
- Simple curiosité, mais comment avez-vous fait pour en apprendre autant sur toutes ces personnes ? interrogea Julian.
- Nous avons passé leur profil au crible, c’est-à-dire épluché leurs emails, leurs sms, leurs messages sur les réseaux sociaux, nous avons également mis leurs téléphones sur écoute pendant deux semaines.
- Et, c’est légal tout ça ? laissa échapper Thomas, malgré lui.
- Lorsqu’il s’agit de mettre la main sur un tueur ou sur l’un de ses complices, tout est permis ou presque, répondit le président de la cellule, visiblement agacé.
- Avez-vous recouru aux mêmes techniques pour les membres de la cellule ? lâcha à nouveau Thomas, sans réfléchir.
- Pourquoi ? Avez-vous quelque chose à cacher, monsieur Lecoutey ?
- Euh, non, non, bien sûr que non. C’était une simple question.
 
Charles Oschner fusilla une nouvelle fois les deux scientifiques du regard, de toute évidence il fulminait intérieurement. Il était grand temps qu’il reprît les choses en main, s’il voulait s’assurer que la situation ne devînt pas totalement incontrôlable.
 
- Monsieur le président vous taquine, Thomas ! Un peu d’humour, que diable ! lança-t-il en s’esclaffant d’un rire forcé et bruyant pour tenter de détendre l’atmosphère.
 
Les autres l’accompagnèrent dans ce simulacre de fou rire généralisé qui ne trompa personne.
 
- Que va-t-il se passer maintenant, monsieur ? demanda Julian, le calme revenu. Allez-vous vous intéresser de plus près à cette dernière personne ? Je me disais personnellement qu’étant donné qu’il fait partie des personnes concernées par les anomalies, ce serait peut-être intéressant de l’interroger ? Qu’en pensez-vous ?
- C’était effectivement l’idée, répliqua Donald Holtzheyer laconiquement.
- Serait-il possible d’être présent lors de l’interrogatoire ? risqua Julian. Je pense que l’on pourrait en profiter pour tenter d’en savoir plus sur ces anomalies.
- Cela pourrait s’envisager, si votre directeur est d’accord, bien sûr. Charles, seriez-vous d’accord que l’un de vos employés joue les inspecteurs de police ?
- Si cela ne met pas en péril la crédibilité de nos forces de l’ordre, je n’y vois pas d’inconvénient, rétorqua Charles Oschner d’une voix faussement guillerette.
- Parfait ! Faisons comme cela alors. Je demanderai à ma secrétaire de vous tenir informé de la date et de l’heure de l’interrogatoire. Il se peut que nous nous rendions directement chez lui, je ne sais pas encore. Est-ce un problème pour vous ?
- Pas spécialement, non. Si ce n’est pas un problème pour vous, je ne vois pas pourquoi ce serait un problème pour moi, poursuivit Julian.
 
La réunion prit fin et tous les participants se saluèrent avant de prendre congé l’un de l’autre. Alors qu’il était sur le point de sortir, Donald Holtzheyer, se retourna et tout en adoptant l’attitude candide du personnage auquel il faisait clairement référence, lança la réplique fétiche de l’inspecteur Columbo.
 
- Ah, j’oubliais ! Encore une dernière question. Comment se fait-il que plusieurs personnes concernées par les anomalies aient été contactées par des numéros de téléphone appartenant aux laboratoires Up-Scaled Brains ? Une explication, messieurs ?
 
Julian se figea. Il sut qu’il ne pouvait plus reculer désormais…
 




« L'esprit qui met tout en question en arrive, au bout de mille interrogations, à une veulerie quasi totale, à une situation que le veule précisément connaît d'emblée, par instinct. Car la veulerie, qu'est-elle sinon une perplexité congénitale? »


 
Emil Michel Cioran

 






Chapitre 11


Mes yeux brûlent. J’ai l’impression d’apercevoir la table de Vigenère partout où mon regard se pose, telle une image fantôme. Je clos mes paupières pour soulager mon nerf optique et demeure ainsi quelques instants, plongée dans le noir, en attendant que le carré de lettres s’efface progressivement de ma rétine. Rien, absolument rien. Voilà à quoi se résume le résultat de mes dernières investigations.
 
La mise en garde de Thomas m’obsède et me hante tandis que l’absence de réponse m’agace et me frustre. Qu’espérais-je au juste ? Tomber sur une carte intitulée « projet top secret : tout ce qu’Alyssia a toujours voulu savoir » ? Je connais suffisamment Julian pour ne pas ignorer que si projet top secret il y a bien eu et si danger il y avait, il aurait tout fait pour nous protéger. Il n’aurait jamais pris le risque de laisser traîner quelque information que ce soit. Il était bien trop prudent, bien trop professionnel et, peut-être aussi, bien trop paranoïaque pour cela.
 
En cet instant précis, je l’admire et je l’exècre tout à la fois. Comment ne pas être impressionnée en effet en découvrant que mon mari a travaillé pour les services secrets. Cela met soudain un peu de piment dans ma vie de femme mariée. C’est un peu comme si j’avais vécu avec James Bond sans le savoir. Comment ne pas le détester aussi en sachant que cette collaboration est plus que probablement à la base de tous mes maux actuels et peut-être même passés.
 
Mon esprit s’égare alors que j’imagine Julian en smoking noir parfaitement coupé, faisant une entrée remarquée dans un cocktail mondain. Sa simple présence attise la jalousie des hommes et la convoitise des femmes, alors qu’il balaye les lieux d’un regard hautain et blasé à la recherche de l’homme qu’il doit appréhender. Tandis que mon cœur se laisse emporter par l’excitation, la réalité de sa dernière fonction me rattrape, tuant instantanément mon exaltation. Julian m’apparaît alors en sarrau présentant avec enthousiasme ses dernières inventions au véritable 007, réduisant à néant mon fantasme et me ramenant à l’instant présent.
 
Je parcours une nouvelle fois les notes prises alors que je me débattais tant bien que mal dans le décodage de ces satanées cartes heuristiques. Quelques mots ressortent du lot, mots que j’avais alors soulignés parce qu’ils me paraissaient plus importants que les autres : puce, virus et meurtres. Je les relis encore et encore, comme si j’espérais qu’ils s’animent devant moi et que la solution prenne forme sous mes yeux.
 
Puis soudain, une conversation me revient en mémoire, conversation survenue quelques mois à peine avant le début de ses cauchemars. Nous étions tous à table en train de manger. Les informations du soir se distillaient en bruit de fond pendant que nous partagions les bons et les moins bons moments de la journée. Lorsque le présentateur annonça le lancement d’un nouveau programme visant à désengorger les prisons. Programme que l’on devait au savoir-faire des laboratoires Up-Scaled Brains.
 
Le journaliste qui présentait le sujet s’était rendu dans la plus grande institution pénitentiaire de la région pour interviewer son directeur, mais également au siège du laboratoire pour y interroger le vice-président de la société ainsi que le chercheur responsable de ce programme révolutionnaire. Chercheur qui n’était autre que Julian.
 
Ébahies de découvrir l’homme de la maison en si flatteuse posture, nous l’avions toutes trois gratifié d’un regard empli d’orgueil avant de l’assaillir de questions.
 
- Papa passe à la télé, trop cool ! s’étaient écriées Iris et Camille de concert.
- Tu ne m’avais rien dit ! m’étais-je alors indignée.
- Je ne pouvais rien dire, pas tant que l’affaire n’était pas officielle, avait-il simplement répondu.
- Allez, raconte ! C’est quoi, c’est comment, c’est pourquoi ce truc ? avait lâché Iris, visiblement impatiente d’en apprendre davantage.
- Si tu te taisais deux secondes, on pourrait peut-être écouter la suite du reportage, avais-je maugréé, vexée de ne pas avoir été mise dans la confidence.
 
- Mais on s’en fout du journaliste, m’an. C’est papa qui doit nous raconter. Allez, te fais pas prier, papa, raconte ! avait conclu Camille, tout aussi excitée que sa sœur.
 
Julian, qui n’avait pas l’intention de bouder son plaisir, bomba le torse avant de se lancer.
 
- Vous vous souvenez que notre équipe avait mis au point la première puce intelligente capable de relancer l’activité neuronale ? commença-t-il.
- Oh, oui, tu te souviens, C ? Les journalistes n’arrêtaient pas d’appeler, ils voulaient tous rencontrer le cerveau qui était à l’origine de cette invention. C’était la folie ! l’interrompit Iris.
- Et bien, peu de temps après, nous avons été contactés par des membres du gouvernement pour plancher sur une solution au problème de surpopulation carcérale. L’idée étant de pouvoir surveiller les détenus à distance, mais aussi de pouvoir les maintenir sous contrôle. Ce nouveau système devait remplacer celui des bracelets électroniques, qui avait montré pas mal de failles. Le programme avait été baptisé « e-convicts » pour « electronic convicts » ou « prisonniers électroniques » en français.
- Mission « e-convicts », ponctua Camille avec l’accent anglais. Trop cool !
- Les filles ! On ne va jamais y arriver si vous continuez à interrompre papa à tout bout de champ comme ça, grommelai-je.
- Ceci dit, c’est vrai que ça sonne bien. Mission « e-convicts », reprit-il avec l’accent anglais tout en faisant un clin d’œil aux filles. Bon, plus sérieusement, nous sommes donc repartis des puces intelligentes que nous avons modifiées pour qu’elles ne relancent plus l’activité neuronale, mais pour qu’elles contrôlent l’agressivité des détenus. Je vous passe les détails techniques et scientifiques. Pendant que nous nous chargions de la puce, une autre équipe s’occupait de mettre au point une nano-caméra qui devait être implantée dans l’œil des détenus. Ces deux éléments couplés permettaient dès lors de surveiller les faits et gestes des détenus à distance, tout en contrôlant leur agressivité.
- Faut que j’raconte ça aux filles ! s’exclama Camille en quittant la table pour aller retrouver ses copines sur les réseaux sociaux.
- Pareil ! répondit Iris en rejoignant sa sœur dans le fauteuil.
- Et quoi ? Tous les détenus vont être « équipés », si je puis dire, de ce système et vont être libérés alors ? demandai-je quelque peu inquiète.
- Non, bien sûr que non. En fait, seuls les détenus ayant été reconnus « sous contrôle » sont susceptibles d’être libérés anticipativement et de continuer leur peine sous surveillance électronique chez eux.
- Que veux-tu dire par « sous contrôle » ?
- En fait, avant de lancer officiellement le programme, nous avons effectué une sorte de phase pilote sur un groupe de détenus, à leur insu, afin de vérifier si la puce était véritablement efficace.
- À leur insu ? Comment peut-on implanter quelqu’un à son insu ?
 
- Tu serais étonnée, ricana-t-il. Mais là n’est pas la question. De toutes façons on ne pouvait pas vraiment faire autrement. Tu penses bien que si on leur avait dit qu’on allait leur mettre une puce pour contrôler leur agressivité et que si les résultats étaient concluants, ils allaient pouvoir continuer leur peine chez eux, ils auraient tous joué les agneaux pendant la période du test pour pouvoir sortir.
- Il y a de fortes chances, en effet.
- D’où la nécessité de réaliser cette première phase à leur insu. Qui plus est, cette expérience grandeur nature nous a permis de constater que tous les détenus ne réagissaient pas de la même manière aux stimulations de la puce. Les détenus les plus dociles ne posaient aucun problème. Par contre, chez les détenus plus agressifs, on a pu remarquer qu’ils ne répondaient que partiellement aux stimulations. En fait, leur agressivité était bel et bien diminuée mais leurs pulsions agressives étaient telles qu’ils demeuraient instables, si tu veux, et qu’ils représentaient dès lors toujours un danger pour les autres. Et enfin, on a surtout pu constater que les psychopathes ne réagissaient pas du tout aux stimulations, dû à toute une série de particularités de leur cerveau. À partir de là, il a été décidé que seuls les détenus dociles ou « sous contrôle » auraient la possibilité d’être implantés et libérés, et que les détenus plus agressifs resteraient incarcérés.
- Ils auraient la possibilité, tu dis ? Est-ce que ça veut dire qu’ils ont le choix ?
- À partir du moment où on leur implante un système qui les place sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, on était bien obligés. Tu penses bien que les organisations de défense des droits de l’homme n’auraient jamais fermé les yeux sur un truc pareil.
- En même temps, je suppose que tous ces prisonniers ne seront pas effectivement surveillés vingt-quatre sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Ce serait impossible, à moins d’avoir pour chaque prisonnier une équipe de personnes qui se relayent pour ne rien perdre de ses faits et gestes, ce qui coûterait une fortune à l’état et donc aux contribuables. Et je doute sincèrement qu’une telle mesure serait bien accueillie par la population.
- En même temps, ça créerait de l’emploi, donc… Non, je te taquine là. Ils ne seront bien évidemment pas réellement surveillés en permanence, c’est impossible. Comme tu l’as si bien dit. Le principe est que la puce et la caméra resteront tout le temps activées. Elles enregistreront donc tout ce que les détenus font. Toutes ces données seront ensuite stockées sur des méga serveurs. De temps à autre, des gardiens de prison effectueront des coups de sonde pour vérifier que les détenus ne font pas de vague. Au moindre écart de conduite, c’est retour à la case départ ! Donc, en prison. Et ils perdent définitivement la possibilité d’être à nouveau libérés anticipativement. Ce qui, je pense, devrait être un stimulus suffisant pour qu’ils se tiennent à carreau.
- Et tu es d’accord avec ce système ? Surveiller comme ça les gens en permanence et les contrôler, ça ne te pose pas de problème de conscience ?
 
- Je t’avoue que je n’étais pas trop chaud au début, j’avais l’impression qu’on dénaturait le concept même de la puce intelligente. Après tout, elle était censée rendre ou à tout le moins améliorer les fonctions cognitives, pas robotiser des hommes, fussent-ils des criminels. Mais, Charles et Thomas m’ont convaincu de l’importance de ce projet pour le labo. Je ne t’apprendrai rien en te disant que les temps sont durs économiquement, pour tout le monde. Il s’agit d’un projet phénoménal avec des enjeux économiques colossaux. Je ne pouvais pas laisser ma conscience prendre le pas sur mes responsabilités sociales de chef d’équipe. Tu comprends ?
- Waw, je t’avoue que je n’aurais jamais cru t’entendre prononcer ce genre de phrases un jour.
- Tu sais, ce système n’a pas que des mauvais côtés. Il est indétectable, inaltérable, ce qui veut dire que les détenus pourront se fondre plus facilement dans la masse et prétendre dès lors à une véritable réinsertion sociale. Les bracelets électroniques restaient visibles et les stigmatisaient quelque part, donc quand on y réfléchit, ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose.
- Je suppose que l’avenir nous dira si cette chose était mauvaise ou pas. N’empêche, je suis fière de toi, lui susurrai-je à l’oreille, ça reste un exploit technique, qu’on approuve sa finalité ou pas.
 
C’est étrange de constater que cette conversation n’ait pas été altérée par le temps. C’est un peu comme si quelque chose en moi avait anticipé alors que cet événement revêtirait un jour une importance toute particulière et que cette partie de moi l’avait préservée intacte. J’ai presque l’impression d’avoir été transportée dans le passé et de nous avoir observé tous les quatre vivre ces quelques instants en temps réel. Une expérience troublante et terrifiante à la fois.
 
Quoique toute cette histoire soit loin déjà, il semble me souvenir que les choses ne s’étaient pas passées sans heurt à l’époque. Je tape le nom du programme dans le moteur de recherche et tombe sur une série d’articles aux titres évocateurs qui me rafraîchissent aussitôt la mémoire.
 
« Tollé de contestations à l’annonce du nouveau plan de libération surveillée. » « e-pétitions pour dire non aux e-convicts. » « Oui aux meilleures conditions de détention, non aux prisonniers électroniques ! »  « Projet « e-convicts » : les prisonniers réclament voix au chapitre. » « La guerre des pétitions fait rage. » « Le projet « e-convicts » mourra-t-il avant même de voir ses premiers prisonniers libérés ? » « Projet « e-convicts » : stop ou encore ? La parole est aux urnes. »
 
Je me rappelle à présent que le lancement officiel du projet avait suscité l’indignation générale. La population avait en effet estimé que les forces dirigeantes avaient outrepassé leurs droits. Plusieurs pétitions n’avaient pas tardé à circuler sur les réseaux sociaux et de nombreux groupes de soutien avaient été créés pour faire pression sur les responsables politiques et les obliger à faire volte-face.
 
Craignant de voir le gouvernement faire machine arrière et de voir ainsi s’envoler la promesse d’une vie meilleure, les détenus avaient lancé leur propre pétition afin de défendre leur droit à des conditions de détention plus humaines. Nombreux étaient ceux qui avaient alors décidé de poster des vidéos illustrant leur quotidien sur YouTube. Vidéos qui étaient rapidement devenues virales.
 
Les médias se firent alors les porte-paroles des mouvements de grogne, alternant les reportages dans le milieu carcéral et ceux sur les groupes réclamant l’abandon pur et simple du projet. Les membres du gouvernement, soutenus dans leurs efforts par de nombreux lobbys, suggérèrent de porter la question au référendum afin de mettre un terme aux joutes qui se jouaient par médias interposés.
 
Au grand soulagement du pouvoir en place, les urnes penchèrent en faveur du programme qui connut dès lors un succès grandissant. Face à l’explosion des demandes de libération surveillée, des sociétés de gardiennage se diversifièrent et proposèrent leurs services aux établissements pénitentiaires pour assurer la surveillance des détenus repris dans le programme. De nombreux emplois furent ainsi créés, ce qui consolida encore la position du gouvernement.
 
Malgré un apaisement qui paraissait général, le système de surveillance ininterrompue continuait de faire débat, notamment au sein des organisations de défense des droits de l’homme qui s’insurgeaient contre cette violation évidente de la vie privée. À l’instar de ce qui se pratiquait déjà lors des mises sur écoute téléphonique, elles réclamèrent une désactivation automatique des caméras de trente secondes chaque fois que les détenus requerraient un peu d’intimité.
 
Voulant à tout prix éviter de relancer la controverse et de raviver un brasier de contestations, les autorités consentirent alors à la demande des organisations et ordonnèrent la modification du programme de surveillance en ce sens. Des bornes furent alors installées à l’entrée des toilettes et/ou de la salle de bains des détenus, garantissant la suspension des enregistrements pendant trente secondes. Suspension qui se répétait à intervalle de trois minutes tant que le détenu demeurait dans la salle d’eau ou les sanitaires.
 
À l’annonce de la modification du protocole, les organisations de défense des droits de l’homme se rangèrent officiellement du côté des dirigeants. Elles gardèrent néanmoins un œil ouvert et une oreille attentive, se tenant prêtes à intervenir à l’annonce d’éventuels dérapages et autres abus.
 
Finalement, la chute de la petite et moyenne criminalité calma définitivement les esprits, aussi révoltés fussent-ils. Il fallait bien reconnaître que, quoique peu orthodoxes, ces méthodes avaient bel et bien ramené une sérénité et une sécurité certaines dans le pays.
 
Julian n’avait pas tout à fait tort en fin de compte, ce projet n’avait en définitive pas que de mauvais côtés. Après des débuts difficiles, il avait fini par être accepté tant par la population que par les détenus. Tout le monde semblait y trouver son compte. Tout le monde sauf moi apparemment.
 
Pourquoi ne parvenais-je pas à admettre que ce projet était une bonne chose ? Trois petits mots : puce, virus et meurtres. Trois petits mots qui dans le contexte du projet « e-convicts » semblaient soudain s’articuler en un scénario surréaliste. Un scénario que j’osais à peine énoncer, de peur de lui donner vie, malgré moi. Tandis que je m’efforce de bloquer les images qui m’assaillent, mon imagination s’affranchit de mon contrôle, faisant s’animer et défiler les scènes dans mon esprit terrorisé.
 
Et si la puce avait été infectée par un virus et avait ainsi transformé l’un de ces détenus dociles en dangereux psychopathe ? Se pourrait-il que Julian ait eu connaissance de ce problème ? Qu’il ait assisté même, impuissant, à la reprogrammation inattendue de ce pauvre cobaye ? Si tel était le cas, il se serait très certainement senti responsable de ce qui s’était produit par la suite. Responsable en quelque sorte de la mort de toutes ces jeunes femmes. Le poids de la culpabilité serait alors rapidement devenu insupportable, le poussant imperceptiblement et irrémédiablement vers la mort.
 
Ça y est. Ils ont réussi à me faire accepter l’inacceptable, à me faire accepter la possibilité que Julian se soit suicidé. Mais, ils n’ont pas pour autant réussi à me faire capituler. Il s’agit certes d’une explication plausible. Néanmoins, elle ne constitue nullement une preuve tangible et irréfutable. Alors, je ne baisserai pas les bras, je n’abandonnerai pas le combat. Pas tant que les faits exposés pourront être contestés ou à tout le moins mis en doute.
 
Plus j’analyse mon hypothèse, moins elle me convainc. Pourquoi Julian aurait-il tenu un journal électronique pour tenter de comprendre ce qui lui arrivait, s’il savait que la cause de ses nuits tourmentées n’était autre que sa propre culpabilité ? Pourquoi aurait-il envisagé à un moment donné la possibilité d’être le tueur, s’il savait qu’un autre avait commis tous ces crimes ignobles ? Cela ne peut donc pas être l’explication que j’attends.
 
Tandis que j’écarte définitivement cette thèse de mon esprit, une autre conjecture se dessine, plus fantasque encore. Et si Julian en scientifique fou avait décidé de se faire implanter la puce du projet « e-convicts » ? Se pourrait-il que cette puce ait influé sur sa personnalité ? Qu’elle ait fait de lui un nouveau Dr Jekyll et Mister Hyde ? Se pourrait-il qu’il ait perpétré tous ces meurtres alors qu’il était sous l’influence de son double maléfique ?
 
Cette théorie pourrait expliquer pourquoi il ne gardait aucun souvenir des atrocités commises alors, et pourquoi il voyait en rêve ces mêmes atrocités au travers des yeux de leur auteur. Une vague de désespoir me submerge alors que je constate que cette nouvelle hypothèse me mène à la même conclusion : suicide par excès de culpabilité.
 
Mamy Jo et Thomas ne s’étaient pas trompés. La vérité n’est pas forcément synonyme de réconfort. Me voilà à nouveau à imaginer Julian en tueur sanguinaire. Je m’étais pourtant promis de ne pas faire de lui un bourreau. Je m’étais pourtant juré de n’apporter aucun crédit à cette éventualité. Elle ne peut pas correspondre à l’homme que j’ai aimé. Je m’y refuse tout simplement.
 
Je ne vois qu’une personne susceptible d’éclairer ma lanterne.
 
◆◆◆
 
- Services de renseignements, Thomas Lecoutey à l’appareil. Que puis-je pour vous ? me lance-t-il sardonique.
 
- Waw ! Suis-je si prévisible que ça ? lui rétorqué-je, à la fois vexée et embarrassée.
- Disons que ces derniers temps tu m’appelles plus pour faire appel à mes connaissances techniques ou mes souvenirs que pour prendre de mes nouvelles, donc...
- Touché, coulé ! Je suis désolée, Thomas, pardonne-moi. Mais tu devais bien te douter que tes mises en garde n’allaient pas exactement calmer mes ardeurs. Bien au contraire.
- J’aurais dû le voir venir en effet, même si je t’avoue avoir espéré que l’annonce de l’implication des services secrets t’aurait rendue plus raisonnable cette fois. Dis-moi. Que veux-tu savoir ?
- J’ai décodé toutes ses fichues cartes et je n’ai pas trouvé grand-chose à vrai dire. Si ce n’est trois mots qui revenaient à plusieurs reprises et qui me portent à croire qu’ils ont de l’importance.
- Quels mots ?
 
- Puce, virus et meurtres, lui dis-je en le regardant droit dans les yeux.
- Puce, virus et meurtre ? répète-t-il en feignant de ne pas comprendre.
- C’est exact. Je me suis creusé les méninges pour tenter de découvrir ce qu’ils pouvaient bien cacher.
- Et ?
- Et, la seule explication plausible qui me soit venue à l’esprit est que Julian se serait fait implanter la puce du projet « e-convicts », je plonge mon regard dans le sien pour observer sa réaction.
- Julian aurait quoi ? me lâche-t-il incrédule.
- Julian se serait fait implanter la puce du projet « e-convicts », lui dis-je à nouveau. Je ne comprends pas vraiment pourquoi il aurait fait une chose pareille, mais c’est la seule explication qui tienne un tant soit peu la route et qui mette en relation ces trois fameux mots : puce, virus et meurtres.
- Quelle relation ? Dis-moi. Parce que moi, je ne vois vraiment pas de quoi tu parles.
- Je me suis dit que la puce aurait pu être infectée, d’une façon ou d’une autre, et que peut-être ce virus aurait pu transformer la personnalité de Julian. Qu’il serait devenu une sorte de Dr Jekyll et Mister Hyde 2.0. Et que c’est sous la « forme » de ce même Mister Hyde 2.0 qu’il aurait commis tous ces meurtres, ce qui expliquerait qu’il n’avait aucun souvenir des meurtres et ce qui expliquerait surtout pourquoi il voyait les meurtres en rêve au travers des yeux du tueur. Je sais que ça a l’air fou, mais c’est la seule explication possible, Thomas.
- La seule explication ! s’étrangle-t-il. Pourquoi faut-il que ce soit aussi dramatique, Alyssia ? Pourquoi ne peux-tu pas accepter tout simplement qu’il se soit suicidé ? Pourquoi ? Dis-moi. Pourquoi préfères-tu faire de ton mari, du père de tes enfants, de mon meilleur ami aussi, un tueur en série plutôt qu’un lâche, comme tu le dis si bien ? Explique-moi ? Parce que j’avoue que j’ai du mal à te suivre ! me lance-t-il vert de rage.
- Ne crois pas que cette hypothèse me réjouisse, Thomas, embrayé-je tout aussi virulente. Parce que ce n’est pas le cas. Le problème de cette hypothèse c’est que Julian est non seulement le tueur, mais qu’il s’est aussi suicidé, ce qui est la pire conclusion à laquelle je pouvais arriver. Crois-moi ! De tous les scénarios que j’ai pu imaginer, c’est de loin celui que je ne veux pas voir s’avérer. Mais, tu ne me facilites pas la tâche, Thomas. Tu ne me donnes rien de tangible, rien qui me permette de comprendre ce qu’il s’est réellement passé. Tout le monde me dit obsédée par cette histoire, mais personne ne fait rien pour m’aider à trouver des réponses. Personne ne m’aide à tourner la page. Tout le monde fait bloc pour que je cesse mes investigations, pour que j’accepte les choses telles qu’elles sont. Mais je ne peux tout simplement pas ! Ce n’est pas de la mauvaise volonté, Thomas. Crois-moi ! Mais c’est plus fort que moi !
 
Thomas prend une profonde inspiration et expire longuement et bruyamment avant de reprendre.
 
- J’en suis bien conscient, Alyssia. Et je voudrais que toi aussi tu prennes conscience que moi non plus je n’ai pas le choix, que ce n’est pas non plus de la mauvaise volonté de ma part, mais que je ne peux tout simplement rien te dire. Je risquerais ma place et peut-être davantage encore, déclare-t-il d’un air grave et compassé. La seule chose que je sois en droit de te dire, c’est que Julian ne s’est pas fait implanter la puce du projet « e-convicts », me confie-t-il en me fixant droit dans les yeux.
 
À cet instant précis, j’éprouve l’étrange sensation que Thomas me ment, que sa bouche me dit une chose alors que ses yeux m’en disent une autre. L’étrange sensation qu’il essaye de me mettre sur la voie, sans se trahir officiellement, comme s’il craignait d’être surveillé. Son regard se fait plus insistant, plus pénétrant même, tandis qu’il continue.
 
- Mais je voudrais surtout que tu te mettes en tête une bonne fois pour toutes que Julian n’est pas le tueur. J’en veux pour preuve ce que toi tu m’as dit, il n’y a pas si longtemps de cela. Tu te souviens ?
- Je raconte tellement de choses, Thomas… Non, je ne me souviens pas. Dis-moi.
- Tu m’as dit que tu l’avais suspecté à un moment donné, mais que tu avais découvert que pour deux des cinq meurtres nous étions à l’étranger tous les deux et que dès lors il ne pouvait pas être l’assassin. Alors, tiens-toi à cette conclusion, Alyssia. Julian n’est pas le tueur ! Tu veux bien faire ça pour moi ?
- Oh, Thomas ! Je suis désolée, je ne sais plus où j’en suis. J’ai l’impression par moments de perdre la tête et de devenir folle. Tu comprends ?
- Ne dis pas ça, Alyssia, s’il te plaît. C’est ce que Julian m’a dit quelques semaines avant de mourir. Alors, je ne veux plus jamais t’entendre prononcer ces mots. Je suis sérieux, Alyssia, implore-t-il en me dévisageant une nouvelle fois.
- Promis ! ajouté-je pour conclure.
 
Notre première dispute ! Je n’en reviens pas. Jamais, Thomas et moi ne nous étions emportés l’un contre l’autre auparavant. Jamais. Et il a fallu que ce fût à cause de Julian. Est-ce qu’il en sera toujours ainsi ? Julian sera-t-il toujours entre nous ? Comme pour nous rappeler qu’il est le lien qui nous unit ?
 
Je frisonne à cette idée. Peut-être est-ce là le signe que cette histoire n’a pas lieu d’être ? Que celle-ci est contre nature ? Se pourrait-il que Julian fasse tout pour s’immiscer entre nous pour que nous ne puissions jamais exister en tant que couple ?
 
Quoique j’aie promis à Thomas de ne plus jamais prononcer ces quelques mots, j’ai le sentiment de perdre la tête et de glisser lentement mais sûrement vers la folie.
 
◆◆◆
 
La tête emprisonnée entre les paumes de mes mains, je me bats et me débats contre toutes ces émotions qui me taraudent. Je revois Thomas m’annoncer que Julian ne s’est pas fait implanter. Je perçois à nouveau cette ambiguïté dans son regard. Que cherchait-il à me faire comprendre ? Que Julian avait bel et bien joué les chercheurs fous ? Qu’il avait effectivement choisi de se faire insérer une puce dans le cerveau ? Pourquoi aurait-il pris un risque pareil ? Dans quel but ?
 
Je tente de rationnaliser ce choix hypothétique, de me mettre à sa place et de comprendre ce qui aurait bien pu le pousser à prendre une telle décision. Une décision lourde de conséquences pour lui et ses proches. Julian avait certes l’âme d’un preux chevalier, mais il était loin d’être irréfléchi. Je ne peux l’imaginer mettant sa vie et celle de sa famille en danger pour un projet scientifique, aussi novateur et controversé fût-il.
 
Alors que je m’apprête à baisser les bras, un bip clair et sonore m’indique que j’ai du courrier. J’agrandis la fenêtre de ma boîte « Mail » et découvre avec surprise que celle-ci est vide. Je m’aperçois alors que le message est arrivé à l’adresse de Julian. L’expéditeur plutôt mystérieux est un certain « indic666 ». Le sujet du message tout aussi énigmatique : « rien que pour vos yeux ».
 
N’ignorant pas que ce genre de message s’accompagne bien souvent d’un cadeau empoisonné, véritable cheval de Troie des temps modernes qui aura vite fait de corrompre toutes mes données, je consulte rapidement les sites d’alerte aux virus et ne trouve rien de particulier concernant cet intitulé.
 
La prudence m’enjoint d’effacer ce courriel sans l’ouvrir, mais la tentation est bien trop grande. J’hésite un instant et finis par cliquer sur le lien. Je constate non sans un certain désappointement que le message se résume à un nom, en apparence masculin, Stan Osewski, sans autre forme d’explication.
 
Désorientée, j’attends quelques minutes encore l’arrivée éventuelle d’un nouveau message qui viendrait compléter le premier. Malheureusement, aucune nouvelle missive électronique ne vient satisfaire ma curiosité. Intriguée, j’entreprends alors de découvrir par mes propres moyens qui se cache derrière cet étrange Stan Osewski.
 
Heureusement pour moi, ce patronyme n’est pas très répandu. Google m’annonce la présence de deux « Stan » Osewski dans la région. Le premier, Stanislav Osewski, est âgé de cinquante-neuf ans et enseigne le russe à la Faculté des Langues de l’Université de Magranville. Sa page Facebook m’apprend qu’il anime également une émission de radio libre russophone sur Internet et qu’il travaille de temps à autre en qualité d’interprète indépendant.
 
Le second, Stanislas Osewski, est un jeune homme de vingt-sept ans, apparemment sans emploi pour le moment. Son dernier employeur connu serait une société qui héberge des serveurs informatiques du nom de Data Hosting. Sa page Facebook ne lui révèle pas beaucoup d’amis, mais une grande passion pour les jeux de stratégie en ligne.
 
À quelques kilomètres de là, une fenêtre s’ouvre sur un écran d’ordinateur indiquant à son propriétaire que son nom a fait l’objet d’une recherche sur Internet.
 




« On commet rarement une seule imprudence. Avec la première imprudence on en fait toujours de trop, et c'est pourquoi on en fait généralement une seconde - et maintenant, c'est trop peu. »


 
Friedrich Wilhelm Nietzsche

 








Chapitre 12


- Pourquoi sauraient-ils quoi que ce soit à propos de ces coups de fil ? intervint Charles Oschner, feignant l’incrédulité.
- Messieurs ? lança Donald Holtzheyer, imperturbable. 
- Parce qu’il s’agissait de nos numéros de téléphone, lâcha Julian d’une voix presque inaudible.
 
Comment avaient-ils pu être aussi imprudents ? Comment avaient-ils pu ne pas anticiper que les appels téléphoniques des personnes concernées par les anomalies seraient passés au peigne fin ? Il s’agissait pourtant là du b.a.-ba de l’investigation. Alors, comment avaient-ils pu commettre une telle bévue ? Une erreur de jugement aussi grossière ?
 
La solution paraissait tellement évidente à présent que Julian en rougit presque de honte. Il leur suffisait tout simplement de se rendre dans un cybercafé. Pas celui situé au coin de la rue bien évidemment, mais n’importe quel autre établissement de ce genre dans un rayon de dix kilomètres aurait fait l’affaire. Ils auraient alors pu mettre leur plan à exécution en toute impunité ou presque…
 
Julian se souvint soudain du récent démantèlement de ce réseau d’arnaqueurs qui sévissaient sur Internet. La plupart d’entre eux opéraient dans des cybercafés, ce qui avait largement contribué au renforcement de leur surveillance. En fin de compte, cette précaution n’aurait peut-être rien changé. Elle aurait peut-être même rendu les choses bien pires encore. Après tout, ce n’était pas parce qu’ils se seraient montrés plus prudents que les enquêteurs n’auraient pas été à même de retracer leurs appels. Ils auraient ensuite visionné les enregistrements des caméras de surveillance, dont tous les cybercafés étaient équipés depuis, et n’auraient probablement eu aucun mal à les reconnaître.
 
Il y avait en effet fort à parier que s’ils n’avaient pas envisagé la possibilité que les téléphones des personnes qu’ils s’apprêtaient à contacter pussent être surveillés, ils n’auraient certainement pas eu la présence d’esprit de se prémunir d’une casquette et d’une paire de lunettes pour masquer leur visage, ne fût-ce que partiellement. Comment auraient-ils pu dans de telles conditions justifier leur attitude sans susciter la suspicion des services de police ? Julian sourit intérieurement en constatant à ses dépens que la fourberie ne s’improvisait pas. Visiblement, ne devenait pas sournois qui le voulait. On l’était ou on ne l’était pas, tout simplement. Et, Thomas et lui, aussi instruits et intelligents qu’ils fussent, ne l’étaient de toute évidence pas ou en tout cas pas suffisamment pour passer entre les mailles du filet.
 
Tandis que Julian s’auto-flagellait mentalement, son patron semblait considérer les deux alternatives qui s’offraient à lui. Il n’ignorait pas que les prochains mots prononcés par le vice-président des laboratoires Up-scaled Brains feraient de lui au mieux un incompétent, au pire un insubordonné. Il s’en voulait de l’avoir mis dans une telle situation, de lui imposer un tel choix. La peste ou le choléra, voilà le cadeau empoisonné qu’il lui avait légué.
 
Charles Oschner réfléchit rapidement et se dit qu’après tout il valait mieux avoir été dupé par deux cerveaux brillants qu’être complice de leur sédition.
 
- Julian ? Thomas ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama-t-il, le regard noir.
 
Les deux hommes discernèrent immédiatement où il voulait en venir et quelle était sa tactique. Ils n’étaient pas sans savoir qu’eux aussi risquaient gros dans cette affaire et préférèrent dès lors jouer la carte de la fausse bonne foi.
 
- En fait, lorsqu’on a découvert que les anomalies se produisaient la nuit, commença Thomas, on était complètement perdus. On ne parvenait pas à comprendre ce qu’il se passait. Tout comme vous, on avait déjà la conviction à ce moment-là que les anomalies étaient provoquées par une source extérieure, mais on ne parvenait pas à comprendre quel était le mobile de la personne responsable de cette machination. Au départ, on avait pensé à l’espionnage industriel, mais le fait que les anomalies avaient lieu la nuit et que quelques-unes des personnes concernées étaient encore aux études invalidait implicitement cette théorie.
- C’est alors qu’on a eu l’idée de contacter une trentaine de personnes de manière aléatoire, poursuivit Julian, pour tenter de savoir si elles avaient remarqué quoi que ce soit de bizarre ou d’inusuel. N’importe quoi qui aurait pu nous mettre sur une piste, quelle qu’elle soit.
- On était bien conscients qu’il nous fallait trouver une excuse pour les appeler, continua Thomas, et qu’on ne pouvait de toute évidence pas demander à la police de les contacter sans risquer de les inquiéter. Et encore moins aux services secrets, sans vouloir vous offenser.
- C’est en réfléchissant à tout ça qu’on a eu l’idée de mettre au point une enquête fictive sur la qualité du sommeil, embraya Julian.
- Une enquête sur la qualité du sommeil ? s’étonna Charles Oschner.
- Oui, les anomalies se déroulant la nuit, si manifestation quelconque il y avait, elle devait avoir lieu pendant que les personnes dormaient, continua Julian.
- Et comment avez-vous fait, si ce n’est pas trop indiscret ? interrogea Donald Holtzheyer, de plus en plus intrigué par leur histoire.
- On s’est tout bonnement fait passer pour des employés d’une société d’étude de marché, répondit Thomas.
- Une société qui a pignon sur rue ? s’inquiéta leur directeur.
 
- Oui, on s’est dit que si les personnes vérifiaient sur Internet pendant notre appel, ce serait plus crédible, enchérit Julian.
- Et sur qui aviez-vous jeté votre dévolu ? demanda le président de la cellule.
- Sur la société Marketing Insight, répondit Julian.
- Et bien, je vois que vous n’aviez pas choisi les moins connus ni les moins compétents, rétorqua Charles Oschner.
- Tant qu’à faire ! Autant prendre ceux qui ont la meilleure réputation, lâcha Julian. Et puis, j’ai toujours entendu dire que plus un mensonge est gros mieux il passe, alors… ricana-t-il.
- Sincèrement, messieurs, je ne sais pas si je dois vous applaudir pour avoir élaboré un tel plan ou vous arrêter pour tromperie patentée, déclara Donald Holtzheyer. Et ? Avez-vous appris quoi que ce soit d’intéressant au moins ?
- Nous avons en effet découvert quelque chose, enchaîna Julian. Il est encore trop tôt pour savoir si cette information est intéressante et/ou pertinente. Mais, nous espérons que la rencontre avec ce fameux employé licencié par la société Data Hosting, qui fait également partie de la liste des personnes concernées par les anomalies, pourra nous apporter de nouveaux éléments. Ce que nous avons découvert pour le moment, c’est que toutes ces personnes avaient récemment connu des périodes de cauchemars récurrents. Quelques-unes nous ont confié qu’elles faisaient toujours le même cauchemar. Cauchemar qui mettait en scène le meurtre de leur proche. Elles ont toutes d’abord mis ces cauchemars sur le compte de l’angoisse liée à la disparition de leur proche. Puis sur le dos du traumatisme lié à la découverte du corps. Nous pensons qu’en fait toutes les personnes concernées par les anomalies subissent le même phénomène, même si elles ne nous ont pas toutes révélé explicitement la nature de leurs cauchemars.
- Aussi, elles ont toutes déclaré souffrir de terribles migraines à leur réveil, ajouta Thomas.
- Nous pensons que la personne derrière toute cette affaire a trouvé le moyen d’envoyer des informations aux puces, affirma Julian. Nous ignorons encore pourquoi ou comment, mais nous ne voyons pas d’autre explication possible à ce stade de notre réflexion.
- Mais comment est-ce possible ? Je pensais que le système était infaillible ? s’insurgea Charles Oschner.
- Le plus inquiétant n’est pas tant que quelqu’un ait réussi à pirater le système, Charles, mais bien que quelqu’un ait compris ce que nous avions fait. Et ce qui m’inquiète par-dessus tout c’est que toute cette histoire risquerait fort de mettre au jour l’existence même du programme. Ce qui serait pire encore. Il faut absolument contenir le problème, messieurs. Quel qu’en soit le prix, conclut Donald Holtzheyer.
 
Quoiqu’il fût parfaitement conscient qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire, loin de là, Charles Oschner se sentit soudain plus léger. Les explications de Julian et Thomas leur avaient en effet permis de gagner un peu de temps. Temps qui leur serait bien utile pour mettre au point leur plaidoirie. Le vice-président des laboratoires Up-Scaled Brains ne doutait en effet nullement que Donald Holtzheyer finirait tôt ou tard par découvrir leur mystification, et qu’il leur faudrait alors tous rendre des comptes.
 
À l’instar du président de la cellule, Charles Oschner ne savait pas s’il devait féliciter ses deux employés pour leur remarquable prestation ou les sermonner une nouvelle fois pour leurs agissements inconsidérés. Il décida de ne pas se prononcer tout de suite et de profiter du sursis qui leur était accordé pour peaufiner sa stratégie. Il les observa du coin de l’œil et sembla déceler un brin de soulagement sur leur visage.
 
Julian et Thomas pouvaient en effet se détendre à présent. Ils savaient qu’ils avaient évité le pire. Ils n’étaient d’ailleurs pas peu fiers de leur performance et se félicitaient d’un regard entendu d’avoir mené si rondement ce périlleux exercice. Ils n’ignoraient pas cependant qu’ils ne pourraient occulter éternellement la vérité, même s’ils préféraient tous deux se raccrocher pour l’instant à cet espoir pour le moins utopique, et ce, en dépit du plus élémentaire bon sens.
 
Pour l’heure, il leur fallait découvrir les tenants et les aboutissants de toute cette histoire. Il leur fallait découvrir le mobile de l’auteur de cette incroyable conspiration, ce qui était loin d’être une évidence. Mais il leur fallait surtout découvrir si le tueur agissait seul ou avec l’aide d’un ou plusieurs complices.
 
Comment imaginer en effet qu’un seul et même homme pût être suffisamment ingénieux pour reprogrammer les puces à distance et suffisamment pervers pour enlever, séquestrer, torturer et tuer des jeunes femmes, tout à la fois ? Julian repensa une nouvelle fois à cet ouvrage sur les tueurs en série, aux précisions que celui-ci apportait quant à leur profil psychologique. Il se souvint de cet élément qui revenait dans tous les cas étudiés, cette constante qui l’avait frappé : la présence d’un traumatisme subi pendant l’enfance.
 
Quel genre de sévices, quel genre d’atrocités aurait pu engendrer un monstre pareil ? Se pourrait-il qu’un être ait été maltraité, torturé au point de ne plus pouvoir interagir normalement avec les autres ? Au point de devoir reproduire son calvaire sur d’innocentes victimes et de les tuer pour tenter de mettre un terme à ses propres souffrances passées ?
 
Julian frémit en entendant le cri déchirant qui avait arraché les trois jeunes femmes à la vie. Il énonça silencieusement leur prénom. Maxine, Perrine, Anabella. Comme pour ne pas oublier qui elles étaient, comme pour ne pas oublier que tous ces crimes avaient bel et bien été commis, pour ne pas oublier que cette abomination était bien réelle.
 
Subitement un détail le frappa. Toutes les victimes avaient disparu plus ou moins une semaine avant le début de ses cauchemars. Cauchemars qui mettaient systématiquement en scène la mise à mort des jeunes femmes, ce qui signifiait dès lors qu’elles n’étaient déjà plus de ce monde lorsque ses visions terrifiantes apparaissaient. Pourtant les corps n’étaient retrouvés que cinq à six semaines après la fin de ses horribles chimères.
 
Une question le taraudait à présent. Que pouvait-il bien faire avec les corps pendant tout ce temps ? Julian n’osait y penser. Tandis qu’il cherchait désespérément à chasser cette idée de son esprit, son imagination s’emballa, nourrie par des années de cinéphilie et la lecture inspirée d’un recueil sur les plus viles barbaries jamais commises par l’Homme.
 
Les scénarios s’enchaînaient alors plus morbides les uns que les autres. Des flashs d’un réalisme effrayant, mêlant des scènes cultes de thrillers qui l’étaient tout autant et des extraits sordides de cette anthologie du crime qui ne l’était pas moins, vinrent le torturer.
 
Il pensa à Anabella, dont le corps sans vie était toujours retenu en otage par ce désaxé, et se rasséréna quelque peu en songeant que quoi qu’il pût lui faire à présent, au moins elle ne souffrait plus. Maigre consolation s’il en était, face à l’angoisse que connaissaient sa famille et ses proches, pleurant sa disparition et espérant encore la retrouver saine et sauve.
 
Julian se désola de ne disposer d’aucun élément pour aider à la localisation, à l’appréhension de son tortionnaire. Il avait beau se remémorer encore et encore les images atroces de son exécution, aucun détail particulier ne semblait émerger de cette flagellation intellectuelle.
 
« Où es-tu donc Anabella ? »
 
◆◆◆
 
« Je ne suis plus très loin. » Après avoir lu le message de l’inspecteur Collin, Julian éteignit son ordinateur, enfila son imperméable et prit la direction de l’ascenseur. Arrivé au rez-de-chaussée, il se plaça derrière la baie vitrée et tapota sa réponse sur l’écran de son smartphone : « Je suis dans le hall d’entrée. Je vous attends. »
 
L’inspecteur s’arrêta devant la porte des laboratoires Up-Scaled Brains, klaxonna à deux reprises et fit signe à Julian de monter. Ce dernier repéra la voiture banalisée, reconnut son chauffeur et se mit à courir pour éviter d’être mouillé par la pluie qui ne cessait de tomber depuis deux jours.
 
Il ouvrit la portière et s’engouffra dans le véhicule où il salua fébrilement Greg, comme l’appelaient amicalement ses collègues, qui lui tendit une main ferme et virile. Julian n’ignorait pas que sa présence sur le terrain n’avait pas été accueillie de gaité de cœur par son co-équipier du jour, mais il ne se laissa pas désarçonner pour autant.
 
- Bonjour ! Julian Wickart, enchanté, lança-t-il d’un air faussement confiant et serein.
- Bonjour ! Inspecteur Grégory Collin, enchanté. Près pour votre baptême du feu ! lâcha-t-il narquois.
- Un peu stressé, mais je suppose qu’on le serait pour moins, non ?
- C’est clair que ça doit vous changer de votre laboratoire et de vos ordinateurs, ricana l’inspecteur. Mais, ne vous inquiétez pas, je suis là pour vous protéger en cas de pépin.
- C’est gentil, mais j’espère bien que ce ne sera pas nécessaire. Après tout, il ne s’agit que d’une visite domiciliaire. Rien de bien dangereux, pas vrai ?
- Quand on part sur le terrain, on ne sait jamais sur qui ou sur quoi on va tomber. Alors, il vaut toujours mieux se préparer au pire…
- Votre chef ne tarissait pas d’éloges à votre sujet, alors je sais que je ne risque rien tant que je serai sous votre garde, poursuivit Julian pour flatter son égo.
 
L’inspecteur Collin hocha la tête en signe d’acquiescement, démarra le véhicule et prit la direction du numéro vingt-deux de la rue Général MacArthur avant de reprendre :
 
- Alors comme ça on voulait briser la routine et s’offrir une journée de sortie aux frais de la princesse, hein ? Dites-moi. Comment avez-vous fait ? Vous avez des relations dans la police ?
- Non, pas vraiment. Je suppose que vous savez que notre équipe est responsable de la concrétisation du projet « e-convicts » ?
- Oui, oui, j’ai été débriefé début de semaine. Ceci dit, sans vouloir vous offenser, je ne vois pas ce que votre présence va apporter comme éclaircissements dans cette enquête. Ce n’est pas votre métier, vous n’êtes donc pas habitué à interroger des personnes. Ce n’est pas que vous n’en seriez pas capable, mais vous n’avez tout simplement pas été formé pour ça.
- Je comprends tout à fait vos réserves. Je pense que si j’étais à votre place, je ne verrais pas non plus d’un bon œil qu’on me colle un civil sur les bras pour un interrogatoire. Ceci dit, je pense pouvoir être en mesure de juger si la personne en face de nous est au courant de quelque chose ou pas. Disons simplement que j’ai un assez bon feeling en ce qui concerne les personnes et que je me trompe rarement.
- Rarement ne veut pas dire jamais, monsieur Wickart.
- Appelez-moi Julian, inspecteur, ce sera plus facile.
- Comme vous voudrez, Julian, dit-il. Mais, ça ne change rien au fond du problème. Vous n’êtes pas préparé pour aller sur le terrain. Vous avez beau avoir du « feeling », comme vous dites si bien, juger des compétences et de la personnalité d’un collègue potentiel lors d’un entretien d’embauche n’est pas la même chose que de déceler les jeux et les mensonges d’un esprit manipulateur.
- Vous avez sans doute raison. Mais ne me jugez pas trop vite, inspecteur. Je pourrais vous surprendre, je suis moi-même un grand manipulateur à mes heures.
- Je vous avoue que j’ai du mal à vous imaginer en être vil et maléfique.
- Qui a parlé d’être vil et maléfique. Disons plutôt que les jeux de l’esprit, ça me connaît, conclut Julian avant de porter son regard à nouveau sur la route.
 
Dehors, le ciel se faisait de plus en plus menaçant. Tandis que les essuie-glaces peinaient à assurer un minimum de visibilité, les averses redoublèrent subitement de violence, forçant les automobilistes à décélérer. Le tonnerre se mit à gronder et des éclairs zébrèrent le voile noir qui obscurcissait le firmament.
 
Julian jeta un œil inquiet à l’ordinateur de bord. Seuls six kilomètres les séparaient encore de leur destination finale. Il observa l’horizon et se rassura quelque peu en constatant qu’ils auraient bientôt quitté le cœur de la tempête.
 
Alors qu’il se laissait à nouveau tomber contre le dossier de son siège, Julian crut déceler une pointe d’amusement dans le regard de son binôme. Il se félicita de ne pas avoir suivi le conseil de sa femme et de ne pas avoir emporté son parapluie, ce qui lui aurait très certainement valu nombre de commentaires sarcastiques de la part de son partenaire.
 
Aussitôt, Julian s’en voulut de s’être laissé aussi facilement influencer par de tels clichés. Après tout, ce n’était pas parce qu’il était inspecteur de police que Grégory Collin était forcément macho et qu’il considérait tous les employés de bureau comme des gratte-papiers, planqués, fainéants et trouillards. Quoique…
 
Il sourit intérieurement en réalisant à quel point les stéréotypes avaient la peau dure et surtout à quel point ils polluaient les relations humaines. Nul doute que Greg et ses collègues n’auraient pas manqué de se gausser du « geek » qu’il devait accueillir pour la journée.
 
En apercevant son reflet dans le rétroviseur, Julian fut bien contraint de reconnaître que son trench-coat et son air guindé lui donnaient de faux airs d’Humphrey Bogart. Il s’imaginait alors entrant chez le suspect, le col de son imperméable relevé, un borsalino posé fièrement sur la tête, un halo de fumée s’échappant de la cigarette qu’il serrait nonchalamment entre les lèvres, lui conférant une allure mystérieuse et imposante.
 
Soudain son attention fut attirée par le paysage à l’entour. Paysage qui lui semblait tout à coup étrangement familier. C’est alors que Julian réalisa qu’ils n’étaient pas très loin des anciennes casernes, elles-mêmes situées non loin de l’Université de Magranville, qu’il connaissait bien pour y avoir fait ses études.
 
Il se souvint que le quartier des anciennes casernes était en pleins travaux à l’époque. Cette énorme bâtisse, tombée en désuétude après l’abolition du service militaire obligatoire et abandonnée aux assauts de la végétation depuis, faisait alors partie d’un grand projet immobilier visant à réaffecter tous les bâtiments inoccupés de la ville pour faire face à la pression démographique et au manque criant de logements.
 
Depuis leur rénovation, les anciennes casernes accueillaient près de deux cents familles. Les petits immeubles de rapport et autres maisons unifamiliales bordant les accès du terrain militaire avaient également été réaménagés à cette époque afin de compléter l’offre et ainsi mieux répondre aux attentes et aux besoins de la population.
 
Le résultat était plutôt surprenant. Les toits des casernes avaient été transformés en gigantesque jardin potager. Chaque famille disposant de sa petite parcelle de « terre » qu’elle pouvait cultiver comme bon lui semblait. Dans cet espace de rencontres et de convivialité étaient organisées deux fois par an des bourses d’échange permettant aux habitants du quartier de s’échanger boutures, semis, trucs et autres astuces.
 
Les camps d’entraînement avaient laissé la place à des terrains de jeux pour les enfants. Des zones de pique-nique étaient également prévues pour permettre aux parents de se détendre pendant que leurs chères têtes blondes se défoulaient en toute sécurité. Tout avait été conçu et aménagé de manière à optimiser l’espace disponible.
 
Alors que Julian contemplait avec admiration cet exemple de réaménagement réussi, le GPS leur indiqua qu’ils avaient atteint leur destination. Quoiqu’il ne manquât pas de place pour se stationner, l’inspecteur Collin passa devant le numéro vingt-deux avant d’aller se garer dans une rue adjacente. Probablement histoire de ne pas se faire repérer tout de suite et de ne pas éveiller la curiosité des voisins.
 
Tandis qu’ils parcouraient rapidement et en silence les quelques mètres qui les séparaient encore de leur point de rendez-vous, Julian sentit le stress et les doutes l’envahir. Pourquoi avait-il fallu qu’il demandât à se joindre à cet interrogatoire informel ? Qu’espérait-il au juste ? Reconnaître le tueur ? Il n’avait jamais vu le meurtrier dans ses rêves, n’avait jamais décelé le moindre signe distinctif qui pourrait aider à son identification. Alors, à quoi bon ?
 
Julian réalisa soudain que l’assassin connaissait son visage, qu’il savait lui qui il était. Il se dit que si cet homme était bien l’auteur de tous ces crimes atroces, sa seule présence pourrait suffire à lui mettre la puce à l’oreille, à l’avertir qu’ils le suspectaient et qu’ils étaient sur ses traces.
 
Contre toute attente, cette idée fit poindre une lueur d’espoir chez Julian. Il se mit à rêver que son initiative pourrait mettre un terme momentané à toutes ces horreurs. Ce qui serait déjà une belle victoire en soi. À peine avait-il envisagé ce scénario rassurant qu’une autre réalité bien plus probable se dessina dans son esprit. Il prit conscience que cette rencontre pourrait tout aussi bien réveiller et exciter l’âme de compétiteur du tueur en série ce qui pourrait à son tour l’entraîner dans une partie d’échecs lugubre. Véritable joute cérébrale au cours de laquelle le tueur jaugerait son intelligence en élaborant des stratagèmes complexes visant à le piéger et lui échapper, tout à la fois.
 
Perdu dans ses pensées, Julian ne vit pas l’inspecteur Collin s’immobiliser. Il sursauta lorsque celui-ci lui attrapa le bras pour l’enjoindre de s’arrêter.
 
- On va attendre ici quelques instants, indiqua l’inspecteur tout en l’attirant à l’intérieur du café.
- Pourquoi ? demanda Julian, perplexe.
- Nos observations nous ont permis d’établir que l’intéressé se faisait livrer quelque chose à manger tous les jours entre 12h30 et 13h. On va donc attendre que le livreur arrive pour traverser et le surprendre.
- Vous ne croyez pas qu’il risque d’être sur la défensive ? Ce serait peut-être mieux d’y aller tout de suite, non ?
- Écoutez, dans votre laboratoire, c’est peut-être vous le chef de la bande, mais ici c’est moi qui commande. Alors on fera exactement comme j’ai dit. D’accord ?
- C’était une simple suggestion, répondit Julian.
 
- Et, c’était une simple réponse, rétorqua l’inspecteur en arborant un sourire forcé.
 
Quelques minutes plus tard, une mobylette « Ora Pizza » fit son apparition. Le jeune homme se gara devant le numéro vingt-deux et gravit les quelques marches menant à la porte d’entrée. Alors qu’il s’apprêtait à sonner, Julian et son acolyte le rejoignirent. Surpris, le jeune homme manqua de laisser tomber son paquet.
 
- Ne vous inquiétez pas, mon garçon, nous ne sommes pas là pour vous. Nous voudrions poser quelques questions à votre client, lui signifia l’inspecteur Collin tout en lui montrant son insigne.
- Qu’attendez-vous de moi, au juste ? demanda le livreur, visiblement perdu.
- Faites simplement comme si nous n’étions pas là, répliqua l’inspecteur en se mettant un peu à l’écart.
 
Voulant avant toutes choses éviter les ennuis, le livreur s’exécuta. Comme à son habitude, il sonna donc deux coups brefs et rapprochés et un coup plus long. À peine la sonnette eut-elle retenti que de puissants aboiements se firent entendre, une voix d’homme s’éleva, grave et autoritaire, puis une porte claqua et des bruits de pas se rapprochèrent peu à peu jusqu’à ce que la porte s’ouvrit sur un jeune homme frêle et souriant.
 
- Salut David ! s’exclama le jeune homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte.
- Salut Stan ! Voilà ta pizza quatre fromages et je t’ai aussi amené deux visiteurs apparemment, déclara le livreur en montrant les deux hommes qui attendaient au bas de l’escalier.
 
- Messieurs ? Je peux vous aider ? hasarda poliment Stan.
- Monsieur Osewski ? Stanislas Osewski ? demanda l’inspecteur en gravissant promptement les quelques marches.
- Lui-même ! C’est à quel sujet ?
- Inspecteur Collin et voici Julian Wickart, un consultant, nous aimerions vous poser quelques questions. Rien de bien méchant, rassurez-vous, lui annonça-t-il en souriant aimablement.
 
Le jeune homme les dévisagea tous les deux tour à tour. Julian eut l’impression qu’il esquissait un rictus furtif avant de répondre :
 
- Vous permettez que je règle d’abord mes dettes, messieurs ?
- Allez-y, je vous en prie ! rétorqua l’inspecteur. Nous avons tout notre temps !
 
Stanislas Osewski paya le livreur et invita ensuite les deux hommes à entrer chez lui. Il vivait dans un sous-sol de cinquante mètres carrés aménagé avec minimalisme. Julian détailla discrètement son intérieur et remarqua immédiatement que tout était extrêmement bien rangé ce qui traduisait selon lui un esprit minutieux et organisé, mais aussi un besoin quasi obsessionnel de contrôler les choses et les événements.
 
L’intéressé prit place dans le canapé et convia ses deux visiteurs à en faire de même. Il sourit à l’inspecteur Collin et Julian successivement, avant de leur demander :
 
- Ça ne vous dérange pas si je mange ma pizza pendant qu’on parle ? Je vous avoue très franchement que je ne raffole pas des pizzas réchauffées.
- Faites comme chez vous, plaisanta l’inspecteur.
- Alors, messieurs, dites-moi. En quoi puis-je vous être utile ?
- Si nos informations sont correctes, monsieur Osewski…
- Appelez-moi Stan, je vous en prie, interrompit le jeune homme.
- Donc, Stan, si nos informations sont correctes, reprit-il, vous avez travaillé pour la société Data Hosting pendant un peu plus d’un an avant d’être licencié. C’est exact ?
- C’est exact, répondit Stan.
- Pouvez-vous nous apporter quelques précisions quant aux raisons ayant motivé ce licenciement ?
- En quoi mon licenciement peut-il bien intéresser la police ?
- Disons que la société Data Hosting a récemment constaté que certains de ses fichiers avaient été modifiés, certains diront même sabotés, et nos investigations nous ont portés à croire qu’il pourrait s’agir d’une forme de représailles d’un ou plusieurs employé(s) ayant été limogé(s). Nous faisons donc le tour de tous les employés ayant été remerciés afin de vérifier cette hypothèse.
- Suis-je soupçonné ?
- Pas plus que les autres, Stan, déclara l’inspecteur en souriant à pleines dents. Il s’agit pour le moment d’une simple formalité.
- J’aime mieux ça. Tout ce que je peux vous dire c’est que j’ai reçu mon préavis sans raison apparente. Tout ce qui figurait sur le document administratif, c’était que je ne convenais plus pour la fonction. Je vous avoue que je n’ai pas très bien compris comment on pouvait subitement ne plus convenir pour une fonction qu’on avait exercée sans problème pendant plus d’un an. Mais bon, j’étais tellement dépité que je n’ai pas cherché à comprendre. J’ai pris mes clics et mes clacs et je suis parti, comme j’étais venu, c’est-à-dire sans faire de vague.
- Avez-vous éprouvé une quelconque forme de ressentiment après ça ?
- Je ne vais pas vous mentir, inspecteur, et vous dire que je n’ai pas été affecté par cette décision ou que je n’ai pas trouvé celle-ci injuste. Mais, il y a des choses plus graves dans la vie. Alors à quoi bon ruminer le passé. Ce qui est fait est fait. Vous n’êtes pas de cet avis, inspecteur ?
- Sans doute, oui. Mais, j’imagine que ce doit être plutôt frustrant de ne pas recevoir d’explication valable, peut-être même au point de vouloir se venger. Non ?
- Baltasar Gracián y Morales a dit : « Le mépris est la forme la plus subtile de la vengeance. » Je dirais quant à moi que la vengeance est pour les faibles et j’aime à croire que je suis au-dessus de ça.
 
Julian observa le jeune homme et ne put concevoir que la personne qui se tenait devant lui pût être un meurtrier sanguinaire. De taille et de corpulence moyennes, Stan, comme l’avait appelé le livreur, était en effet un jeune homme comme tant d’autres. Bien de sa personne, d’apparence calme et pausée, il avait tout du voisin courtois, respectueux et discret.
 
Pourtant quelque chose chez lui le dérangeait. Il ne pouvait expliquer la raison de cette suspicion viscérale, mais il ne pouvait se défaire de l’idée que quelque chose ne collait pas. Peut-être était-ce la présence dans cet appartement exigu de deux molosses blancs, deux magnifiques dogues argentins mâles particulièrement imposants qui dénotait quelque peu avec l’image relativement lisse que Stanislas s’efforçait visiblement de donner de lui.
 
- C’est tout à votre honneur, rétorqua l’inspecteur Collin. Et, je peux vous confirmer que la vengeance n’apporte rien de bon. Si je ne me trompe, c’est Francis Bacon qui a d’ailleurs dit : « Celui qui s’applique à la vengeance, garde fraîches ses blessures. »
- Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur l’inspecteur, mes blessures sont fermées. Je ne garde aucun grief à l’encontre de mon ancien employeur.
- Comment se fait-il que vous n’ayez pas repris d’activité depuis ?
- J’avais besoin de faire le point. Après mon passage chez Data Hosting, je me suis rendu compte que je ne m’épanouissais pas dans ma vie professionnelle. Sans mépris aucun pour mes anciens collègues qui se plaisent dans ce type de fonction.
Un autre détail interpella soudain Julian. L’absence d’ordinateur. Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, Donald Holtzheyer avait mentionné que Stanislas Osewski possédait un nombre impressionnant d’ordinateurs. Alors, où se trouvaient donc tous ces fameux ordinateurs dernier cri ?
 
- Et qu’est-ce qui vous épanouit, Stan ?
- J’aime jouer en ligne. Je suis tellement bon que certaines personnes me paient même pour jouer pour elles.
- Et, vous parvenez à en vivre ?
- Très bien même.
- Je ne vois aucun ordinateur, intervint Julian, malgré lui. Avez-vous une pièce spéciale dédiée à cette activité ?
- Oui, en fait, j’ai un bureau. Vous voulez le voir ? proposa Stan en le toisant.
- Ça m’intéresserait de voir de quel type d’équipement il faut disposer pour être un « gamer » professionnel, sourit Julian.
 
Sur ce, Stanislas se leva et prit la direction de son bureau. La pièce, relativement sombre et exigüe, ne comportait aucune fenêtre. La température y était maintenue à dix-huit degrés pour éviter les problèmes de surchauffe des serveurs qui étaient rangés avec soin dans une armoire en métal. À l’exception de l’espace occupé par cette armoire, tous les murs étaient couverts de moniteurs, au sol les tours s’étalaient, parfaitement alignées tout comme les câbles qui étaient soigneusement rassemblés et protégés par des range-câbles.
 
Alors que Julian continuait son inspection des lieux, il sentit posé sur lui le regard insistant de leur hôte. Il tourna la tête pour lui faire face et soutint son regard quelques instants. Quelque chose dans les yeux qui le scrutaient le fit frémir. Il ne put définir quoi exactement, mais il perçut très nettement une étrange sensation de malaise envahir son corps. Un nouveau frisson courut le long de son échine, augmentant encore son mal-être.
 
- Alors ? Vous en pensez quoi ? lança Stan en maintenant toujours le contact visuel.
- C’est impressionnant ! Même si je ne suis pas un spécialiste, rétorqua Julian.
- Alors, pourquoi êtes-vous là ? Quelle sorte de consultant êtes-vous ? Monsieur Wickart ? C’est bien ça ?
- C’est bien ça, répondit Julian.
 
À cet instant précis, Julian réalisa que le jeune homme le narguait. Il n’y avait plus de doute possible désormais, il savait qui il était. Il sourit malicieusement et se dit alors : « que la partie d’échecs commence ! »
 




« Surmonter sa peur, c'est le premier pas vers la sagesse dans la recherche de la vérité comme dans la quête d'une vie digne. »


 
Bertrand Russell

 






Chapitre 13


Qui est donc ce mystérieux informateur ? Pourquoi a-t-il envoyé ce message pour le moins laconique à Julian ? Ignore-t-il que Julian est mort ? Ou bien se cache-t-il tout simplement derrière cette supposition pour ne pas être démasqué ?
 
Le comportement étrange adopté par Thomas la dernière fois que nous nous sommes parlés me revient en mémoire. Il semblait en effet vouloir m’en dire davantage mais ne pas oser. Une idée me traverse alors l’esprit, l’idée que Thomas puisse être la personne qui se dissimule derrière cet étrange pseudonyme.
 
Se pourrait-il que Thomas ait usé de ce subterfuge pour me mettre sur la bonne voie ? Si tel devait être le cas, comment suis-je censée réagir ? J’hésite quelques instants, ne sachant par où commencer. Mon instinct m’invite à la plus grande prudence, à ne surtout rien faire qui puisse mettre Thomas en danger, à ne rien faire qui puisse risquer de l’exposer.
 
Le plus simple serait probablement de contacter ce mystérieux informateur pour lui demander plus de précisions sur ce non moins mystérieux Stan Osewski. Pour éviter tout danger de compromission, il me suffira de rester neutre, de faire comme si j’ignorais à qui je m’adresse. Ce qui ne devrait guère être trop difficile, après tout.
 
J’attrape la tablette et me mets à écrire : « Cher indic666, ». Trop bizarre ! Après une brève hésitation, j’efface tout avant de faire un nouvel essai : « Bonjour, ». Guère mieux ! Je décide alors de plonger directement dans le vif du sujet. Tout compte fait, l’email se résumait à un prénom et un nom, sans fioriture aucune, alors pourquoi me prendrais-je la tête. Simple et efficace, telle doit être l’essence de mon message.
 
Je cogite quelques secondes encore et me remets à tapoter sur mon clavier : « Pourriez-vous me dire qui est ce Stan Osewski auquel vous faites référence dans votre mail et pourquoi vous m’avez envoyé son nom ?
 
Mes recherches m’ont en effet permis de découvrir que seules deux personnes dans la région portaient ce patronyme. L’une d’elles est professeur de langues à l’Université de Magranville et la seconde est un jeune homme sans emploi.
 
J’avoue avoir toutes les peines du monde à comprendre quel lien pourrait exister entre ces personnes et mon défunt mari.
 
En vous remerciant d’avance pour votre aimable collaboration. »
 
Je relis ma prose. Le verdict ne se fait pas attendre : trop long, trop pompeux, trop formel. J’hésite encore un peu avant de risquer un simple « ????? ». Simple, certes. Efficace, nul doute. Mais pour ce qui est de la politesse, peut mieux faire !
 
Après de nouvelles tergiversations, je finis par rédiger le texte suivant : « Merci pour cette information. Toutefois, je ne vois pas trop quoi en faire. Pourriez-vous m’en dire un peu plus ? En vous remerciant d’avance pour votre aimable collaboration. » Je relis une nouvelle fois mon petit mot et finis par l’envoyer.
 
Une réponse automatique me parvient quasi instantanément pour me signifier que l’adresse de mon destinataire est inconnue. Je remarque alors quelque chose d’étrange. La date du précédent message est apparemment le 01/01/01. Comme s’il s’agissait d’un ancien courriel réapparu lors de la synchronisation de la boîte mail de Julian. C’est à n’y rien comprendre…
 
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Pourquoi a-t-il fallu que ce mail resurgisse du néant aujourd’hui même ? Malgré la faible probabilité qu’il s’agisse d’un acte volontaire, je ne peux me résoudre à y voir une simple coïncidence, et m’accroche à l’idée que quelqu’un quelque part m’a envoyé ce message intentionnellement. Mais comment en avoir le cœur net ? Comment en être absolument sûre ?
 
Mon premier réflexe est d’appeler Thomas, mais je me ravise aussitôt de peur de compromettre sa couverture éventuelle. Ne voyant pas d’autre solution, je parcours à nouveau le profil des deux hommes à la recherche d’un élément, quel qu’il soit, qui pourrait m’aider à y voir plus clair.
 
Tandis que je retranscris leurs caractéristiques respectives dans un tableau pour en faciliter la comparaison, un détail pique ma curiosité. Le nom Data Hosting ne m’est pas tout à fait étranger ; mais j’ai beau sonder les tréfonds de ma mémoire, je ne parviens pas à me souvenir pourquoi ce nom m’est à ce point familier.
 
Je m’en remets une nouvelle fois à la magie d’Internet et ne tarde pas à découvrir que cette société avait été mandatée par le gouvernement pour assurer la sauvegarde des données relatives au projet « e-convicts ». Le projet « e-convicts » : voilà le lien que je cherchais !
 
Boostée par l’excitation née de cette découverte, je décide de prendre contact avec le plus jeune des deux Stan Osewski. Le plus efficace serait sans nul doute de lui envoyer une invitation sur Facebook, mais étant donné que nous ne partageons pas grand-chose, pour ne pas dire rien du tout, je me dis que le risque est grand qu’il ne réponde jamais à cette demande d’ajout à sa liste d’amis.
 
Pour augmenter mes chances, il faudrait que je parvienne à capter son attention, à lui montrer que mon intérêt pour lui est motivé et sincère. Peut-être devrais-je tout simplement lui expliquer que je fais des recherches sur le projet « e-convicts » et que j’ai eu ses coordonnées par un ancien employé de la société Data Hosting ? Ce qui ne serait somme toute qu’un demi-mensonge. Après quelques hésitations, je rédige ma demande en ce sens et clique sur le bouton « Ajouter comme ami ». Il ne me reste plus qu’à croiser les doigts et espérer que Stanislas morde à l’hameçon.
 
Ma demande à peine envoyée, je sens déjà bouillir en moi l’impatience. Je rafraîchis mon écran toutes les cinq secondes comme pour le presser à me faire part d’une réponse. Le temps semble prendre un malin plaisir à s’éterniser. Les secondes paraissent des minutes, les minutes des heures et les heures des jours. Je meurs d’envie de parler à quelqu’un. Non, pas juste quelqu’un, je meurs d’envie de parler à Thomas. N’y tenant plus, je vérifie s’il est connecté et voyant que c’est le cas, je décide de l’appeler.
 
- Services de renseignements, Thomas Lecoutey à l’appareil. En quoi puis-je vous être utile ? me lance-t-il à nouveau.
- Très drôle, maugréé-je, vexée. Et quoi ? C’est comme ça que tu vas me répondre à chaque fois dorénavant ?
- Dis-moi que tu ne m’appelles pas juste parce que tu as besoin de moi, et je te promets de ne plus jamais te faire le coup des services de renseignements, me nargue-t-il.
- Et bien, pour ta gouverne, sache que je t’appelais simplement parce que j’avais envie de te parler. Mais, je t’avoue que l’envie m’est passée, là. Bon, ben, je te rappellerai une autre fois, quand tu seras un peu moins sarcastique.
- Oh, allez, Alyssia ! Où est-donc passé ton sens de l’humour, ma belle ?
- Je pense qu’il a été noyé par ma frustration et mon agacement, lui rétorqué-je plus sèchement que je ne l’aurais voulu.
- Bon, allez. On efface tout et on recommence. Je raccroche et tu me rappelles. D’accord ?
 
Je lève les yeux au ciel juste avant qu’il ne raccroche. J’attends quelques secondes, ne sachant que faire, puis me résous à le rappeler.
 
- Salut, Alyssia ! Ça me fait plaisir de te voir. Comment vas-tu ? articule-t-il d’une voix exagérément enjouée.
- Bonjour, Thomas ! Je vais bien, merci. Et, toi ? Comment vas-tu ? lui dis-je en feignant la spontanéité.
- Tu sais bien que quand je te vois, je vais toujours bien, me répond-il avec un sourire taquin et un regard enjôleur.
 
Malgré mes efforts, je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.
 
- Ah ! J’aime mieux ça. Alors ? Encore fâchée contre moi ?
- Bien sûr que non. Comment pourrais-je être fâchée contre toi après tout le mal que tu te donnes pour me dérider.
- Ah, un peu de gratitude ! Quand même ! Alors, dis-moi, comment se fait-il que tu aies eu envie de me parler subitement ? Non pas que je m’en plaigne ! Rassure-toi !
- Disons que j’étais une fois de plus perdue dans mes pensées, rivalisant d’imagination avec moi-même pour tenter de trouver un lien entre les cauchemars de Julian et les meurtres de toutes ces jeunes femmes, quand j’ai reçu, enfin quand Julian a reçu, un message d’un certain « indic666 ».
Je marque une pause pour observer sa réaction. Mais Thomas ne laisse transparaître aucune émotion, si ce n’est la curiosité.
 
- Julian ? Excuse-moi, mais il n’est pas très « aware » ton indic. Et puis, c’est quoi ce nom débile « indic666 » ? Ça fait un peu penser à la trilogie de « La Malédiction ». Tu ne trouves pas ? Le diable est parmi nous. Mwahahaha !
- Oui, ben, rigole pas !
- Et qu’est-ce qu’il te voulait ou plutôt qu’est-ce qu’il voulait à Julian ton indic666 ?
- Figure-toi que son message ne contenait qu’un prénom et un nom.
- C’est quoi cette blague ?
- Attends, le plus dingue c’est que le message était daté du un, du un, zéro un.
- Et, c’était le nom de quelqu’un que tu connais ?
- Non, jamais entendu parler.
- Crois-tu que c’était quelqu’un que Julian connaissait ?
- Je ne crois pas. J’en sais rien, en fait. Julian ne me disait clairement pas tout. Alors, qui sait, après tout.
- Quoi ? C’était le nom d’une femme ?
- Non, pourquoi dis-tu ça ? Tu penses que Julian me trompait ?
- Non, non, qu’est-ce que tu vas chercher là. Je disais ça simplement parce que toi tu disais que Julian ne te disait pas tout. C’est tout.
Je le regarde d’un air soupçonneux, ce qui semble accentuer son trouble et son embarras.
 
- Non, non, rassure-toi, continue-t-il sur le ton de la contrition, je suis convaincu que Julian ne t’a jamais trompée. Je suis certain qu’il n’y a même jamais songé. Jamais. Je suis sérieux, Alyssia ! me dit-il d’une voix ferme sans me quitter des yeux.
- OK, OK, je te crois. Mais j’avoue que tu m’as fait peur là, pendant un instant.
- Désolé, Alyssia, je ne voulais vraiment pas.
- Oublie ça. C’est pas grave.
- Donc, c’était un homme. Et c’était quoi son nom à ce type ?
- Stan Osewski.
- Stan Osewski ? s’exclame-t-il.
 
L’expression de son visage change soudain. La gêne qui crispait ses traits jusque-là laisse désormais place à l’incompréhension. Ce nom ne lui est visiblement pas inconnu. J’en profite alors aussitôt pour rebondir :
 
- Tu le connais ? lui demandé-je, intriguée.
- Oui et non.
 
Thomas semble chercher ses mots, comme s’il craignait d’en dire trop, ce qui ajoute encore à mon irascibilité et mon avidité. Pourquoi tant de mystères ? Pourquoi ne peut-il pas concéder à me dévoiler ce qu’il sait sur cette histoire ? Pourquoi est-ce si difficile ? Je ne comprends décidément pas. Tandis que sa réflexion se prolonge et que s’installe le silence, ma lassitude se fait plus pressante encore. Piaffant virtuellement d’impatience, je décide de sonder ce qu’il sait.
 
- Et ? C’est oui ou c’est non ?
- Oui… Enfin, en quelque sorte, continue-t-il, énigmatique. Son nom a été mentionné dans un rapport. Si je me souviens bien, il travaillait pour la société Data Hosting. Une société spécialisée dans l’hébergement de méga serveurs. C’est cette même société qui avait été choisie pour assurer la sauvegarde et le stockage des données relatives au projet « e-convicts ».
- Et pourquoi est-ce que son nom figurait dans un rapport ?
- Parce qu’à un certain moment, il y a eu des problèmes avec les fichiers. On a cru à un sabotage d’un employé licencié. Et il faisait partie de la liste des employés « suspectés » à l’époque.
- Et ?
- Et rien ! Il a été innocenté. La police n’a absolument rien trouvé de compromettant chez lui. Donc, ça m’étonne d’autant plus que ce nom apparaisse comme ça tout à coup dans la boîte mail de Julian.
- Tu comprends mieux maintenant pourquoi il fallait que je te parle ? J’étais bouleversée.
- Tu dis que la date du mail était le un, du un, zéro un. C’est bien ça ?
- Oui, j’ai trouvé ça vraiment très bizarre, aussi. Je me suis dit qu’il devait s’agir d’un vieux message qui avait refait surface lors de la synchronisation de la boîte mail de Julian. J’ai déjà eu le cas plusieurs fois.
- Je ne sais pas si c’est vraiment dû à une synchronisation ou à autre chose. Je ne suis pas un spécialiste. Mais j’ai déjà aussi expérimenté ce phénomène sur mon ordi. Parfois, pour je ne sais quelle raison, d’anciens messages refont surface. Enfin, peu importe. Dans le cas présent, je pense qu’il doit s’agir d’une dénonciation anonyme envoyée à l’époque à Julian par un ex-collègue ou un truc du genre.
- Mouais, t’as probablement raison. Mais, pourquoi est-ce qu’on enverrait une dénonciation à Julian ? Pourquoi ne pas l’envoyer à la police directement ? Qu’est-ce que Julian a à voir avec cette affaire ?
- Je ne sais pas, Alyssia. Julian est apparu plusieurs fois dans la presse au moment du lancement du projet. Peut-être que cette personne ne voulait pas prendre le risque qu’on remonte jusqu’à elle.
- Peut-être. Mais t’es d’accord avec moi que c’est dingue ce truc, quand même. Non ?
- Oui, non, clairement.
 
À l’instar de notre dernière conversation, j’éprouve l’étrange sensation que Thomas ne me dit pas tout. Son malaise évident ne m’échappe pas, ce qui décuple encore mon exaspération et ma frustration. Ignorant ce qu’il sait vraiment, mais aussi et surtout les raisons qui motivent ses cachotteries répétées, je choisis de ne pas insister. Je connais suffisamment Thomas pour ne pas ignorer que toute manœuvre de persuasion serait purement et simplement inutile.
 
Malgré mes bonnes résolutions de ne pas le harceler, les questions affleurent et me brûlent les lèvres. Je voudrais tellement qu’il puisse trouver en lui la force de me parler, la force de me révéler ce qu’un jour Julian a eu le besoin de lui confier. Pourtant, je ne peux me résoudre à lui en vouloir. Je connais l’importance de l’amitié, l’importance des secrets que l’on garde précieusement pour protéger l’autre, pour ne pas le trahir.
 
Je prends alors conscience que moi non plus je n’ai pas été tout à fait honnête avec lui. Que moi non plus je ne lui ai pas tout dit. Que moi aussi j’étais capable, sous le couvert du souci de protection, de lui cacher certaines choses. Ma dernière initiative notamment. Virant dans la mauvaise foi, je tente de me persuader que mon dessein est autrement plus louable que le sien et que celui-ci justifie dès lors le mensonge par omission que je m’apprête à commettre. Hypocrisie quand tu nous tiens !
 
Je sais que Thomas est tout aussi protecteur que Julian et que s’il choisit de m’occulter une partie de la vérité, c’est probablement pour les mêmes raisons qui me poussent à taire l’éventualité de cette entrevue. Prenant conscience du côté irrationnel de mes plaintes et de la fragilité de mon argumentation, je me contente de lui sourire et embraye sur un sujet plus léger, histoire de détendre l’atmosphère.
 
◆◆◆
 
Alors qu’il est plongé depuis plusieurs heures dans une partie de « League of Legend », Stanislas Osewski remarque soudain qu’il a une invitation en attente sur son compte Facebook. Intrigué, il informe ses adversaires qu’il quitte momentanément le jeu. Lorsqu’il découvre le nom de l’expéditeur, il croit d’abord à une erreur ou une mauvaise plaisanterie. Il tente de se convaincre qu’il ne peut s’agir que d’un homonyme et lance une recherche rapide dans Facebook. À son grand désarroi, il constate qu’il n’existe qu’une seule Alyssia Calvagnac dans la région, celle-là même dont il espérait ne jamais entendre parler.
 
Il passe brièvement en revue les profils des quelques rares femmes, jeunes et moins jeunes, portant les mêmes nom et prénom que la femme de Julian Wickart, mais ne trouve aucune similitude, aucune affinité ni aucun centre d’intérêt commun qui puisse justifier ou expliquer une demande d’ajout à leur liste d’amis. Quoiqu’il fasse tout pour infirmer l’évidence qui se profile sous ses yeux, Stanislas voit soudain ses craintes se confirmer lorsqu’il prend connaissance de son message. Message dans lequel elle lui explique souhaiter s’entretenir avec lui du projet « e-convicts ».
 
Le projet « e-convicts » ? Que peut-elle bien avoir à lui demander à ce sujet ? Elle ferait mieux de se renseigner auprès de la société de son mari. Après tout, c’est lui l’ingénieux cerveau qui a permis la mise en place de ce formidable outil de contrôle de la population criminelle. Alors, pourquoi veut-elle donc lui parler à lui ? Qu’espère-t-elle découvrir ?
 
Sa première rencontre avec Julian Wickart lui revient alors en mémoire. Il le revoit avec son imperméable beige, se déplaçant maladroitement et scrutant tout autour de lui. Il peut encore ressentir le trouble qui s’était emparé de Julian lorsqu’il avait compris qui il était. Il le revoit le dévisager avec une incrédulité difficilement dissimulée. De toute évidence Julian ne parvenait pas à comprendre comment ni surtout pourquoi il avait mis sur pied une telle machination. Il ne se doutait pas encore à cet instant du rôle qu’il jouait dans toute cette cabale, et il avait clairement sous-estimé ce dont il était capable.
 
Conscient de son avantage, Stanislas s’était amusé à narguer Julian, à le provoquer pour lui prouver qu’il était le maître du jeu et qu’il entendait bien le rester. L’inspecteur qui accompagnait Julian, ayant remarqué qu’ils se jaugeaient mutuellement, avait cru bon d’intervenir pour reprendre le contrôle de la situation ou, en tout cas, c’est ce qu’il avait cru à l’époque, bien naïvement.
 
Son regard s’illumine en se remémorant les joutes verbales qui l’avaient opposé à Julian, les manœuvres imaginées par ce dernier pour le piéger et la ruse dont il avait alors fait preuve pour lui échapper. Après s’être amusé avec Julian pendant plusieurs mois et avoir gagné la partie avec brio, il allait à présent affronter sa femme. Faut-il que la vie soit cruelle pour mener jusqu’à lui son épouse, la mère de ses deux filles. Innocente victime offerte sur un plateau d’argent.
 
Il ne peut s’empêcher de se demander si elle sera aussi coriace et aussi pugnace que son mari. Si elle se montrera aussi entêtée dans sa quête de la vérité. Ou si elle fera preuve d’une plus grande intelligence et concèdera dès lors à laisser tomber avant qu’il ne soit trop tard. Avant que les choses ne tournent mal. Bien qu’il soit parfaitement conscient du risque que constitue cette entrevue, il n’ignore cependant pas que la seule façon pour lui de savoir ce qu’elle sait, ce qu’elle croit savoir et ce qu’elle souhaite découvrir serait de consentir à la rencontrer.
 
Tout son être lui crie qu’il s’agit-là d’une très mauvaise idée, à l’exception d’une toute petite voix, celle de son double maléfique, qui lui susurre à l’oreille que ce pourrait être cocasse, voire même amusant de s’entretenir avec la femme de l’homme qui l’a harcelé. Frappé par l’ironie de la situation, Stanislas ne peut réprimer un sourire. Après un bref moment d’hésitation, Stanislas décide d’accepter la demande d’Alyssia et lui propose de le contacter pour fixer un rendez-vous. Son message envoyé, il reprend la partie là où il l’avait laissée, savourant déjà intérieurement le plaisir que lui procurera sans nul doute cette rencontre improbable.
 
◆◆◆
 
Perdue dans mes pensées, je sursaute en entendant le petit bip si caractéristique qui me signale l’arrivée d’un nouveau message. Je découvre le nom de l’expéditeur. Stanislas Osewski. Il m’a enfin répondu. Je dois bien avouer que je n’osais plus y croire. Je clique sur le courriel d’une main fébrile et tremblante et suis soulagée de lire qu’il concède à me voir. Se voir. Cette éventualité m’angoisse tout à coup, au point de me faire frémir.
 
Mon cerveau se met en branle. Que sais-je au juste à propos de ce garçon ? Pas grand-chose en réalité, si ce n’est qu’il a travaillé pour la société en charge de sauvegarder et de stocker les données relatives au projet « e-convicts ». Si ce n’est qu’il a été licencié et que son nom est apparu dans un rapport le suspectant d’être l’auteur d’une opération de sabotage visant apparemment à discréditer son ancien employeur. Pour me rassurer, à moins que ce ne soit pour tenter de me convaincre, je me répète à l’envi qu’il a été innocenté et que je n’ai dès lors rien à craindre. À ma grande surprise, la méthode Coué s’avère efficace car je ne tarde pas à m’apaiser.
 
Mais à peine ai-je retrouvé un semblant de sérénité qu’un autre dilemme s’insinue dans mon esprit pour le tourmenter derechef. Bien que je n’aie pas de raison particulière d’appréhender cet entretien, un problème demeure. Où allons-nous organiser ce face-à-face ? Chez lui ? Chez moi ? Ou dans un lieu public ? Ne connaissant pas le jeune homme que je m’apprête à rencontrer et ayant eu vent de son existence par un moyen pour le moins sibyllin, le principe de précaution voudrait que cette entrevue se déroule dans un endroit fréquenté.
 
Pourtant la nature même des questions que j’ai à lui poser est telle que je répugne à m’entretenir avec lui en présence d’autres personnes. En effet, peut-on vraiment parler de tout et en toute liberté lorsque tout autour de nous se dressent quantités d’oreilles indiscrètes ? Ne serait-il pas plus sage dès lors de se voir chez l’un d’entre nous ?
 
Mon instinct de préservation s’insurge face à ce manque criant de prudence et m’enjoint à tout le moins de prévenir quelqu’un de mes agissements. Tandis que l’appréhension s’empare progressivement de moi, ma gorge se noue et mon cœur s’emballe, amplifiant encore l’impression de danger suscitée par l’idée même de ce tête-à-tête hasardeux. Pourtant, malgré les doutes et les craintes qui m’assaillent, je constate que je n’ai pas véritablement le choix. En effet, Thomas ne prétend pas me révéler ce qu’il sait sur cette histoire, la police quant à elle a classé l’affaire, et ce n’est pas comme si les sources d’information se bousculaient à ma porte.
 
J’inspire profondément jusqu’à ce que mes poumons viennent s’écraser contre ma cage thoracique, jusqu’à ce que surgisse cette douleur oppressante si singulière qui vous alerte qu’il est temps de relâcher l’air que vous venez d’inhaler. Puis, lentement, très lentement, j’expire jusqu’à ce que mes alvéoles ne contiennent plus la moindre trace du précieux gaz vital, jusqu’à ce que le manque d’oxygène me pousse à inspirer à nouveau. Je répète à plusieurs reprises cet exercice de respiration pour me calmer et sans doute me donner un peu de courage aussi.
 
Enfin, je me décide à l’appeler. La connexion est immédiate, ce qui me surprend quelque peu. Mais le visage doux et affable qui apparaît sur l’écran de ma tablette dissipe instantanément les doutes qui pouvaient encore subsister.
 
- Monsieur Osewski ? risqué-je, mal à l’aise.
- Appelez-moi, Stan, Alyssia. Est-ce que je peux vous appeler, Alyssia ? répond-il.
 
- Euh, oui. Bien sûr, rétorqué-je, déstabilisée. Bonjour, Stan ! Comment allez-vous ? Je ne vous dérange pas ?
- Bonjour, Alyssia. Non, non, vous ne me dérangez pas du tout. Ne vous inquiétez pas, continue-t-il souriant.
- Tout d’abord, je voulais vous remercier d’avoir accepté de me rencontrer. C’est vraiment très aimable à vous.
- Il n’y a vraiment pas de quoi, Alyssia. Même si je vous avoue ne pas trop savoir en quoi je vais pouvoir vous aider.
- Je dois bien vous avouer que je ne sais pas trop non plus. J’essaie d’avoir une vue d’ensemble sur ce projet, et je me suis dit que le mieux serait peut-être de m’adresser à quelqu’un qui avait été impliqué dans la mise en place du projet.
- Je comprends. Mais, pourquoi moi ? Pourquoi pas quelqu’un d’autre ? Je ne suis pas le seul à avoir travaillé sur ce projet, et puis, j’ai cessé de travailler pour la société Data Hosting depuis plus d’un an déjà.
- En fait, c’est l’un de vos anciens collègues qui m’a suggéré de vous contacter, fabulé-je, effrontément.
- Un ancien collègue, dites-vous ? Qui donc ?
- La personne m’a demandé de ne pas vous révéler son identité, improvisé-je, maladroitement.
- Et ça ne vous a pas paru étrange ? dit-il, manifestement peu convaincu par mon argumentation.
- Je me suis dit que vous aviez peut-être eu un différend et que si je vous mentionnais son nom, vous auriez refusé de m’aider. J’avoue que je ne me suis pas vraiment posé de question.
- J’espère que vous ne m’en voudrez pas, Alyssia, mais j’ai fait quelques recherches sur vous avant d’accepter votre demande sur Facebook. Et, j’ai été surpris de découvrir que vous étiez la femme de Julian Wickart, le cerveau qui a mis au point la technologie qui a rendu ce projet possible. Alors, pourquoi ne pas demander à votre mari de vous en apprendre plus sur ce projet ?
- Tout simplement parce que je ne suis malheureusement plus sa femme mais sa veuve depuis près de dix mois maintenant.
- Oh, je suis vraiment désolé. Oui, maintenant que vous le dites, ça me revient. Il s’est suicidé, c’est ça ?
- C’est en effet la conclusion à laquelle la police est arrivée.
- Mais ?
- Mais, je n’y crois pas du tout. J’ai besoin de comprendre ce qu’il s’est passé.
 
Il me regarde un instant avec compassion, avant de continuer d’une voix douce :
 
- Le plus simple serait peut-être de se rencontrer en personne. Ce sera plus agréable que par écran interposé. Vous n’êtes pas de cet avis ?
- Oui, absolument. Je ne sais pas où vous habitez, mais si vous le souhaitez on peut se voir chez moi ? J’habite dans un appartement pas très loin du centre.
- Je préfèrerais que vous veniez ici, Alyssia. J’ai deux dogues argentins qui n’ont pas l’habitude de rester tous seuls, et je ne voudrais pas vous imposer leur présence chez vous.
- Oh, oui. Je pense en effet que ce serait difficile. Où habitez-vous au juste ?
- J’habite rue Général MacArthur, dans le quartier des anciennes casernes. Vous voyez où c’est ?
- Oui, ce n’est pas très loin de l’Université de Magranville. C’est bien ça ?
- C’est tout à fait ça. C’est au numéro vingt-deux. Quand est-ce que ça vous arrangerait ?
- Idéalement la semaine prochaine, début de semaine. Si ça ne vous pose pas de problème, bien sûr. Je préfèrerais faire ça en tout début d’après-midi, comme ça j’irai chercher les filles à l’école juste après. Elles ne sont pas très loin de chez vous.
- Pas de problème. Est-ce que lundi prochain à 14h vous irait ?
- Ce serait parfait, Stan.
- Lundi à 14h, alors. J’espère sincèrement que je pourrai vous aider, Alyssia.
- Merci encore, Stan pour votre gentillesse. À lundi, alors !
 
Et je raccroche.
 




« L'innocence est tellement rare de nos jours 
qu'elle suscite tous les soupçons. »


 
Jean-Christophe Grangé

 






Chapitre 14


Julian prit place dans la voiture banalisée et referma aussitôt la portière d’un geste prompt. Il savait qu’il allait devoir s’expliquer, qu’il allait devoir justifier son comportement. Il n’était pas censé poser de questions, pas supposé intervenir lors de l’entretien.
 
Donald Holtzheyer avait été très clair à ce sujet. Il avait consenti à ce qu’il accompagnât l’inspecteur responsable de l’enquête à condition qu’il se fît tout petit, à condition qu’il ne se fît surtout pas remarquer.
 
Aussi brillant qu’il fût, Julian ne voyait pas comment il pourrait légitimer son intervention sans dévoiler la nature réelle du problème qui les occupait. Il ne voyait pas comment il pourrait motiver son ingérence sans révéler la véritable raison de sa présence sur le terrain aujourd’hui.
 
Il ne pouvait de toute évidence pas annoncer à l’inspecteur Collin qu’il avait une puce dans le cerveau, tout comme lui d’ailleurs, et qu’il voyait les meurtres des jeunes femmes disparues comme s’il y était, comme si c’était lui le tueur. Au mieux il le prendrait pour un désaxé, au pire il le plaquerait sur le capot de sa voiture et lui passerait les menottes.
 
Comment pourrait-il lui en vouloir d’ailleurs ? N’avait-il pas lui-même envisagé ces deux possibilités ? N’avait-il pas lui-même cru devenir fou ? N’avait-il pas considéré l’éventualité de sa culpabilité avant qu’il ne découvrît que d’autres que lui, toujours plus nombreux, étaient également spectateurs à leur corps défendant de ce sordide spectacle ? Alors comment pouvait-il espérer qu’il en fût autrement pour l’inspecteur Collin, son co-équipier ad interim ? Lui qui ne percevait qu’une infime partie de la pièce qui se jouait autour de lui. Lui qui n’avait aucune idée de tout ce qui se tramait en coulisses.
 
Grégory Collin eut beau être un inspecteur zélé et aguerri, il n’avait aucun moyen d’appréhender la situation dans son ensemble, aucun moyen d’évaluer les forces en présence. Il n’avait surtout aucune raison de suspecter que ces prétendues modifications de fichiers pussent en vérité cacher un problème d’une toute autre envergure. Du reste qui aurait pu croire que le gouvernement eût mis sur pied une grande campagne de dépistage dans le but d’implanter la population active ou en âge de l’être ? Qui aurait pu croire un seul instant que le gouvernement eût élaboré un tel plan dans le but inavoué de surveiller ses citoyens ? Dans le but inavouable d’améliorer leur productivité et de rendre son économie plus compétitive ?
 
Probablement personne, sauf peut-être les adeptes de la théorie conspirationniste ou encore les antimondialistes et quelques marginaux paranoïaques ou excentriques. Mais certainement pas l’inspecteur Collin, en tout cas. Ce dernier, resté silencieux depuis qu’ils avaient quitté l’appartement de Stanislas Osewski, le fusilla du regard.
 
- C’était quoi ce cirque ? s’insurgea-t-il. Vous étiez là en observateur, vous vous souvenez ?
- Je suis désolé, je ne sais pas ce qu’il m’a pris, rétorqua Julian.
- Vous ne savez pas ce qu’il vous a pris ! s’étrangla l’inspecteur. Vous avez failli tout faire capoter, voilà ce qu’il vous a pris ! Heureusement que j’étais là pour rattraper le coup, sinon on n’aurait rien pu en tirer.
- Et ? Quelles sont vos conclusions ? hasarda Julian.
- Mes conclusions sont que nous n’avons rien trouvé de concluant. Il ne s’agit que d’un gamin qui ne veut pas grandir et qui vit sa vie par procuration en se plongeant dans un monde virtuel. Un asocial, certes, mais qui ne semble pas très dangereux.
- Vous ne trouvez donc pas étrange qu’il dispose d’autant d’écrans d’ordinateur chez lui ? interrogea Julian.
- Je comprends que vous puissiez trouver ça bizarre, Julian, mais si vous saviez tout ce que j’ai vu depuis que je fais ce métier, vous trouveriez tout ça bien innocent.
- Loin de moi l’idée de vous contredire, inspecteur, mais j’ai un peu de mal à trouver ça innocent, comme vous dites. Je veux bien qu’il se prétende « gamer » professionnel, mais tout de même. Combien de parties peut-il jouer en parallèle ? Si on part du principe qu’il joue exclusivement à des jeux de stratégie et si l’on tient compte des phases de construction, de déplacement de troupes, et cætera, je dirais trois ou quatre, tout au plus. Et il avait quoi ? Quinze ordinateurs ? Si pas plus ! Que peut-il bien faire avec tous ces ordinateurs ? À quoi peuvent-ils bien lui servir ?
- Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, Julian ? Peut-être qu’il joue et qu’il skype en même temps avec d’autres « gamers » pour échanger des trucs et astuces. Qu’est-ce que j’en sais, moi ?
- Et ça ne vous intrigue pas ? Même pas un tout petit peu ?
- Écoutez, Julian, j’admire votre enthousiasme. On voit bien que tout ça c’est nouveau pour vous, alors ça a l’air extraordinaire. Mais, ce type n’est qu’un « geek » inoffensif parmi tant d’autres. Alors, que voulez-vous que je fasse ? Que je l’embarque pour consommation excessive d’énergie ? Pour atteinte à sa propre santé mentale et physique ? C’est son problème s’il fout sa vie en l’air, s’il se bousille les yeux et le cerveau en jouant à longueur de journée, pas le mien. Et puis, ce n’est pas interdit par la loi que je sache.
- Non, bien sûr que non. Mais est-ce une raison suffisante pour ne pas s’intéresser à lui d’un peu plus près ?
- Sincèrement, Julian, je n’ai rien vu qui puisse justifier une mise en examen de ce jeune homme. Après tout, il n’est pas le premier ni le seul à être accro aux jeux en ligne. Je pourrais éventuellement lui envoyer la SPA car je ne suis pas certain que ses deux chiens aient assez de place pour se dégourdir les pattes dans ce sous-sol, et je ne suis pas persuadé qu’il les sorte beaucoup. Il est bien trop occupé à canarder tout ce qui bouge sur le net. Mais, croyez-moi, j’ai d’autres chats à fouetter ! Sans jeu de mots douteux…
- Vous avez probablement raison, conclut Julian avant de se perdre à nouveau dans sa réflexion.
 
Non, de toute évidence, l’inspecteur Collin n’était pas encore prêt à entendre la vérité. Julian ne put s’empêcher de se demander si la population le serait, elle, un jour, prête à accepter ce qu’ils avaient fait. Plus il réfléchissait à cette question, plus il était persuadé que la population ne pourrait jamais accueillir favorablement la révélation de l’existence du programme. Ce serait contraire à toute logique, contraire à la notion même de démocratie.
 
Il réalisa qu’au fond l’Homme n’était qu’un animal qui consentait bon gré mal gré à se conformer à quelques règles de base édictées par ses semblables tant que celles-ci garantissaient sa sécurité et son bien-être. Mais si vous essayez de lui imposer vos choix par la force, si vous tentez de le contraindre de quelque façon que ce soit, de le priver de sa liberté ou de le déposséder du libre arbitre si cher à ses yeux, alors vous verrez aussitôt la bête ressurgir.
 
Plaute fut le premier à avoir déclaré que l’homme était un loup pour l’homme. Une théorie décriée depuis par de nombreux philosophes plus optimistes quant à la nature humaine, mais reprise par de nombreux autres au vu des trésors d’ingéniosité dont l’Homme avait de tout temps su faire preuve pour torturer et faire souffrir ses congénères.
 
Julian repensa à Stanislas Osewski. Il tressaillit à nouveau en revoyant l’étincelle qui avait illuminé son regard, en revoyant cette lueur sombre et inquiétante qui avait jailli de ses yeux alors qu’il s’amusait à le provoquer, alors qu’il cherchait à le déstabiliser, à le pousser dans ses derniers retranchements.
 
Le but de sa présence lors de cette visite domiciliaire ne lui avait de toute évidence pas échappé. Stanislas avait en effet perçu l’hésitation de l’inspecteur lorsqu’il avait dû le présenter, et avait alors compris que celui-ci n’avait pas été mis dans la confidence. Il l’avait deviné à la seconde même où ils étaient entrés chez lui. Il n’avait dès lors pu résister au plaisir de le malmener psychologiquement, de le tester pour voir s’il résisterait à la pression, s’il serait capable de déjouer les pièges qu’il s’apprêtait à lui tendre.
 
Mais Julian n’était pas homme à se laisser démonter si facilement, il n’était pas homme à se laisser manipuler aussi aisément. Il avait eu son lot de joutes verbales et ne manquait ni de verve ni de répartie ni d’un sens aigu de l’improvisation. Cependant la tension était rapidement montée d’un cran entre les deux hommes, et pendant une fraction de seconde, Julian avait eu l’impression d’entrevoir la noirceur de son âme. Une noirceur telle que son corps tout entier avait été parcouru par un frisson d’effroi en l’apercevant. Une noirceur telle qu’elle ne pouvait être feinte, bien qu’elle eût disparu aussi vite qu’elle était apparue.
 
Cette noirceur le troublait, le hantait même. Il ne savait plus que penser de toute cette histoire. Même s’il ne doutait plus de l’implication de Stanislas dans cette sordide affaire, il ne parvenait toutefois pas à concevoir que ce jeune homme, si frêle et si commun en apparence, pût être un tueur en série. Il ne parvenait pas à imaginer qu’il pût être responsable de ces trois meurtres.
 
Le visage d’Anabella s’invita une nouvelle fois dans ses pensées, comme si elle l’appelait à agir, comme si elle le suppliait de la retrouver, de ramener son corps auprès des siens. Julian se laissa à espérer que sa visite impromptue obligerait Stanislas et son acolyte à revoir leur plan, qu’elle les forcerait à se débarrasser de leur dernière victime plus tôt que prévu. Mais il ne tarda pas à déchanter.
 
Tandis que Julian se souvenait de l’arrogance et de la suffisance de son opposant, il comprit que l’espoir qu’il venait de nourrir, aussi noble fût-il, était tout bonnement illusoire. Si Stanislas était aussi intelligent qu’il le croyait, jamais il ne commettrait une telle méprise, jamais il ne consentirait à courir un tel risque. À moins qu’il ne s’agît d’une nouvelle provocation, un ultime pied de nez.
 
« Quel genre de spécialiste êtes-vous ? » lui avait-il demandé, une pointe d’amusement dans la voix, espérant visiblement le mettre mal à l’aise. « Le genre de spécialiste qui voit clair dans votre petit jeu et qui va mettre un terme à votre manigance » avait-il eu envie de lui rétorquer, mais il s’était ravisé et avait simplement répondu :
 
- Je suis un spécialiste en psychologie, une sorte de profiler, si vous voulez.
- Et quel serait donc mon profil psychologique, selon vous, monsieur Wickart ? l’avait alors défié Stanislas.
 
- Je dirais que vous êtes un jeune homme très intelligent, probablement plus intelligent que la moyenne. Votre appartement est excessivement bien organisé et bien rangé, ce qui cache bien souvent une personnalité maniaque, généralement révélatrice d’un besoin quasi obsessionnel de contrôler les choses. Je perçois aussi un caractère fort, un rien manipulateur…
- Merci, Julian, pour cette petite démonstration, avait interrompu l’inspecteur Collin, le regard noir. Mais, revenons-en plutôt à ce que nous disions précédemment, si vous le voulez bien. Avez-vous gardé des contacts avec l’un ou l’autre de vos anciens collègues ?
- Non, nous n’étions pas particulièrement proches.
- Vous ne savez donc pas ce que vos anciens collègues sont devenus ? Ni ce qu’ils font aujourd’hui ?
- Comme je vous l’ai dit, inspecteur, nous n’étions pas particulièrement proches. Et je vous avoue que je n’ai pas cherché à savoir ce qu’ils étaient devenus ni ce qu’ils faisaient en dehors du bureau. Vous savez, chacun d’entre nous était responsable d’une série de serveurs, nous passions donc notre journée à contrôler les cassettes de sauvegarde. Même si le boulot était répétitif, nous devions faire preuve d’une grande vigilance, ce qui laissait peu de temps pour le bavardage ou le copinage. Et puis, sans vouloir paraître mesquin ou prétentieux, je n’avais pas grand-chose en commun avec mes autres collègues.
- Que voulez-vous dire, au juste ? avait continué l’inspecteur.
- Disons, que nous n’avions pas le même niveau d’instruction ni les mêmes centres d’intérêt.
- Si je puis me permettre, comment se fait-il qu’un homme comme vous, je veux dire avec votre niveau de compétences, se soit retrouvé à occuper une fonction offrant si peu de défis ? était intervenu Julian.
- Lorsqu’on vit seul, il faut parfois faire des sacrifices, monsieur Wickart. Comme vous le savez très certainement, les factures ne se paient pas toutes seules. Malheureusement…
- Certes. Mais pourquoi ne pas avoir cherché un boulot plus intéressant ? Je suis sûr que vous aviez l’embarras du choix. Il suffit de jeter un œil à votre installation et à la qualité de votre équipement pour comprendre que vous en connaissez un rayon en informatique. Je ne crois pas me tromper en affirmant que les sociétés sont constamment à la recherche de personnes hautement qualifiées et motivées telles que vous, avait continué Julian.
- Sans doute, oui. Mais je ne voulais pas d’un boulot qui me demande trop d’énergie ou d’investissement personnel. J’avais déjà en tête de développer mon activité de « gamer », et je cherchais simplement à me garantir un minimum de rentrées financières jusqu’à ce que je puisse en vivre, disons décemment.
- Pardonnez ma curiosité. Mais, comment avez-vous fait pour vous faire engager ? avait alors insisté Julian. Il me semble qu’ils cherchaient de simples exécutants, ce que vous n’êtes clairement pas.
- Je leur ai dit que j’avais besoin de ce travail et que s’ils m’engageaient ils auraient quelqu’un susceptible de solutionner n’importe quel problème technique, et ce, pour le même prix.
- Une offre qu’ils ne pouvaient pas refuser. Très intelligent, avait ajouté Julian.
- Je suppose que lorsqu’on veut vraiment quelque chose, il n’est pas difficile d’être persuasif et de trouver les bons arguments, avait alors conclu Stanislas, en lui adressant un rictus provocateur à peine dissimulé.
 
Le mépris et l’insolence de Stanislas vinrent à nouveau cingler son amour propre telles autant de gifles virtuelles. Julian regrettait de ne pas avoir pu le mettre sur la sellette, de ne pas avoir pu jouer au bon flic, mauvais flic, comme dans les films, pour lui soutirer la vérité. Un exercice qu’il savait vain de toute façon, l’esprit de son adversaire étant bien trop tortueux et bien trop complexe pour se laisser manipuler par une farce aussi grossière.
 
Quoi qu’il en fût, Julian savait qu’il avait déjà pris suffisamment de risques comme ça pour aujourd’hui. Il savait qu’il s’en était fallu de peu pour que l’inspecteur ne suspectât quelque chose. Heureusement pour lui, ce dernier n’avait vu dans ses écarts de conduite que l’excès d’enthousiasme d’un rat de laboratoire exalté par cette folle aventure venue briser son morne quotidien.
 
Julian se dit, qu’après tout, les clichés avaient du bon. Sans eux, la justification de son attitude aurait été bien plus ardue. Sans eux, l’inspecteur Collin se serait très certainement montré moins conciliant et compréhensif. Sans eux, il aurait probablement fait part de son excès de zèle à son supérieur qui l’aurait à son tour relaté au directeur des services secrets. Bien qu’il fût soulagé de cet état de choses, Julian s’en voulait de ne pas être parvenu à convaincre l’inspecteur Collin de pousser plus avant son investigation. Il savait qu’il lui faudrait à présent persuader Donald Holtzheyer de mettre Stanislas sous surveillance. Mais comment ?
 
Exception faite de la présence d’un nombre impressionnant d’ordinateurs chez lui et de son mode de vie pour le moins atypique, Stanislas ne semblait pas constituer une menace particulière pour la société. Qui plus est, il était lui-même victime d’épisodes récurrents de cauchemars et avait participé aux battues organisées pour retrouver le corps d’Anabella qu’il avait, semblait-il, fréquentée brièvement sur un site de rencontres.
 
Mais Julian n’était pas dupe, il savait que tout ceci n’était qu’une couverture, une mise en scène savamment orchestrée pour camoufler un dessein autrement moins noble et charitable. Il n’en avait certes pas encore la preuve, mais il en avait l’intime conviction. Restait désormais à trouver les failles de son plan et à le faire tomber.
 
La voix de l’inspecteur Collin emplit soudain l’habitacle, tirant Julian de sa méditation.
 
- Vous me semblez bien pensif, tout à coup, hasarda l’inspecteur. Qu’est-ce qui vous chiffonne ?
- Je ne sais pas, je ne parviens pas à me défaire de l’idée que ce type n’est pas net et qu’il cache quelque chose.
- Vous n’allez pas remettre ça, Julian ? Croyez-en mon expérience, il n’y a absolument rien d’étrange chez ce Stanislas Osewski.
- Je suis prêt à vous croire, inspecteur, mais quelque chose en moi me dit qu’il est trop gentil pour être honnête. J’ai beau me dire qu’on n’a rien trouvé de compromettant chez lui, je ne parviens pas à m’ôter cette idée de la tête. Je suis vraiment désolé, inspecteur, mais c’est plus fort que moi.
- Ne vous inquiétez pas, je connais ça. C’est notre envie d’élucider l’affaire qui nous joue des tours et qui nous interdit d’abandonner une piste. Mais bien souvent on se rend compte que cette petite voix n’est pas de bon conseil. Croyez-moi ! Oubliez-le, ce gamin. C’est une perte de temps.
- Vous avez raison. Je suis sûr que votre instinct est plus fiable que le mien. Après tout, c’est votre métier, vous faites ça tous les jours, alors que moi, c’était ma première sortie sur le terrain.
- En même temps, je vous comprends. Je me doute que ça aurait été excitant de pouvoir raconter à vos collègues qu’on avait mis la main sur le coupable. Ça aurait très certainement été plus cool que de dire que c’était une fausse piste. Dites-vous que vous avez déjà eu la chance de vivre cette expérience. Ce n’est pas donné à tous les civils de faire ça.
- Et, je tenais à vous remercier d’avoir accepté de m’emmener avec vous. Je suis sûr que ce n’est pas évident de se trimballer un civil comme ça lors d’une visite domiciliaire, surtout quand il ne sait pas se taire.
- N’y pensons plus. Après tout, ça n’a pas porté à conséquences. Et c’est bien ça le plus important. Bon, on y est ! Ne vous inquiétez pas, je ne ferai pas état de votre petit numéro d’improvisation dans mon rapport. Ça restera entre nous, ajouta-t-il en le gratifiant d’un clin d’œil.
- Merci beaucoup, inspecteur, pour cette expérience unique mais aussi pour votre indulgence.
- Quelle indulgence ? De quoi parlez-vous ? lui rétorqua-t-il, le sourire aux lèvres. Allez, bonne continuation, Julian.
- Bonne continuation à vous aussi, inspecteur.
 
Alors qu’il s’apprêtait à sortir de la voiture, Julian jeta un œil au ciel sombre et menaçant. La pluie s’était remise à tomber. L’accalmie n’avait décidément été que de courte durée. Il remonta son trench-coat par-dessus sa tête et se mit à courir pour éviter d’être mouillé. En quelques enjambées, il atteignit l’entrée principale du bâtiment et s’engouffra dans l’immeuble précipitamment.
 
◆◆◆
 
Après avoir salué ses hôtes d’un geste amical, Stanislas prit la direction du débarras d’où il libéra Zadig et Voltaire, ses deux molosses. Tandis que ses deux compagnons le remerciaient avec expansivité pour leur liberté retrouvée, il songea à Julian et à ses tentatives plutôt maladroites de le déstabiliser, d’ébranler son aplomb et son assurance, et ne put réprimer un sourire méprisant.
 
« Un spécialiste en psychologie, une sorte de profiler. » Avait-il vraiment cru qu’il lui suffirait de dresser un pseudo profil psychologique pour le mettre à mal ? Pour lui faire perdre ses moyens ? Pour faire tomber le masque qu’il avait mis tant d’années à perfectionner ? Avait-il véritablement été aussi naïf ? L’avait-il à ce point mésestimé ?
 
Difficile de croire qu’un scientifique d’une telle renommée pût être aussi peu perspicace, qu’un homme doté d’une telle intelligence pût être aussi piètre juge du caractère humain. À moins qu’il ne se fût agi d’une manœuvre consciente visant à lui signifier qu’il savait qui il était, un camouflet visant à lui indiquer que lui aussi était capable de fabulation.
 
Cette hypothèse lui semblait bien plus plausible, bien plus digne de l’homme qu’il avait choisi d’affronter. Quel plaisir y aurait-il en effet à se mesurer à un esprit inférieur au sien ? Quelle satisfaction y aurait-il à vaincre une intelligence commune ? Il n’y en aurait de toute évidence aucune.
 
Lorsqu’il avait découvert que Julian Wickart, en personne, le cerveau qui avait conçu la puce nanoscopique capable d’influer sur les pulsions humaines, de les contrôler même, avait choisi de se faire implanter, il n’avait osé y croire. Il s’était demandé à l’époque pourquoi cet homme si brillant avait choisi de tester sur lui le dispositif de surveillance mis au point pour les délinquants mineurs. Quelles pouvaient bien être ses motivations ? C’est alors que tout était devenu limpide.
 
La campagne de dépistage lancée par le gouvernement, l’augmentation du nombre de serveurs destinés à conserver des données sensibles. Cela ne se pouvait pas ! Il avait voulu en avoir le cœur net et avait alors installé un logiciel espion sur plusieurs serveurs. Après avoir consulté des centaines de fichiers, il avait compris qu’il avait vu juste, il avait compris ce qu’ils avaient fait.
 
Jamais encore la chance ne lui avait souri à ce point. Sans le savoir, ils allaient lui offrir la possibilité de torturer psychologiquement un nombre sans cesse croissant de personnes. Sans le savoir, ils allaient lui permettre de réaliser son plus grand fantasme. Sans le vouloir, ils allaient être les artisans de son plan diabolique. Bien sûr il avait dû freiner ses ardeurs, modérer son appétit. Il n’avait pu mettre en œuvre son plan initial, au risque d’éveiller les soupçons trop tôt et de se mettre en danger. Alors, il avait décidé de procéder par étapes, un groupe de personnes à la fois, pour ne pas attirer l’attention.
 
D’abord Maxine et ses proches. Un choix judicieux, Maxine. Une jeune fille très populaire. Pas moins de trois cents personnes d’un coup. Une sacrée belle prise. Pas de quoi se vanter toutefois, la première victime était toujours la plus facile, elle ne se doutait de rien, elle ne voyait rien venir. Ensuite, lorsque la presse s’en mêlait, c’était une autre histoire.
 
C’était pour cela qu’il avait choisi d’attendre d’avoir une nouvelle victime avant de se débarrasser du premier corps. Tant qu’il n’y avait pas de corps, la police ne savait pas où chercher, tant qu’il n’y avait pas de corps, les forces de l’ordre ignoraient si le meurtrier opérait dans la région ou s’il était simplement de passage.
 
Ensuite, il y eut Perrine. Un peu moins populaire, Perrine. Un peu plus méfiante, aussi. L’annonce de la disparition d’une jeune fille dans la région avait dû mettre ses sens en alerte. Pourtant, son charme candide avait eu raison de ses craintes et elle était montée dans sa voiture, sans se faire prier. Sa tactique était simple, il abordait ses victimes en leur demandant son chemin. Il prétextait que son GPS était en panne et que la batterie de son téléphone portable l’avait lâché. Il choisissait systématiquement une rue située tout près de leur domicile. Dès qu’elles lui annonçaient qu’elles habitaient non loin de sa destination, il leur offrait de les déposer chez elles pour les remercier, ce qu’elles acceptaient, sans aucune méfiance.
 
Quelques minutes plus tard, un bip se mettait à sonner dans la boîte à gants. Tandis qu’elles tentaient d’ouvrir le vide-poche, elles se piquaient le doigt sur une lancette imbibée d’un puissant narcotique. Répondant à un réflexe, elles portaient inéluctablement leur doigt en bouche, et leur salive accélérait alors la libération du principe actif et leur narcose.
 
Une fois qu’elles avaient perdu connaissance, il ne lui restait plus qu’à prendre la direction d’un sous-bois, où, à l’abri des regards indiscrets, il pouvait les bâillonner tranquillement et les installer dans le coffre de sa voiture, avant de les emmener vers leur destination finale. Destination finale où demeurait encore Anabella, la troisième victime.
 
Anabella qui avait bien failli lui échapper. Il avait tenté son approche habituelle, mais elle s’était défiée. Elle avait prétendu ne pas connaître l’adresse qu’il cherchait. Il avait été surpris et quelque peu décontenancé par sa réaction, mais n’avait pas voulu insister et l’avait alors remerciée pour son aide. Tandis qu’il s’apprêtait à interpeller un homme qui passait par là, elle s’était excusée et lui avait avoué s’être méfiée de lui à cause des récentes disparitions survenues dans les environs, elle avait alors elle-même suggéré de l’accompagner pour se racheter.
 
Il avait eu un moment d’hésitation. Et si l’homme l’avait vu ? Si l’homme avait compris sa manœuvre ? S’il se souvenait de cet incident le jour où la disparition d’Anabella serait officielle ? Et s’il en faisait mention à la police ? Était-il prêt à courir ce risque ? D’un autre côté, refuser l’aide de la jeune femme et continuer son chemin aurait probablement été plus suspect encore. Alors il lui avait souri et l’avait remerciée. Ensuite, il avait déverrouillé la portière, avait attendu qu’elle s’installât à côté de lui avant de se présenter et de lui serrer la main, comme à son habitude.
 
Quoiqu’à ce jour aucun article dans la presse, aucun sujet aux informations télévisées, aucun communiqué n’eût fait état de cet événement, Stanislas n’était toujours pas rassuré, pas tout à fait du moins. Il n’ignorait pas que la police se gardait bien souvent de révéler tous les détails de l’instruction afin de pouvoir confronter les éventuels suspects. Alors depuis, il veillait et surveillait en quasi permanence les enquêteurs chargés de l’affaire.
 
Il n’avait pas eu trop de mal à les identifier. Il avait en effet été invité au poste de police de Magranville pour être interrogé et avait dès lors rencontré la plupart des enquêteurs. L’avantage de faire partie des personnes ayant fréquenté l’une des victimes peu de temps avant sa disparition. L’avantage d’avoir un profil peu conventionnel.
 
Mais Stanislas avait joué son rôle à la perfection, il s’était porté volontaire pour les battues, il avait proposé aux enquêteurs de consulter son profil en ligne ainsi que tous les messages qu’il avait échangés avec Anabella ou les autres jeunes femmes qu’il avait voulu rencontrer. Tant et si bien que les enquêteurs n’avaient pas tardé à l’écarter de la liste des suspects.
 
Alors pourquoi Julian Wickart s’était-il présenté chez lui, aujourd’hui ? Mais surtout, comment était-il remonté jusqu’à lui ? Les enquêteurs ne semblaient pourtant plus s’intéresser à lui depuis plusieurs semaines déjà. Alors d’où provenait ce regain d’intérêt soudain ? Disposait-il d’une source d’informations dont il ignorait l’existence ?
 
L’heure était venue pour lui d’activer la caméra de Julian Wickart ou plutôt celle d’Alain Jurtwick puisque tel était le nom qu’il avait choisi dans l’espoir de maintenir son identité secrète. Stanislas ne put réprimer un sourire. Fallait-il qu’il se crût supérieur aux autres pour penser qu’une simple anagramme pût préserver son anonymat.
 
Il ne faisait aucun doute que Julian Wickart n’avait pas évalué tous les risques inhérents à ce choix, il était évident qu’il n’avait pas envisagé toutes les dérives que pourrait entraîner la révolution technologique qu’il avait imaginée et rendue possible.
 
Stanislas savait que Julian suspectait son implication dans la survenue de ses cauchemars, il savait qu’il le croyait impliqué d’une façon ou d’une autre dans toute cette histoire. Mais il savait aussi qu’il n’avait pas la moindre piste, pas le moindre début de preuve quant à son modus operandi ou ses motivations. Il savait qu’il le sous-estimait et qu’il n’avait aucune idée de ce dont il était véritablement capable.
 
Peut-être était-il temps de lui offrir une petite démonstration ? Juste un petit aperçu, histoire de ne pas gâcher l’effet de surprise, histoire de le faire mariner un peu.
 




« On lui a toujours dit que les enfants n'étaient qu'un bonheur éphémère, une vision furtive, une impatience. Une éternelle métamorphose. Des visages ronds qui s'imprègnent de gravité sans qu'on s'en soit rendu compte. »

Leïla Slimani







Chapitre 15


Je place une à une les dix-sept bougies sur le gâteau d’anniversaire de Camille. Dix-sept ans, déjà. Comme les années filent. C’est le premier anniversaire qu’elle fête depuis la mort de son père et je voulais dès lors que tout le monde soit présent pour l’occasion.
 
Il y a bien évidemment mes parents et ceux de Julian, mais aussi Aurore, sa marraine, accompagnée de Guillaume, son mari, et leurs deux enfants Richard et Emma qui ont le même âge que Camille et Iris, respectivement. Sans oublier Thomas bien sûr, son parrain, venu seul, ce qui a d’ailleurs fait l’objet de nombreux commentaires.
 
Je ne saurais dire si ma mauvaise conscience et mon sentiment de culpabilité me jouent des tours, mais j’ai la désagréable sensation que tout le monde nous observe, que tous les regards sont braqués sur nous, comme s’ils suspectaient tous quelque chose.
 
Aurore, qui est la seule à avoir été mise dans la confidence de la déclaration de Thomas, papote avec les convives feignant l’ignorance à la perfection. Je sais pourtant qu’elle meurt d’envie de me demander comment je me sens, de me demander si mes sentiments pour Thomas ont évolué depuis la dernière fois que nous nous sommes parlé. Mais au lieu de cela, elle reste là, imperturbable et souriante.
 
Comment fait-elle pour afficher une telle sérénité ? Pour donner le change aussi aisément ? Comme si elle pouvait entendre mon monologue intérieur, Aurore s’arrête subitement de parler pour me sourire et me rassurer d’un clin d’œil complice. Je lui rends son sourire et son clin d’œil et remercie le destin d’avoir fait d’elle ma meilleure amie.
 
D’un geste de la main je l’invite à me rejoindre dans la cuisine.
 
- Ça va toi ? me demande-t-elle en arrivant.
- Ça va, ça va. Ça se passe bien, non ?
- Oui, je pense que tout le monde est content. Il faudrait juste que Roméo se calme un peu, car s’il continue à te lancer des regards torrides comme il le fait, il va finir par mettre le feu aux rideaux, me lance-t-elle, d’un air amusé.
- Tais-toi ! J’ai tellement peur que quelqu’un s’aperçoive de quelque chose, que j’ai l’impression de marcher sur des œufs.
- T’inquiète, je ne l’ai remarqué que parce que je suis au courant et que du coup, je l’observe un peu plus que les autres. Ceci dit, je me demande si ta mère ne se doute pas de quelque chose. Je l’ai vue l’observer longuement à deux ou trois reprises, donc ça ne m’étonnerait pas qu’elle ait remarqué la façon dont il te dévore des yeux depuis qu’il est arrivé.
- J’espère de tout cœur que tu te trompes car je ne suis pas du tout prête à affronter le jugement de la famille. D’autant que si elle a remarqué quelque chose, je te parie que Mamy Jo ne va pas tarder à s’en apercevoir, elle aussi. Si ce n’est déjà fait, d’ailleurs.
- Relaxe ! C’est la fête de Camille aujourd’hui, et je ne vois pas ta mère ni ta belle-mère venir te mettre mal à l’aise devant tout le monde. Elles vont peut-être t’appeler ce soir ou demain pour t’en toucher un mot, mais je doute qu’elles osent faire la moindre allusion maintenant, surtout pas devant les filles.
- Sans doute, oui. Et puis, de toute façon je ne fais rien de mal. Pas vrai ?
- Arrête un peu ! Non, bien sûr que tu ne fais rien de mal. Tu es veuve, il est célibataire. Et puis, c’est vous que ça regarde et personne d’autre.
- T’as raison, il faut que j’arrête de me prendre la tête avec tout ça. Tu pourrais me rendre un petit service ?
- Dis-moi.
- Tu pourrais aller chercher les enfants. Je vais allumer les bougies, comme ça on pourra lui offrir ses cadeaux.
- Pas de souci, j’y vais.
 
Tandis qu’Aurore s’éloigne et prend la direction de la chambre de Camille, où cette dernière, Richard, Emma et Iris se sont enfermés avec tout l’attirail du jeune connecté, j’attrape une boîte d’allumettes et entreprends de sublimer le bavarois aux framboises, pâtisserie préférée de mon aînée, pour lui donner un air de fête.
 
Bien que Camille ne soit plus en âge de fêter son anniversaire avec les vieux que nous sommes, celle-ci semble ravie. C’est du moins ce que me laisse supposer le visage radieux qu’elle affiche chaque fois qu’elle fait une incursion dans la cuisine pour venir chercher de quoi ravitailler le clan des ados.
 
Alors que je me félicite du bon déroulement de la journée, des voix s’élèvent dans le salon me signifiant que la joyeuse troupe s’impatiente déjà et qu’il est temps pour moi de faire mon entrée avec le gâteau. À peine ai-je éteint les lumières que tout le monde entonne en chœur la chanson de circonstances, emplissant la pièce d’une bonne humeur communicative.
 
Il ne me faut pourtant qu’une fraction de seconde pour déceler que Camille est en proie à des émotions contradictoires. Le sourire sincère et enjoué qui illumine ses traits est en effet assombri par la tristesse qui émane de ses yeux, mouillés par les larmes. Je dépose le gâteau sur la table devant elle et glisse affectueusement une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille. Elle lève la tête vers moi et nos regards fusionnent un bref instant.
 
Quoique nous n’échangions aucune parole, je sais qu’elle redoute tout particulièrement ce moment. Et pour cause. Julian avait l’habitude de prendre la même photo de famille à chaque anniversaire. Il la prenait exactement au même endroit, en respectant scrupuleusement la même disposition.
 
Il s’était amusé à intégrer toutes les photos dans une animation dont le résultat final était un morphing particulièrement surprenant. Le plus fascinant était d’observer l’évolution de Camille et Iris, c’était un peu comme les voir grandir en accéléré, un peu comme observer la métamorphose de chenilles en papillons. Non pas que mes filles n’étaient pas belles étant bébés, mais leurs changements étaient tels que c’était tout bonnement stupéfiant.
 
Je m’étais d’ailleurs demandé s’il fallait que je perpétue cette tradition ou si cela aurait été trop douloureux pour nous toutes. Je dois bien avouer que j’avais longuement hésité, mais j’avais finalement décidé de ne pas le faire, par crainte de renforcer encore la souffrance liée à la disparition précoce de Julian.
 
Encouragée par nos hôtes, Camille inspire profondément et souffle sans peine les dix-sept flammèches qui disparaissent en volutes de fumée. Les applaudissements fusent et grandissent en un concert assourdissant ; et Camille, incapable de contenir ses larmes plus longtemps, se laisse alors submerger par ses émotions.
 
Bouleversée par le chagrin de sa sœur, Iris attrape son téléphone portable et se précipite à ses côtés. Elle l’enlace et plaque sa joue tout contre la sienne tout en pointant la caméra de son smartphone sur leurs deux visages, donnant vie à un selfie plein de connivence qu’elle poste aussitôt sur les réseaux sociaux. Une nouvelle tradition, peut-être…
 
Fidèle à elle-même, ma mère est la première à se lever et à remettre son cadeau à Camille.
 
- Félicitations, mon ange, lui dit-elle, en l’embrassant. Je n’en reviens pas que tu aies déjà dix-sept ans. Je te revois encore le jour de ta naissance, tu étais si petite. Et regarde-toi, maintenant. Tu es presque une femme. Ça ne nous rajeunit pas tout ça. Tiens, c’est pour toi, ma chérie. De la part de papy et moi, bien sûr.
- Waw ! Un nouveau smartphone ! Merci, mamy, merci, papy !
- De rien, ma belle. Papy a téléchargé une série d’albums pour que tu puisses en profiter tout de suite. Iris nous avait remis une liste. Donc, s’il y a des plaintes à formuler…
 
Entre-temps, Camille a parcouru rapidement le nom des différents artistes et groupes repris dans son répertoire et s’est levée pour embrasser et remercier mes parents.
 
- T’inquiète, c’est parfait, mamy, l’interrompt-elle. Et encore merci, papy. Je suis sûre que tu as passé pas mal de temps sur l’ordi pour télécharger tout ça.
- Quand on aime on ne compte pas, lui répond ce dernier d’un air goguenard.
 
Visiblement impatiente, Mamy Jo s’approche à son tour, son paquet à la main. Camille secoue la boîte volumineuse pour tenter de deviner ce qu’elle contient puis, n’y tenant plus, déchire l’emballage avec empressement.
 
Dès qu’elle aperçoit le nom inscrit sur celle-ci, elle regarde Mamy Jo d’un air circonspect, comme si elle n’osait y croire. Elle ouvre la boîte tout doucement avant de la refermer d’un geste vif tout en poussant un cri dont seul les filles ont le secret.
 
Tandis qu’elle se précipite sur Mamy Jo et Papy Lou pour les embrasser et les remercier, le reste de l’assemblée, frustré, s’exclame :
 
- Et nous ! On peut savoir ce que c’est, ce mystérieux cadeau ?
 
Elle sort alors de la boîte une magnifique paire d’escarpins noirs peep toes aux talons vertigineux, celle-là même que j’avais refusé de lui acheter la semaine dernière, estimant qu’elle était encore un peu jeune pour enfourcher pareilles échasses.
 
Tandis que Camille glisse ses pieds graciles d’adolescente dans cette paire de souliers ultra féminine, j’éprouve un choc en voyant s’opérer sous mes yeux ébahis une transformation que je refusais jusque-là d’accepter. Transformation qui n’est autre que la naissance d’une jeune femme.
 
Pendant quelques secondes je demeure ainsi bouche bée, complètement coite, incapable de prononcer le moindre mot. Le poids des années se fait soudain plus lourd et je regrette que Julian ne soit pas là en cet instant pour admirer le fruit de notre amour.
 
Face à mon absence de réaction, Camille me dévisage d’un air contrit. Je la regarde à mon tour et lui souris. Comment pourrais-je lui en vouloir d’avoir ainsi comploté avec Mamy Jo et Papy Lou pour arriver à ses fins ? Après tout, n’avais-je pas fait de même à son âge avec mes grands-parents ? Et puis, n’était-ce pas cela aussi l’adolescence ? Braver les interdits ? S’opposer à l’autorité parentale ?
 
Tout bien considéré, il n’y avait rien de bien méchant dans sa démarche, alors à quoi bon prendre la mouche et m’emporter, cela ne ferait que lui donner envie de me défier davantage encore. Ne sachant quelle attitude adopter, je me contente de bégayer :
 
- Waw ! Tu es tellement… belle, tu as l’air tellement… femme comme ça, que j’ai l’impression d’avoir pris dix ans d’un coup. On est en quelle année, là ? J’ai dormi combien de temps ? C’est pas possible !
- Oh, darling, chérie, quelle importance, puisque tu ne fais pas ton âge ! lance-t-elle alors d’une voix ampoulée, tout en prenant la pause.
 
Sa réplique et ses faux airs de femme fatale provoquent l’hilarité générale. Camille, qui apprécie visiblement l’attention que lui vaut sa petite improvisation, se lance alors dans l’exécution d’une série de déhanchements dignes des plus grands mannequins.
 
Aurore et Thomas profitent de ce petit interlude burlesque pour s’éclipser et aller chercher leur cadeau commun, une idée d’Aurore pour marquer le coup. La taille et la forme du paquet qu’ils tendent à leur filleule ne laissent planer que peu de mystère quant à la nature de son contenu.
 
Camille ne tarde d’ailleurs pas à faire retomber le suspense en ouvrant l’écrin et faisant ainsi apparaître une magnifique bague en argent sertie d’une multitude de petits cristaux noirs. Bague sur laquelle elle avait flashé, il y a un peu plus d’un mois maintenant.
 
Elle exulte une fois de plus et enfile aussitôt ce nouveau présent. Ainsi parée, sa transformation n’en est que plus flagrante encore, tout comme l’amer constat qui en découle : mon bébé n’est plus. En lieu et place, se dresse désormais devant moi une jeune femme éblouissante, d’une assurance déconcertante.
 
Mon regard s’appesantit malgré moi dans la contemplation de ma fille aînée et glisse ensuite vers ma deuxième prunelle aux traits bien plus poupons. Mais pour combien de temps encore ? Je prends conscience que mes deux filles sont en passe de devenir de véritables femmes, ce qui changera complètement et irrémédiablement nos relations. À cet instant précis, je réalise que le deuxième pôle structurant de ma vie est sur le point de s’écrouler. Depuis la mort de Julian, j’ai en effet choisi plus ou moins consciemment d’oublier la femme qui est en moi pour me consacrer exclusivement à mon rôle de mère. Rôle qui deviendra bientôt obsolète. Et je ne serai plus alors ni femme ni mère.
 
Un frisson d’horreur me secoue tel un séisme fait trembler la terre, ouvrant un cratère virtuel juste sous mes pieds. Cette vision m’arrache un nouveau frisson et une vague de froid m’envahit subitement, j’ai l’impression d’être prise d’un vertige et d’être happée dans le vide. Puis, tout autour de moi s’obscurcit.
 
Lorsque je reprends mes esprits, je suis allongée dans le canapé, un gant de toilette humide posé sur le front. Tout le monde s’affaire autour de moi, visiblement inquiet. Je me redresse lentement et tente d’adresser un sourire rassurant à mes invités.
 
- Désolée, dis-je d’une voix encore faible, je pense que j’ai dû faire une petite hypoglycémie. Je n’ai pas mangé ce matin, ni ce midi d’ailleurs, ce qui n’était de toute évidence pas très malin. Si on mangeait le gâteau pour arranger tout ça !
- Bonne idée ! embraye Aurore. Ça te donnera un coup de fouet. Je m’occupe des cafés. Qui veut un expresso ?
 
Tandis que les doigts se lèvent, Aurore allume la machine à expresso et Thomas se glisse dans la cuisine pour lui prêter main-forte. Je les observe tous les deux et me demande si Thomas suspecte mes indiscrétions. Sans doute. Il serait bien naïf de croire que je ne partagerais pas un tel événement avec ma meilleure amie.
 
Perdue dans mes pensées, je ne vois pas Iris s’approcher de moi, et je sursaute dès lors lorsque celle-ci me murmure à l’oreille :
 
- Je peux aller chercher notre cadeau, maintenant ?
- Bien sûr, ma belle, vas-y. Je suis désolée.
 
Iris me regarde en souriant et disparaît quelques instants, le temps pour elle de récupérer le cadeau caché dans ma chambre. Une fois de retour dans le salon, elle tend le paquet à sa sœur en lui signifiant que celui-ci est fragile et qu’il serait dès lors préférable qu’elle ne se mette pas à le secouer.
 
Camille semble perplexe, mais se plie volontiers à la requête de sa sœur. Elle ouvre précautionneusement le bel emballage réalisé par Iris et s’immobilise en découvrant le cadre numérique qu’il contient. Elle hésite quelques secondes, puis se décide à l’allumer. Défilent alors des photos d’elle, de sa sœur, mais aussi de moi et de nous trois. Des photos prises à notre insu par Julian, pendant toutes ces années. Des photos dont il m’avait révélé l’existence l’année dernière et qu’il avait l’intention de compiler à l’occasion de son dix-huitième anniversaire.
 
N’ayant pas eu le courage de respecter le petit rituel qu’il avait eu l’idée d’instaurer à la naissance de Camille, je m’étais dit que ce serait une belle façon de lui rendre hommage, mais aussi de rendre hommage aux innombrables petites attentions dont il nous avait couvertes pendant toutes ces merveilleuse années passées ensemble.
 
Tandis que les larmes inondent progressivement les yeux de Camille, un silence révérencieux et presque religieux emplit la pièce, et je comprends alors que mon idée n’était peut-être pas si inspirée que cela, en fin de compte. Je l’enveloppe aussitôt de mes bras et de tout mon amour, et lui dis :
 
- Je suis désolée, ma belle, je pensais que ça te ferait plaisir.
- C’est pas ça. C’est une super idée, mais je ne m’y attendais pas du tout, alors c’est dur, car je réalise à quel point il me manque. Mais, ça me fait plaisir, ça me fait même vraiment très plaisir. T’inquiète.
 
Je l’embrasse et la serre encore quelques secondes tout contre moi, avant de lui susurrer :
 
- Une petite douceur pour réchauffer les cœurs ?
 
Elle se redresse, essuie ses larmes et me sourit, tout en me tendant la main pour m’entraîner vers la table de la salle à manger, où les cafés et le gâteau attendent d’être honorés.
 
◆◆◆
 
Je referme lentement la porte derrière moi. Tous les invités sont partis, à l’exception de Thomas qui a gentiment proposé de rester pour m’aider à tout ranger. Une proposition que je n’ai pas eu le cœur de refuser. Je sais que mon refus le blesserait, ce qui n’est nullement mon intention. Mais bien plus égoïstement, je n’ai pas le courage de rester seule ce soir.
 
La journée a en effet été riche en émotions et celle de demain promet de l’être tout autant, si pas plus encore. La seule évocation de cette nouvelle journée fait battre mon cœur plus fébrilement. Fallait-il que je sois désespérée ou inconsciente pour me rendre seule chez un parfait inconnu.
 
Il n’est certes pas trop tard pour faire machine arrière. Quel mal y aurait-il à changer d’avis ? Après tout, ce n’est pas comme si je le connaissais. Et quand bien même. Je n’aurais qu’à l’appeler et annuler notre rendez-vous. Je n’aurais qu’à m’excuser et lui dire que j’ai pris conscience du ridicule de la situation.
 
C’est moi qui suis ridicule ! Que pourrait-il m’arriver ? Qu’est-ce qu’un jeune homme de vingt-sept ans, bien sous tous rapports, pourrait bien me faire ? Il avait l’air tellement aimable, tellement serviable, tellement compréhensif lorsque je l’ai appelé l’autre jour, je ne vois vraiment pas ce que je risque en me rendant chez lui. Ce n’est pas comme s’il avait une tête de psychopathe.
 
Je me souviens soudain de ce livre sur les tueurs en série que Julian avait lu et surtout de cette réflexion qu’il m’avait faite un jour : « Je ne sais pas ce qui me fait le plus froid dans le dos, les atrocités que certains de ces types ont commises ou le fait que la plupart d’entre eux ont des têtes de bons pères de famille. »
 
Cette considération me fait blêmir. Je réalise que je n’ai pas véritablement pris le temps d’analyser la situation, que je n’ai pas pris le temps d’envisager d’autres options. Je me suis contentée de foncer, tête baissée, ne voulant voir que l’opportunité qui s’offrait à moi et non les risques potentiels liés à celle-ci. Mais, était-ce vraiment raisonnable ? Est-ce là, la seule solution pour en apprendre davantage sur toute cette histoire ?
 
Il y a Thomas, bien sûr, mais toutes mes tentatives sont restées vaines jusqu’à présent. Ce qui a l’art de m’agacer au plus haut point, d’ailleurs. Il prétend vouloir m’aider mais demeure vague et évasif à chacune de mes questions. Il me connaît suffisamment bien pourtant pour savoir que je ne suis pas du genre à baisser les bras et à renoncer. Alors pourquoi s’obstine-t-il à me maintenir dans l’ignorance ? Pourquoi n’offre-t-il pas spontanément de m’aider à trouver les réponses que je cherche ? Il prétend vouloir me protéger. Mais s’agit-il véritablement de cela ou garde-t-il un secret inavouable ?
 
J’entre dans le salon et découvre Thomas assis dans le canapé, un verre de vin à la main.
 
- C’est comme ça que tu comptes m’aider à ranger ? lui lancé-je pour le taquiner.
- On peut bien s’accorder une petite pause, non ? me réplique-t-il sur le même ton, tout en tapotant le coussin à côté de lui pour m’inviter à y prendre place.
- Le problème, c’est que si je m’arrête maintenant, je sais que je n’aurai plus le courage de commencer à ranger après. Allez, viens ! On n’en aura pas pour très longtemps. Ensuite, promis, on s’accordera une petite pause « canapé-vin ».
- Bon, d’accord. Mais je te préviens que je ne partirai pas avant d’avoir eu ma pause « canapé-vin », comme tu dis si bien.
- Ça marche !
 
Il se lève et me rejoint dans la cuisine, où je m’attèle déjà à rassembler et trier la vaisselle qui nous attend. Les verres, les tasses, les assiettes et les couverts s’amoncèlent rapidement et je commence à regretter de ne pas m’être laissée tomber dans le canapé. Thomas me regarde et bien qu’il ne fasse aucun commentaire, je devine qu’il n’est guère plus motivé que moi.
 
- Tu laves ou j’essuie ? me demande-t-il, en saisissant un essuie dans l’armoire.
- C’est bon, je lave. Pourquoi tu n’aimes pas jouer dans l’eau ?
- Ça dépend dans quelle eau et pour y faire quoi, me répond-il, plein de sous-entendus dans la voix.
Je feins de ne pas comprendre l’allusion et dépose les premiers verres sur l’égouttoir. Je le regarde du coin de l’œil, et vois qu’il affiche un sourire satisfait.
 
- Je peux te poser une question, risque-t-il, après quelques minutes.
- Oui, bien sûr. Dis-moi.
- Aurore est au courant ?
- Au courant de quoi ? répliqué-je, pour gagner du temps.
- Comme si tu n’avais pas compris le sens de ma question.
- À ton avis ? Bien évidemment qu’elle est au courant. Ne me dis pas que tu ne t’en doutais pas un peu.
- Je m’en doutais bien un petit peu, mais disons que j’espérais que vous ne vous racontiez pas tout.
- Euh, tu connais beaucoup de filles qui ne se racontent pas tout, toi ?
- Soit. Et, qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
- Que veux-tu qu’elle me dise. Rien de spécial. Si ce n’est qu’elle s’en doutait et…
- Elle s’en doutait !? Comment ça, elle s’en doutait ?
- Ben, elle m’a dit que ça se voyait à la façon dont tu me regardes.
- Quelle façon ?
- Je ne sais pas moi ! C’est à elle qui faut poser la question puisque je n’avais jamais rien remarqué, moi.
- Et ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre.
- En gros, que c’était nous que ça regardait et personne d’autre. Et que c’était à nous de savoir ce qu’on voulait.
- Et ? Est-ce qu’elle te conseille plutôt dans un sens ou dans l’autre ?
- Qu’est-ce que tu veux dire ?
- Est-ce qu’elle est plutôt pour ou plutôt contre l’idée ?
- Sans avis particulier, lui rétorqué-je, en rougissant d’avoir menti aussi effrontément.
- Tu veux vraiment me faire croire que vous vous racontez tout, mais qu’elle n’a aucun avis sur la question ? Sincèrement, je ne sais pas si je dois être déçu ou vexé, sur ce coup-là.
- Je n’essaie pas de te faire croire quoi que ce soit, Thomas, je t’assure.
- Alors pourquoi est-ce que tu rougis, tout à coup ? me dit-il en m’attrapant le menton et en plongeant ses yeux dans les miens.
 
L’intensité de son regard me trouble et me met mal à l’aise, tout à la fois, et provoque un mouvement de recul instinctif et incontrôlable qui n’échappe pas à Thomas.
 
- Je te mets mal à l’aise ? me demande-t-il, visiblement perplexe.
- Je suis désolée, Thomas. Je ne sais pas ce que je veux. Ça me flatte que tu me fasses la cour. J’avoue que je trouve ça plutôt romantique. Mais ça fait tellement longtemps que ça ne m’était plus arrivé, que je ne sais pas comment réagir. Je me sens nerveuse et j’ai toujours cette impression de faire quelque chose de mal. Je sais que c’est débile et que ça n’a aucun sens, mais c’est comme ça.
- Je suis désolé, Alyssia. Crois-moi, je ne cherche pas à te forcer la main. Je sais que je t’ai promis d’attendre la fin de ton enquête et de ne pas te mettre la pression. Mais, j’ai besoin de savoir que tu y penses, au moins un petit peu.
- Rassure-toi. J’y pense. Bien plus que je ne le voudrais pour tout t’avouer. Mais, je ne peux pas. Pas maintenant. Je ne suis pas prête.
- Quand tu dis que tu y penses, continue-t-il, un rictus au coin des lèvres. C’est pendant la journée ou la nuit ?
- Les deux, lui avoué-je en détournant le regard.
- Les deux ? Ça veut dire qu’il y a de l’espoir, alors ?
- Ça veut surtout dire qu’à ce rythme-là, demain on sera encore occupé, lui dis-je en lui tendant une assiette.
 
Il sourit à pleines dents, tel un gamin auquel on vient de promettre une journée dans son parc d’attractions favori, attrape l’assiette et se contente de l’essuyer en silence.
 
La vaisselle terminée, nous nous affalons tous les deux dans le fauteuil pour une pause bien méritée. Je suis littéralement vidée, épuisée. Je repense à ce qui m’attend demain et me demande si j’aurai la force d’affronter cette nouvelle épreuve.
 
Je regarde Thomas et j’ai soudain envie de me blottir tout contre lui, de poser ma tête sur son épaule et de me détendre dans la chaleur de ses bras. Mais je n’ai pas le droit d’être égoïste à ce point et de risquer de lui donner de faux espoirs. Comme s’il percevait mon hésitation, Thomas se met à me dévisager. Son regard à la fois intense et sensuel m’hypnotise, m’envoûte même, tels les phares d’une voiture attirant irrémédiablement la phalène qui vient s’y écraser.
 
À mesure que le magnétisme s’intensifie, Thomas cesse progressivement d’être un ami, il cesse d’être le parrain de Camille pour devenir un homme, tout simplement. Un homme qui électrise la femme qui sommeille en moi. Une femme qui ne demande plus en cet instant qu’à être ramenée à la conscience.
 
Mes yeux se posent malgré moi sur ses lèvres. Ses lèvres qui ne demandent qu’à se poser sur les miennes, je le sais. Mon cerveau est troublé par le désir, mon corps paralysé par la peur, et je reste là, figée, attendant et craignant tout à la fois qu’il fasse le premier pas.
 
- Je ne t’embrasserai pas, Alyssia. C’est à toi que revient de faire le premier pas, me lance-t-il en me défiant du regard.
 
Il sait qu’en disant cela, il me donnera plus envie encore de l’embrasser. L’être humain est ainsi fait qu’il veut toujours ce qu’il ne peut pas avoir, c’est plus fort que lui. Alors, succombant à ma nature profonde, je capitule et l’embrasse. À peine nos bouches ont-elles eu le temps de fusionner que je regrette aussitôt mon geste. Contre toutes attentes, ce baiser me laisse froide et insensible. Tout cela pour ça ! Toute cette anticipation pour si peu d’émotion ! Je me fige instantanément et me libère de son étreinte.
 
Surpris, Thomas m’interroge :
 
- Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
- Je ne sais pas. Je suis désolée, Thomas, mais ça m’a fait tout drôle de t’embrasser. Je crois qu’il vaudrait mieux que tu t’en ailles.
 
Il me regarde, déconcerté.
 
- Je suis désolée, Thomas. Je n’ai malheureusement pas d’explication à te donner. Je ne comprends pas moi-même ce qui vient de se passer.
 
Il se lève en silence et se dirige vers la porte d’entrée. Il se retourne et m’embrasse sur la joue cette fois. Il hésite un bref instant, avant de me demander :
 
- Tu m’appelles ?
 
Incapable de prononcer le moindre mot, je cligne des yeux et esquisse un sourire crispé en guise de réponse. Alors que la porte de l’ascenseur se referme sur le visage incrédule de Thomas, je me laisse glisser contre le chambranle et me mets à pleurer.
 
◆◆◆
 
La sonnerie retentit provoquant une vague d’aboiements sonores qui fait trembler mes entrailles. Je n’en reviens pas d’être là. Ma curiosité maladive aura donc eu raison de ma peur et de mon instinct de survie.
 
Tandis que des bruits de pas se rapprochent de la porte d’entrée, un sursaut de lucidité me somme de faire demi-tour tant qu’il est encore temps. Il ne me reste en effet guère plus de quelques secondes pour réagir, guère plus de quelques secondes pour me comporter enfin en adulte responsable. Les visages de Camille et Iris investissent mes pensées, comme pour réveiller mon bon sens, comme pour me rappeler à l’ordre et me forcer à ouvrir les yeux. Qu’avais-je donc à l’esprit en venant ici ? Après tout, je ne savais toujours pas qui était l’auteur du message envoyé à Julian ni pourquoi et comment celui-ci était soudainement réapparu. Bien qu’il pût s’agir d’une simple coïncidence, j’avais choisi pour ma part d’y voir un acte volontaire et bien veillant.
 
Alors que l’imminence de cette rencontre irréfléchie me pousse à reconsidérer la question et à envisager de nouveaux scénarios bien moins innocents, tels qu’une blague de mauvais goût ou un piège, tout simplement, je réalise soudain que cette ultime possibilité ne m’a jamais traversé ni même effleuré l’esprit. Comment ai-je pu être aussi godiche ? Aussi irréfléchie ? Et si quelqu’un avait orchestré cette rencontre depuis le début ? Et si ma présence ici, aujourd’hui et maintenant, n’était pas le fruit du hasard ? Et si quelqu’un s’amusait à tirer les ficelles de mon destin ?
 
Tandis que je m’évertue à discréditer cette dernière hypothèse pour le moins farfelue, une autre réalité achève d’ébranler le peu d’assurance qu’il me reste. Une réalité bien plus inquiétante encore. Personne ne sait que je suis ici. Dans un accès de panique, je me mets à fouiller nerveusement mon sac à la recherche de mon téléphone portable. À l’instant même où mes doigts trouvent la surface lisse et froide de mon smartphone, la voix exagérément douce de Stanislas me fait tressaillir.
 
Ne pouvant plus reculer désormais, sous peine de passer pour une folle complètement lunatique, je pénètre donc dans son antre, pleinement consciente tout à coup des risques inconsidérés que je m’apprête à courir.
 




« On observera que la conclusion précéda sans doute les preuves. Qui se résigne à chercher des preuves d'une chose à laquelle il ne croit pas ou dont la prédication ne l'intéresse pas ? » 

 
Jorge Luis Borges

 






Chapitre 16


Julian pénétra dans l’ascenseur et attrapa aussitôt son téléphone portable. Il forma le numéro de Thomas et l’invita à le rejoindre dans leur bureau sans plus attendre. Lorsque Julian arriva, Thomas était déjà là et faisait les cent pas dans la pièce.
 
- Qu’est-ce qu’il se passe ? interrogea Thomas, visiblement intrigué par sa sommation.
- J’ai besoin que tu me couvres, lui répondit Julian en refermant la porte derrière lui.
- Comment ça, que je te couvre ?
- Je vais prendre quelques jours de congé pour surveiller Osewski, et il faut que tu couvres mes arrières au cas où Alyssia téléphonerait au bureau. Il ne faut surtout pas qu’elle sache que je ne travaille pas, sinon elle va s’inquiéter.
- Waw, waw, waw ! C’est quoi ce délire ? Depuis quand est-ce que tu me demandes de mentir à Alyssia ?
- Depuis que je crois être sur une piste, mais que je ne peux pas faire appel à la police.
- Encore une fois. C’est quoi ce délire ! rétorqua-t-il en espaçant et en mettant exagérément l’emphase sur chaque mot.
- Écoute ! Je suis convaincu que Osewski est responsable des anomalies, mais le problème c’est que l’inspecteur Collin le voit comme un « geek » inoffensif. J’ai essayé de le convaincre de le mettre sous surveillance pendant quelques jours, mais je n’avais pas beaucoup d’arguments valables à lui avancer, alors il a refusé, estimant que c’était une perte de temps.
- Ne prends pas mal ce que je vais te dire, mais, si tu n’as pas suffisamment d’arguments valables à avancer, c’est peut-être tout simplement parce qu’il n’y a pas de raison valable pour mettre ce gars sous surveillance.
- Tu sais aussi bien que moi que je ne suis pas en mesure de lui dévoiler tous les tenants et aboutissants de cette affaire, Thomas, au risque de mettre au jour l’existence du programme.
- Bon, d’accord. Mais qu’est-ce qui te fait croire que ce type est notre homme ? Avez-vous trouvé quelque chose de compromettant chez lui ?
- D’après l’inspecteur, rien de concluant. Mais, j’ai un mauvais pressentiment au sujet de ce type.
- Euh, c’est un peu léger. Tu ne crois pas ?
- Tu aurais dû voir son installation, Thomas ! Il avait au moins quinze ordinateurs chez lui ! C’était un truc de fou !
- Écoute, Julian, je sais que tu es à bout et que tu as envie de mettre un terme à toute cette histoire au plus vite. Mais avoir quinze ordinateurs ne fait pas de cet Osewski un manipulateur psychopathe pour autant. Tu sais que je suis de ton côté, mon vieux. Mais si c’est là-dessus que tu bases toute ton argumentation, ne crois-tu pas que l’inspecteur Collin a peut-être raison et que tout ça n’est effectivement qu’une perte de temps ?
- Je ne vais pas te dire que ce n’est pas une possibilité, en effet. Mais la seule façon pour moi d’en avoir la certitude, c’est de surveiller Osewski.
- Bon, admettons que tu aies raison et que ce type soit effectivement responsable des anomalies. En quoi est-ce que le fait de faire le pied de grue devant chez lui pourrait t’aider à prouver quoi que ce soit ? Ce n’est pas comme si tu allais pouvoir le filmer en train de trafiquer les puces depuis la rue ? Alors à quoi ça va te servir tout ça ?
- En fait, j’espère que ma présence va le déstabiliser et le pousser à la faute.
- Attends ! Tu as l’intention de faire en sorte qu’il te voie ?
- Ben, évidemment ! S’il ne sait pas que je
le surveille, il n’a aucune raison de se sentir en danger, puisque la police n’a absolument aucune idée de ce qu’il se passe vraiment et n’a pas la moindre piste quant à l’identité du tueur.
- En partant toujours du postulat que ce type est bien notre homme. Qu’est-ce qui te fait croire que ta seule présence va l’inquiéter ?
- Il sait qui je suis, Thomas, et il sait que je sais qui il est. Je l’ai vu dans ses yeux. Je l’ai vu à sa façon de me regarder. Il me narguait, très clairement ! Même si l’inspecteur n’a pas compris grand-chose à ce qu’il s’est passé entre nous tout à l’heure.
- Encore une fois, admettons que tu aies raison. Mais que se passera-t-il s’il appelle les flics pour harcèlement ?
- Encore faudra-t-il qu’il prouve que j’étais là pour le surveiller et je ne vois pas comment il va faire. Ce n’est pas parce que je suis venu chez lui avec l’inspecteur Collin que ma présence dans le quartier devient suspecte. J’ai le droit de me trouver dans son quartier après tout, non ?
- Je suppose que oui. Mais, sans vouloir jouer l’avocat du diable, ne crois-tu pas que le simple fait que tu aies demandé à l’inspecteur de le mettre sous surveillance jouera contre toi et pourrait constituer une présomption suffisante ?
- Si on part du principe que lui n’est pas au courant que j’ai fait cette demande à l’inspecteur, je ne vois pas comment il va justifier ses doutes quant aux raisons de ma présence dans le quartier.
- Comment peux-tu être certain qu’il ne se doute de rien ?
- Je ne peux pas, en effet. Mais, tu ne peux pas me demander d’attendre les bras croisés qu’il se passe quelque chose, Thomas, c’est au-dessus de mes forces. Je me sens responsable de la mort de ces jeunes femmes. Et ça me rend complètement dingue. Tu comprends ? Je voudrais pouvoir mettre tout ça derrière moi, une bonne fois pour toutes. Et je suis vraiment prêt à tout pour que ça s’arrête.
- Même à mettre ta propre vie en danger, apparemment.
- Je ne crois pas que lui et son complice oseraient s’en prendre à moi. Et puis, s’il m’arrivait quelque chose dans les prochains jours, je compte sur toi pour aller trouver la police et tout leur raconter.
- Et Alyssia ? Et les filles ? Tu y as pensé ?
- Je ne pense pas non plus qu’ils s’en prendraient à Alyssia ou aux filles. D’abord parce qu’elles ne correspondent pas au profil des autres victimes, et ensuite parce que s’il arrivait quelque chose à ma femme ou à mes filles après ma visite chez ce gars, ce serait plus facile pour moi de faire le lien entre lui et ce qu’il se passe dans la région en ce moment même.
- Et que va-t-il se passer si c’est lui qui se met à te harceler ?
- Alors, j’aurai la preuve que c’est bien lui le responsable.
- Au risque de me répéter lourdement. Ça va te servir à quoi au juste ? Ce n’est pas comme si tu allais pouvoir produire une preuve quelconque à la police. Et, sauf erreur de ma part, tu ne seras pas non plus en mesure de prouver que ce type était devant chez toi pour te harceler. Il a lui aussi le droit de se trouver dans ton quartier.
- Oh, mais je ne crois pas qu’il va se déplacer. Ce type joue dans une tout autre catégorie. Je crois que ce sera bien plus subtil que ça.
- Comment ça, bien plus subtil que ça ?
- Je pense qu’il va utiliser les moyens à sa disposition. Des moyens qui échappent à la vigilance de la police. Des moyens que personne ne pourra vérifier probablement, à part nous.
- Même si je commence vraiment à avoir l’impression d’être un vieux vinyle rayé, je vais à nouveau te poser la question. Et ça va te servir à quoi tout ça ? Même si nous avons la preuve que c’est bien notre homme, qu’est-ce que tu vas bien pouvoir faire avec cette info puisqu’elle ne sera pas recevable ?
- Je compte retourner chez lui et le confronter.
- Attends, rassure-moi, Julian. Tu rigoles là, j’espère ?
- Je suis on ne peut plus sérieux, Thomas. Je veux qu’il sache que je ne lâcherai pas l’affaire. Pas tant que je n’aurai pas réussi à les faire tomber, lui et son pote psychopathe, et à arrêter les meurtres.
- Bon, ben, il y a au moins une chose sur laquelle on est d’accord tous les deux.
- Ah, oui ?
- Oui, toute cette histoire te rend effectivement complètement dingue, mon vieux. Si tu veux mon avis, tu ferais mieux de laisser ça entre les mains de la police. Je suis sûr que Holtzheyer ne va pas lâcher le morceau et qu’il va trouver un moyen de coincer ce ou ces malade(s), très rapidement.
- Je ne peux pas, Thomas. Je suis bien trop impliqué dans toute cette histoire pour me contenter d’attendre que d’autres agissent ou réagissent.
- Soit. J’aurai au moins essayé ! déclara-t-il sur le ton de la capitulation.
- J’espère que je peux compter sur toi pour ne rien dire à Alyssia ?
- Bien évidemment, oui. Même si je n’approuve pas ta décision, tu n’en es pas moins mon meilleur ami pour autant, alors...
- Et puis, dis-toi que si j’ai raison, tu pourras te targuer d’avoir aidé à son arrestation.
- On va dire ça, oui, répondit Thomas, tout en clignant lentement des yeux et en esquissant un rictus.
Juste avant de quitter la pièce, Thomas se retourna et lança presque suppliant :
- Promets-moi d’en parler à Holtzheyer tout de même.
- T’inquiète. On a une téléconférence tout à l’heure pour faire le point sur les derniers événements, j’essayerai de le convaincre de mettre Osewski sous surveillance.
 
Thomas parti, Julian se mit à arpenter son bureau de long en large. Tout en ruminant ce que son ami lui avait dit, il tenta de se convaincre qu’il contrôlait la situation et qu’il ne courait aucun danger, mais aussi que sa décision ne constituerait pas une menace pour sa femme et ses deux filles.
 
Pourtant, plus il réfléchissait à la question et plus les doutes l’assaillaient. Il prit conscience que, pour le moment en tout cas, c’était Osewski qui menait le jeu, que pour le moment, c’était bel et bien ce dernier qui avait toutes les cartes en main. Osewski savait qui il était et il savait comment l’atteindre, alors que lui-même ignorait tout de lui. Une situation qu’il lui fallait impérativement renverser.
 
Julian s’installa alors à son bureau et se mit à fouiller dans la vie de Stanislas Osewski. Les informations qu’il collecta étaient maigres et peu intéressantes, mais le plus intriguant était sans nul doute que son empreinte digitale ne semblait pas remonter au-delà de trois ans. Un fait pour le moins surprenant au vu de l’installation informatique dont il disposait.
 
Comment expliquer en effet qu’un jeune homme visiblement au faîte de la technologie, et « gamer » professionnel de surcroît, eût tant tardé à rejoindre la communauté des cybernautes ? Comment expliquer qu’il eût choisi délibérément de rester invisible ? De se tenir à l’écart des réseaux sociaux qui faisaient pourtant désormais partie intégrante de la vie des jeunes et des moins jeunes ? Que pouvait-il bien avoir à cacher ?
 
Une lueur d’espoir vint soudain éclairer le visage de Julian. Peut-être tenait-il là l’argument qui lui permettrait de rallier Holtzheyer à sa cause. L’argument qui lui permettrait de justifier la mise en examen de Stanislas Osewski. Quoi qu’il en fût, il serait bientôt fixé.
 
◆◆◆
 
À dix-sept heures précises, Julian lança la téléconférence et appela simultanément les autres participants qui n’étaient autres que Donald Holtzheyer, Charles Oschner et David Molierac, le responsable des unités de police de Magranville.
 
Julian croisait les doigts et espérait que l’inspecteur Collin n’avait pas fait état du manque de retenue dont il avait fait preuve lors de leur visite chez Osewski. Il n’ignorait pas que son petit numéro d’improvisation ne serait que très moyennement apprécié par les membres de la cellule et que les représailles qu’il aurait à subir seraient à la hauteur de son audace.
 
- Bonsoir, messieurs, lança-t-il d’une voix enthousiaste et enjouée.
- Est-ce déjà bonsoir ou encore bonjour à cette heure ? demanda Charles Oschner en guise de boutade.
- Étant donné que nous sommes plus près de l’avant-soirée que du début de la journée, j’opterais personnellement pour bonsoir, rétorqua David Molierac, en feignant le plus grand sérieux.
- Ce sera donc bonsoir, alors, conclut Donald Holtzheyer, cassant, visiblement irrité par ces verbiages puérils. Bon, qu’en est-il de cette visite chez ce fameux Stanislas Osewski ? David, que vous a rapporté l’inspecteur Collin ?
- Comme on pouvait s’y attendre, cette visite n’a pas donné grand-chose, monsieur. Et je m’étonne sincèrement que ce jeune homme ait pu susciter l’intérêt des services secrets. J’avoue ne pas comprendre pourquoi nous avons dû interroger toutes ces personnes ? Après tout, les données sensibles qui ont été altérées ne concernent que des petits délinquants et non des criminels notoires. Je ne vois donc pas en quoi ce problème relève de la sécurité nationale.
- Sans vouloir vous manquer de respect, David, répliqua le président de la cellule, laissez-nous juger de la pertinence de cette question, et contentez-vous de nous exposer les faits, si vous le voulez bien.
- Bien, bien sûr, monsieur, bégaya Molierac. L’inspecteur Collin et Julian Wickart, ici présent, se sont donc rendus au domicile de l’intéressé et ont procédé à un interrogatoire sommaire de ce dernier qui n’a, selon l’inspecteur, rien révélé de suspect. Le jeune homme vit dans un petit appartement en sous-sol et consacre ses journées à jouer en ligne. Il n’a, semble-t-il, gardé aucun contact avec ses anciens collègues. Et, bien qu’il soit convaincu que son licenciement n’était pas justifié, il ne semble pas tenir rigueur à son ancien employeur de l’avoir licencié du jour au lendemain. Lors de la visite des lieux, ils ont toutefois pu constater que le jeune homme possédait une collection impressionnante d’ordinateurs. Collection que celui-ci a justifiée par sa nouvelle activité de « gamer » professionnel. Monsieur Wickart s’est d’ailleurs étonné de cette installation et a fait part de ses suspicions quant à l’innocence de l’intéressé. Pour ma part, ce seul élément ne constitue pas une raison suffisante pour mettre l’intéressé sous surveillance, comme l’aurait pourtant souhaité, monsieur Wickart, conclut Molierac.
- Julian ? interrogea Donald Holtzheyer. Une explication ?
- Euh, oui. Je suis content que vous souleviez ce point, monsieur Molierac. En effet, l’inspecteur Collin et moi-même avons découvert une pièce exigüe dans laquelle étaient alignés pas moins de quinze ordinateurs. Le caractère ultra sophistiqué du matériel retrouvé dans cet appartement me fait dire que son utilisation ne peut pas être standard. La justification avancée par Stanislas Osewski me semble, en tout état de cause, ne pas tenir la route. En effet, même s’il exerce le métier de « gamer », je ne vois pas ce qu’il peut bien faire de tant d’écrans. Il ne peut de toute évidence pas tous les utiliser à des fins professionnelles. J’ai dès lors exprimé le souhait que monsieur Osewski soit mis sous surveillance, ne fût-ce que pendant une semaine, pour voir si mes doutes étaient fondés. J’ai en outre pris la liberté d’effectuer une petite recherche sur l’intéressé cet après-midi, et j’ai été surpris de découvrir que celui-ci avait fait son apparition sur la toile il y a trois ans à peine. Avant cela, aucune trace de lui. Quelle qu’elle soit. Je trouve pour le moins étrange, à l’heure actuelle, et surtout compte tenu de son type d’activité professionnelle, qu’il ait choisi d’être littéralement inexistant sur les réseaux sociaux pendant si longtemps. En général, les personnes qui se font aussi discrètes ont des choses à cacher…
- Ou alors, l’interrompit Donald Holtzheyer, elles ne savent que trop bien à quel point il est aisé de pirater les comptes de ces réseaux et d’accéder ainsi à vos données personnelles, et ne font dès lors preuve que de la plus élémentaire prudence, Julian.
- Je ne peux nier que ce soit une éventualité, monsieur, en effet. Toutefois, étant donné que les visites domiciliaires menées chez les autres personnes ayant été limogées par la société Data Hosting n’ont rien donné, et que monsieur Osewski est le seul à disposer d’un équipement susceptible de lui permettre de porter atteinte à son ancien employeur, je serais d’avis de tout de même le garder à l’œil, monsieur, insista Julian.
- Je dois bien reconnaître, Julian, que vous avez de la suite dans les idées, et que la persévérance fait certes partie de vos qualités. Mais, pour mettre quelqu’un sous surveillance, il nous faut un doute tangible et non pas de simples suspicions. Dans l’état actuel de nos investigations, j’ai bien peur que nous ne soyons pas en mesure de pouvoir justifier une mise en examen de ce jeune homme, conclut Holtzheyer.
Julian n’en revenait pas. Donald Holtzheyer avait fait fi de ses arguments, les avait balayés d’un revers de la main, ne leur accordant aucun crédit, pas le moindre. Il ne comprenait pas ce qu’il venait de se passer. Le président de la cellule semblait pourtant partager ses doutes puisqu’il avait accepté qu’il allât sur le terrain en compagnie de l’inspecteur Collin.
 
Qu’est-ce qui avait bien pu changer depuis ? Avait-il découvert de nouveaux éléments qu’il ne voulait ou ne pouvait pas partager avec lui pour le moment ? Agissait-il de la sorte afin de ne pas éveiller la curiosité de David Molierac et ainsi éviter de devoir rendre des comptes sur les demandes d’enquête ordonnées par son département ?
 
Si tel était le cas, si telle était la motivation profonde de ce revirement de situation, se pourrait-il que Donald Holtzheyer pût voir d’un œil conciliant qu’il se portât volontaire pour surveiller Osewski ?  Se pourrait-il que ce fût ce qu’il attendît de lui sans oser le lui demander ?
 
- Comme vous voudrez, monsieur, se contenta de répondre Julian.
 
Dès la fin de la téléconférence, Julian se rendit dans le bureau de Charles Oschner pour lui demander quelques jours de congé, prétextant que le stress lié aux récents événements avait eu raison de ses forces.
 
Alors qu’il regagnait le laboratoire, Julian éprouva soudain une douleur lancinante au niveau de ses tempes, semblable à celle qu’il ressentait juste après ses cauchemars. Peut-être que son mensonge n’en était pas tout à fait un, après tout. Peut-être avait-il véritablement besoin de s’accorder quelques jours de congé.
 
Face à la migraine qui enflait dans son crâne, Julian décida de rentrer. Après avoir rangé sommairement son bureau, éteint son ordinateur portable et l’avoir glissé dans son étui, il attrapa son imperméable et, sans prendre la peine de saluer ses collègues, se dirigea vers l’ascenseur.
 
Thomas qui le vit s’éclipser, lui fit signe de la main pour le retenir, mais Julian continua sa course sans même s’arrêter. Thomas ne put s’empêcher de remarquer les traits crispés de son meilleur ami et tenta aussitôt de l’appeler sur son portable pour savoir ce qui n’allait pas. Mais le téléphone de Julian était toujours éteint.
 
Il se mit alors à courir pour tenter de le rattraper, mais déjà la porte de l’ascenseur se refermait sur Julian, laissant Thomas seul avec ses questions. Une chose était sûre à présent, la téléconférence ne s’était pas déroulée comme prévu.
 
◆◆◆
 
Tapis dans l’obscurité de son bureau, le visage éclairé par les reflets à la fois blafards et bleutés de ses nombreux écrans, Stanislas scrutait et observait les moindres agissements de Julian Wickart depuis qu’il avait quitté son domicile. Grâce à un programme de reconnaissance labiale, le scripte de la vie du scientifique s’inscrivait en toutes lettres sous ses yeux, lui permettant de suivre toutes ses conversations, en tout ou en partie.
 
Il fit pivoter sa chaise pour faire face à Zadig et Voltaire, couchés derrière lui, et tout en caressant leur fourrure soyeuse, se mit à leur parler :
 
- Alors comme ça, notre cher ami, Julian Wickart pense être en mesure de me surprendre, voire même de me manipuler.
 
Il sourit et laissa échapper un soupir bruyant, empli de mépris, avant de continuer :
 
- Julian, Julian. Je suis vraiment déçu. Je t’aurais cru plus intelligent que ça, tout de même. Un esprit aussi brillant faisant preuve de si peu d’imagination, c’est affligeant, vraiment. Moi qui pensais avoir enfin trouvé un adversaire de taille, un adversaire digne de moi, digne de mon intelligence. Je me suis trompé, semble-t-il.
 
Attrapant la gueule de ses deux molosses, il ajouta :
 
- N’y a-t-il donc personne qui puisse rivaliser d’esprit avec votre maître ?
 
Il se leva et poursuivit son soliloque avec grandiloquence, tel l’acteur de théâtre exerçant sa voix et répétant ses lignes de texte avant de monter sur scène.
 
- Personne qui soit suffisamment ingénieux et intuitif pour anticiper mes actions ? Apparemment, non, soupira-t-il à nouveau. Mais bon, ne dit-on pas que faute de grives, on mange des merles. Je vais donc me contenter de ce que le destin veut bien mettre sur mon chemin, même si j’eus préféré une confrontation autrement plus stimulante. Mais puisque telle est la gageure que me réserve la vie, nous allons donner à notre ami ce qu’il veut. Même si pour cela, il faut que j’aille rendre une petite visite à notre invitée.
 
◆◆◆
 
Tandis que le paysage urbain faisait progressivement place aux contours verdoyants de la banlieue bourgeoise, Julian ressassait ses frustrations et se préparait une nouvelle fois à mentir à sa femme. Comment en était-il arrivé là ? Mentir n’était pourtant pas dans sa nature, mais force était de constater que les récents événements avaient fait de lui un manipulateur hors pair.
 
Il mentait en effet de plus en plus aisément et en éprouvait de moins en moins de remords. Comme si toutes ces vicissitudes venaient en quelque sorte légitimer sa transformation, tels les changements climatiques expliquant les mutations génétiques observées chez certaines espèces au fil du temps.
 
Était-ce ainsi qu’il devait se voir désormais ? Tel un animal tentant tant bien que mal de s’adapter pour assurer sa propre survie face à un environnement devenu hostile ? Cela sous-entendait-il qu’il n’y aurait aucun retour en arrière possible ? Que les changements qui s’étaient opérés jusque-là et s’opéreraient encore dans les semaines et les mois à venir seraient irréversibles ? Et qu’il serait voué à porter les stigmates de ce funeste épisode à jamais ?
 
La migraine, qui atteignait son apogée, transformait à présent les phares des véhicules qu’il croisait en flashes aveuglants. L’onde de douleur, que ceux-ci libéraient en venant percuter sa rétine, irradiait et se diffusait, implacable, dans sa boîte crânienne, métamorphosant ce trajet habituellement si paisible et ressourçant en véritable chemin de croix.
 
Arrivé aux portes de chez lui, Julian n’en pouvait plus, il était éreinté, épuisé par la céphalée. Il gara sa voiture et referma la portière très délicatement pour éviter de raviver encore le mal qui le consumait. Il marqua un temps avant de pénétrer dans sa demeure, redoutant la lumière et les effusions de joie qui ce soir seraient un véritable supplice.
 
À peine avait-il inséré la clé dans la serrure que déjà les cris de ses filles, pourtant étouffés par l’épaisseur de la porte et la distance qui les séparait encore, agressèrent ses tympans et ses tempes, lui arrachant une grimace de douleur. Ne voulant pas les inquiéter inutilement, Julian se fit violence et s’efforça d’afficher un visage serein. 
 
Comme à son habitude, il salua affectueusement le comité d’accueil qui l’attendait et prit la direction de l’étage pour aller se changer. Il en profita pour faire un petit détour par la salle de bains, histoire de prendre le comprimé d’antalgique qui mettrait bientôt un terme à son calvaire.
 
De retour dans sa chambre, il s’allongea quelques instants dans le noir pour supprimer tous les stimuli et ainsi aider l’analgésique à dompter la migraine. Alors que les effets du médicament commençaient à se faire sentir, Julian ferma les paupières et s’assoupit malgré lui.
 
Lorsqu’il revint à lui, il constata qu’il était déshabillé et que son corps dénudé avait trouvé place sous la couette. Il en déduisit aussitôt qu’Alyssia s’était inquiétée de ne pas le voir redescendre et qu’elle avait très certainement choisi de ne pas le réveiller, préférant l’installer confortablement pour qu’il pût se reposer un peu.
 
Il se redressa et jeta un œil distrait au réveil qui affichait « 18:56 ». Juste à temps pour le dîner ! Il enfila rapidement un jeans, un teeshirt et ses espadrilles avant de redescendre en hâte au rez-de-chaussée.
 
Quand il arriva dans la salle à manger, la table était mise et les assiettes garnies, mais ni Alyssia ni les filles n’étaient présentes. Toutes les lumières étaient allumées pourtant et la télévision diffusait les informations du soir.
 
Son premier réflexe fut de vérifier si la nourriture était encore chaude. Il passa sa main au-dessus d’une assiette et sentit instantanément la chaleur qui s’en dégageait lui lécher les doigts. Julian se mit à fouiller tous les recoins de la maison, mais en vain. Aucune trace de sa femme ni de ses deux filles. Pris d’une peur panique, il se mit à les appeler, mais il eut beau crier, personne ne répondit.
 
Luttant désespérément contre l’angoisse qui s’emparait de lui, Julian tenta de se calmer et d’analyser la situation avec rationalisme. Il parcourut une nouvelle fois toutes les pièces à la recherche d’un élément, quel qu’il fût, qui lui permettrait de comprendre ce qui avait bien pu se produire.
 
Soudain, il aperçut une porte entrebâillée d’où s’échappait la lueur froide d’un néon. Il s’approcha d’un pas hésitant, redoutant subitement ce qu’il pourrait y découvrir. Arrivé sur le pas de la porte, Julian inspira profondément et poussa celle-ci tout doucement.
 
Sous la pression de ses phalanges, la porte ne tarda pas à céder et s’ouvrit lentement dans un grincement sinistre. La pièce qui se dévoilait sous ses yeux était grise. L’atmosphère qui y régnait était glauque et froide. Chacune de ses expirations se transformait d’ailleurs en un nuage de vapeur, attestant que la température de la pièce était anormalement basse. Son corps pourtant ne semblait pas percevoir le froid ambiant.
 
Julian continua sa progression, lente et régulière, en quête d’un indice lui permettant d’identifier l’endroit dans lequel il s’était engouffré. À quelques mètres, droit devant lui, il discernait à présent une table en acier inoxydable. Une jeune femme semblait l’y attendre, paisible et souriante.
 
Sur la table, deux candélabres en cristal surmontés par des bougies blanches venaient donner une touche surréaliste à la scène. Les flammes qui s’allongeaient et dansaient dans l’air glacial, se reflétaient dans les yeux de la mystérieuse inconnue, qui le regardait toujours, parfaitement immobile.
 
Tandis que Julian s’avançait, il reconnut soudain les vêtements portés par la jeune femme et se figea. Ces vêtements étaient ceux qu’il avait offerts à Alyssia pour son anniversaire l’année dernière. Il scruta à présent le visage de sa convive et remarqua que son sourire était figé, que ses yeux vides et vitreux ne cillaient pas. Et pour cause.
 
Ses paupières étaient maintenues par des écarteurs et son doux faciès ne devait son expression joviale qu’à la présence de crochets qui étiraient ses lèvres en un sourire forcé. Comme si cela ne suffisait pas, il constata également que les bras de la jeune femme, posés de part et d’autre de son assiette, étaient retenus par des sangles, et que son front était ceint d’un bandeau qui empêchait sa tête de tomber.
 
Horrifié et paniqué, Julian sentit son cœur s’emballer et sa respiration s’accélérer. Pourtant les volutes de vapeur qui s’échappaient de ses lèvres demeuraient lentes et régulières, comme si elles étaient insensibles aux fluctuations de son humeur et de ses peurs, comme si elles n’émanaient pas de son propre corps.
 
Quoique tout son être lui enjoignît de fuir, Julian s’approcha davantage encore du visage cireux de son hôte et posa un baiser sur sa joue droite. Le contact de sa peau rigide et glacée sur ses lèvres lui arracha un frisson d’effroi. Alors qu’il s’éloignait pour reprendre sa place, il reconnut soudain la jeune femme assise en face de lui.
 
Comment ne pas reconnaître les traits du visage qui lui souriait bien malgré lui ? Comment ne pas reconnaître en effet ce visage devenu si familier après toutes ces nuits de cauchemars ? Comment ne pas reconnaître Anabella ?
 




« S'embarquer. Sans protéger ses arrières. Courir tous les risques. Pour le défi. Pour le plaisir, surtout celui qui permet d'aller plus loin avec quelqu'un plutôt que nulle part avec tout le monde. » 

 
Pierre Bourgault

 






Chapitre 17


Le pied hésitant et le cœur vacillant, je m’approche du canapé deux places gris anthracite qui trône au beau milieu du salon, tel un condamné ralentissant le pas pour retarder au maximum l’heure de son exécution.
 
Chaque enjambée voit mes doigts enserrer un peu plus mon iPhone, comme si j’espérais au fond de moi que ce geste vain pût constituer un gage de sécurité. Je constate soudain que le regard de Stanislas s’est arrêté sur mon sac à main et lâche aussitôt mon téléphone.
 
Voulant me donner une contenance, je tâtonne au hasard de ma besace et découvre un paquet de mouchoirs que je saisis diligemment. Dans un simulacre d’excès de pudeur, je me retourne et feins de me moucher avec élégance et discrétion.
 
Bien que je ne puisse pas le voir, je peux sentir le regard de Stanislas s’appesantir sur moi et scruter mes moindres faits et gestes. Je comprends alors qu’il me sera impossible de manipuler mon portable sans attirer son attention et qu’il me faudra dès lors imaginer une autre ruse.
 
En attendant de trouver l’inspiration, je réponds à l’invitation de mon hôte et me laisse choir avec grâce et délicatesse dans le fauteuil, tout en détaillant avec une certaine admiration la décoration soignée et épurée de son appartement.
 
Mon ébahissement, visiblement criant, ne manque apparemment pas d’amuser le maître des lieux qui me lance badin :
 
- Vous semblez étonnée. Ne me dites pas que vous vous attendiez à trouver une pièce pleine de canettes et de boîtes de pizza vides !
- Pour être tout à fait honnête avec vous, un peu, oui. Je vous avoue que je suis surprise qu’un jeune homme vivant seul ait réussi à aménager son intérieur avec tant de goût et de raffinement. Êtes-vous toujours aussi ordonné ou avez-vous fait un effort pour m’impressionner ? lâché-je, faussement gaillarde.
- Au risque de vous décevoir, Alyssia, je n’ai fait aucun effort particulier pour votre venue. À vrai dire, je suis d’un naturel plutôt maniaque et je suppose que le fait de vivre dans un petit appartement avec deux chiens a renforcé ce trait de caractère.
- Chapeau, en tout cas. Je suis véritablement impressionnée ! Si un jour vous cherchez à vous reconvertir, vous pourrez toujours organiser des stages pour ados, je suis certaine que vous crouleriez sous les demandes. Des mamans, s’entend, pas des ados, bien sûr. Vous parliez de vos chiens là tout de suite, mais je ne les vois nulle part. Où sont-ils ?
- Je les ai enfermés dans la buanderie. Je me suis dit que vous seriez plus à l’aise comme ça.
- Je vous mentirais en effet si je vous disais que j’aurais préféré faire leur connaissance. J’ai vu que vous aviez posté plusieurs photos de vos compagnons à quatre pattes sur votre page Facebook. Ce sont des dogues argentins, c’est bien ça ?
- C’est tout à fait ça, oui. Et si vous vous demandez pourquoi j’ai choisi d’avoir deux molosses dans un si petit appartement, je vous dirais que j’ai toujours été fasciné par leur puissance et leur élégance, par leurs traits à la fois doux et inquiétants.
 
Tout en écoutant Stanislas deviser, je ne peux m’empêcher de noter le parallèle avec ses propres traits. Quoique l’expression de son visage soit affable et avenante, quelque chose d’angoissant se dégage de sa personne. Un sentiment étrange s’immisce insidieusement en moi et, tandis que je tente de cerner les raisons de cette désagréable sensation, mon être tout entier se met à trembloter, secoué par un frisson, comme si tous mes sens se mettaient subitement en alerte.
 
Alors que je prends une nouvelle fois conscience que personne ne sait où je suis, l’angoisse qui me tenaille me rappelle qu’il me faut impérativement trouver une parade, mettre au point un stratagème ou tout simplement trouver une excuse pour m’isoler et pouvoir ainsi prévenir quelqu’un de ma présence ici.
 
Un nouveau frémissement court le long de ma peau, faisant se dresser poils et duvet. La chair de poule disgracieuse qui habille à présent mes bras m’apparaît soudain comme une aubaine que je décide de saisir pour réclamer une boisson chaude à mon hôte.
 
- Excusez-moi, Stan. Je ne voudrais pas paraître difficile, mais pourrais-je vous demander quelque chose à boire, quelque chose de chaud de préférence, du thé ou du café, pour me réchauffer ?
- Désolé, je manque décidément à tous mes devoirs. Bien sûr, Alyssia. J’ai une machine à expresso, si ça vous dit ?
- Si vous aviez du déca, ce serait parfait.
- Je vous fais ça tout de suite.
- Merci beaucoup, Stan. Pourrais-je encore abuser de votre gentillesse et vous demander où se trouvent vos toilettes ?
- Pas de souci, c’est la première porte à droite dans le couloir. Ne vous trompez surtout pas, car à gauche c’est la buanderie. Et je ne crois pas que vous ayez envie de vous trouver nez à nez avec Zadig et Voltaire, ricane-t-il.
- Pas particulièrement, non, rétorqué-je, avant de quitter le canapé.
 
Arrivée aux toilettes, je saisis mon smartphone et envoie un message à Aurore, lui demandant de lancer l’application Find My Friends. Me doutant qu’elle allait aussitôt s’interroger sur la motivation de cette requête pour le moins inattendue, je résous de mettre mon téléphone en mode silencieux pour ne pas trahir ma manœuvre.
 
Une fraction de seconde plus tard, mon iPhone se met à vibrer. J’accède à la messagerie et découvre sans grande surprise le sms suivant : « Pourquoi ? T’es où ? ». Je lui réponds tout aussi laconiquement : « Chez un gars que je connais pas… ». Au moment même où la barre d’envoi me confirme que le message a bien été transmis, mon téléphone se met à vibrer derechef et le joyeux minois d’Aurore apparaît sur mon écran.
 
N’ignorant pas que cette dernière n’aura de cesse de m’appeler tant que je n’aurai pas décroché, j’accepte son appel non sans avoir au préalable posé mon index sur mes lèvres pour l’inviter à la retenue.
 
Dès qu’elle m’aperçoit, son courroux se mue en un mélange d’incrédulité et d’agacement.
 
- Quoi ? Chut ! fulmine-t-elle, en s’efforçant tant bien que mal de contenir sa voix. C’est quoi cette histoire ? Et puis, t’es où, là ?
- Désolée, j’ai pas le temps de t’expliquer. Je me suis enfermée dans les toilettes. Je ne pourrai pas te parler très longtemps, sinon il va se demander ce qu’il m’est arrivé. Je voulais juste que quelqu’un sache où j’étais.
- Mais, c’est qui ce type ?
- J’t’expliquerai plus tard. De toute façon, je dois aller chercher les filles à l’école en partant d’ici, donc si à 16h, je n’ai toujours pas bougé, appelle les flics !
- Alyssia, arrête tes bêtises, tu me fiches la trouille, là ! C’est pas marrant ! s’écrie-t-elle, en me fusillant du regard.
- Écoute, il faut vraiment que j’y aille. Mais promis, je t’appelle ce soir pour te raconter, lui dis-je, avant de raccrocher lâchement et précipitamment de sorte qu’elle ne puisse pas rebondir sur mes propos.
 
Soulagée d’avoir pu contacter quelqu’un, je glisse à nouveau mon téléphone dans mon sac. Avant de quitter la pièce, je prends soin d’actionner la chasse d’eau et de me laver les mains pour que l’illusion soit parfaite. Je regagne ensuite le salon où une tasse de café fumant m’attend sur la table basse avec sa suite habituelle.
 
- Ne sachant pas comment vous preniez votre café, je vous ai apporté du lait et du sucre pour être certain, m’annonce Stanislas à mon retour.
- C’est très gentil, merci, mais je prendrai juste un peu de lait, répliqué-je, souriante, tout en avançant le bras vers la table.
- Laissez, Alyssia, laissez, je vais vous servir.
- Merci, Stan.
 
À peine a-t-il versé un nuage de lait dans ma tasse, qu’il plonge ses yeux dans les miens et se met à me dévisager. L’intensité qui émane de ses prunelles me met soudain mal à l’aise et j’amorce dès lors presque instinctivement un mouvement de recul.
 
Stanislas, qui n’a rien perdu de ma réaction, se redresse à son tour, lentement, tout en évitant soigneusement de rompre le contact visuel. Cherchant maladroitement à dissimuler le trouble qui me submerge, je lui adresse un sourire qui s’apparente plus à une grimace et détourne hâtivement le regard.
 
Quoique mon attention soit absorbée dans la contemplation des reflets ambrés de mon café, je décèle une pointe d’amusement dans la voix de mon hôte lorsque celui-ci poursuit :
 
- Pardonnez ma curiosité, Alyssia, mais vous arrive-t-il souvent de parler toute seule lorsque vous êtes au petit coin ?
 
Je le considère, interdite, feignant de ne pas comprendre le sens de sa question.
 
- Désolé, continue-t-il. C’est juste que je suis allé vérifier que Zadig et Voltaire allaient bien et qu’ils ne manquaient de rien pendant que votre café coulait, et je vous ai entendue parler. Bien malgré moi, je vous assure !
 
Tandis que mon sens de la répartie semble m’avoir définitivement abandonnée, Stanislas reprend de plus belle sans se départir de son ton provocateur :
 
- Désolé ! Je voulais simplement détendre l’atmosphère, vous me sembliez tendue, tout à coup.
- Non, pas du tout, articulé-je, en tentant d’afficher une belle assurance. Je suis simplement surprise que vous ayez pu m’entendre parler, parce que je n’ai nulle souvenance d’avoir dit quoi que ce soit, soufflé-je, d’un ton ridiculement guindé.
- C’est étrange, vraiment, j’aurais pourtant juré avoir entendu une voix de femme. J’avais même l’impression que vous parliez à quelqu’un.
- Non, sincèrement, je peux vous assurer que je n’ai parlé à personne.
Il me fixe à nouveau intensément, puis esquisse un rictus narquois avant de reprendre :
 
- Soit ! Oublions ça, voulez-vous, et dites-moi plutôt ce qui vous amène dans mon humble demeure.
- Comme je vous l’avais dit la semaine dernière et comme vous le saviez peut-être, mon mari a été retrouvé mort sur les lieux de son travail. La police a alors conclu à un suicide, mais comme je ne parvenais pas à accepter cette idée, j’ai décidé de mener ma propre enquête pour tenter de comprendre ce qu’il s’était réellement passé. Ce que vous ignorez par contre, c’est que mon mari a connu une période assez longue de cauchemars récurrents avant de mourir. Il semblerait en fait qu’il voyait les meurtres des jeunes femmes disparues dans la région.
- Mais comment est-ce possible ? m’interrompt-il.
- C’est exactement ce que je m’efforce de découvrir, figurez-vous. Malheureusement jusqu’à présent, aucune explication rationnelle n’est venue élucider ce mystère. En fait, et à mon grand désespoir, les seules hypothèses un tant soit peu plausibles qui se sont dégagées sont : a) que mon mari soit lié d’une façon ou d’une autre au tueur ou b) que lui et le tueur ne fassent qu’une seule et même personne.
- Et pensez-vous qu’il l’était ? me coupe-t-il à nouveau, en dardant une nouvelle fois ses yeux dans les miens.
- Qu’il était quoi ?
- L’auteur de ces meurtres sordides ? enchérit-il avec un plaisir mal dissimulé.
- Bien que je n’en sois pas particulièrement fière, hasardé-je après quelques secondes d’hésitation, je dois reconnaître que cette idée m’a traversé l’esprit. Mais, étant donné qu’il était à l’étranger lorsque deux des cinq meurtres ont été commis, je me suis dit que ce ne pouvait pas être lui, ce qui, vous vous en doutez très certainement, fut un grand soulagement.
- Sans vouloir paraître mesquin, êtes-vous bien sûre qu’il était effectivement à l’étranger lorsque ces meurtres ont été commis ? continue-t-il, plein de sous-entendus.
- Oui, je suis sûre qu’il était à l’étranger, rétorqué-je, cinglante et agacée. J’ai vu les billets d’avion ainsi que la note de l’hôtel dans lequel il a séjourné. Et qui plus est, il a utilisé sa carte de crédit pendant son séjour, ce qui prouve de toute évidence qu’il était bien sur place.
- Ce qui prouve également que vous avez vérifié, lâche-t-il, avec une pointe de sarcasme dans la voix.
- Oui, en effet. Je ne fais jamais les choses à moitié. Faire une enquête requiert un minimum d’impartialité et j’ai décidé de jouer le jeu, même si cela m’a coûté de fouiller ainsi dans la vie de mon mari.
- Désolé, je ne voulais pas insinuer qu’il ait pu vous mentir. C’est juste que parfois les gens que l’on croit connaître le mieux sont en fait ceux que l’on connaît le moins. 
- Je suppose qu’on ne connaît jamais vraiment tout à fait quelqu’un, en effet. Je n’ai moi-même découvert la nature des cauchemars de mon mari qu’après son décès. Je lui en ai d’ailleurs terriblement voulu, car je ne peux m’empêcher de croire que s’il s’était confié à moi à l’époque, nous aurions pu traverser cette épreuve ensemble et ainsi éviter la fin tragique qu’il a connue.
- Peut-être, oui. Mais continuez, je vous en prie.
- Je me suis ensuite souvenue de son implication dans le projet « e-convicts » et lorsque j’ai découvert que vous aviez travaillé pour la société chargée de l’hébergement des serveurs sur lesquels toutes ces données étaient sauvegardées, je me suis dit que vous pourriez peut-être m’apporter des informations sur ce projet et sur d’éventuels ratés ou anomalies que vous auriez pu observer.
- Et, qu’est-ce qui vous fait penser que je suis en mesure de vous aider ?
- Je ne sais pas. Le désespoir peut-être. J’ai besoin de croire que quelqu’un a vu ou entendu quelque chose qui pourrait m’aider à comprendre une bonne fois pour toutes pourquoi mon mari n’est plus de ce monde.
 
Au moment même où ces quelques mots se perdent dans l’atmosphère, mon regard croise celui de Stanislas. Je ne sais si mon imagination me joue des tours, mais j’ai l’impression d’assister alors à une métamorphose aussi incroyable qu’inopinée. En quelques secondes à peine, je peux en effet observer l’expression de son visage passer de l’aménité à l’inimitié, ses traits se déformer en une grimace hideuse et ses yeux étinceler d’un nouvel éclat, une lueur cruelle et morbide qui ne m’était jamais apparue jusque-là.
 
Figée par la surprise et la peur, je le vois plus que je ne l’entends articuler :
 
- Vous a-t-on déjà dit que vous mentiez très mal, Alyssia ?
 
- Je vous demande pardon ? lâché-je, interloquée.
- Pourquoi ne me dites-vous pas plutôt quel est le véritable objet de votre visite ?
 
Comme anesthésiée par ce qu’il vient de se passer, je bégaye lamentablement :
 
- Mais… je… je viens de vous le dire… à l’instant même. J’ai pensé que vous aviez peut-être vu… ou entendu quelque chose qui pourrait expliquer ce qui est arrivé à mon mari.
 
Visiblement encouragé par mon apathie et ma torpeur, il poursuit, redoublant d’animosité :
 
- Pourquoi moi, Alyssia ? Pourquoi ne pas avoir contacté d’autres personnes ayant travaillé chez Data Hosting ? Après tout, je ne suis pas le seul à pouvoir vous renseigner que je sache ?
 
Je me sens comme envoûtée, possédée ou plus exactement dépossédée de toute volonté. Et alors que le contrôle de la situation m’échappe complètement, alors que je me sens parfaitement incapable de réagir ou de mentir, je réplique machinalement :
 
- Non, sans doute, mais vous êtes le seul à m’avoir été recommandé.
- Recommandé par qui, Alyssia ?
- Comme je vous l’ai dit la première fois que nous nous sommes parlés. L’un de vos anciens collègues m’a donné votre nom.
- Arrêtez de mentir, Alyssia. Vous attendez de moi que je vous aide, alors que vous êtes incapable d’être honnête avec moi. Je veux la vérité, Alyssia.
- La vérité ? rétorqué-je, malgré moi.
- Oui, la vérité.
- La vérité, c’est que j’ai reçu un message anonyme avec vos seuls nom et prénom. J’ai fait une recherche sur Internet pour en savoir plus, et lorsque j’ai vu que vous aviez travaillé pour la société Data Hosting, je me suis dit que vous deviez être la personne vers laquelle on tentait de me diriger.
- Ne serait-ce pas plutôt votre mari qui vous aurait parlé de moi ?
 
Cette dernière question me sort sans ménagement de l’état de léthargie dans lequel j’étais confinée malgré moi jusque-là, tel l’ammoniaque ramenant la personne évanouie à la conscience. Mon esprit s’embrouille tandis que je tente de donner un sens à cette ultime interrogation et d’appréhender ce que mon interlocuteur s’efforce de me dire.
 
- Julian ? Pourquoi est-ce que mon mari m’aurait parlé de vous ? Il ne vous connaissait même pas !
- C’est ce qu’il vous a dit ?
- Non ! Il ne m’a rien dit du tout. Il ne m’a jamais parlé de vous. Encore une fois, je ne vois pas pourquoi il l’aurait fait.
- Votre mari ne vous a donc jamais dit que nous nous étions rencontrés ? Qu’il était venu avec un inspecteur de police pour m’interroger ?
- Vous interroger ? Julian ? Mon mari était un scientifique, pas un enquêteur ! Je ne vois pas ce qu’il ferait avec la police !
- Peut-être devriez-vous parler de tout ça avec quelqu’un qui travaillait avec votre mari. Quelqu’un qui aurait participé à la mise en place du fameux projet dont vous voulez tant vous entretenir avec moi.
- Excusez-moi, mais j’ai un peu de mal à vous suivre. Et puis, qu’est-ce qui me vaut cette avalanche de questions ? Je pensais que c’était moi qui allais vous poser des questions et non l’inverse. Je vous avoue que je commence vraiment à vous trouver très désagréable, Stanislas. Je pense d’ailleurs qu’il vaudrait mieux que je m’en aille. Il est évident que vous n’avez pas accepté de me rencontrer pour m’aider, dis-je d’un ton cassant.
 
Je rassemble fébrilement mes affaires et fais mine de me lever, mais avant que je n’aie eu le temps de réagir, Stanislas attrape mon bras et m’attire vers lui.
 
- Ne croyez-vous pas qu’il serait dommage de repartir maintenant, Alyssia ? me susurre-t-il au creux de l’oreille. Après tout, le plus dur est fait. Vous m’avez contacté, vous êtes venue jusqu’ici, alors autant aller au bout de la mission que vous vous êtes fixée. Autant me demander ce que vous voulez savoir.
- Ce que je voudrais savoir, c’est ce qui me vaut cette soudaine animosité ? vitupéré-je, hors de moi, tout en dégageant mon bras de son étreinte avec violence. Vous étiez charmant lorsque nous nous étions parlés la semaine dernière, tout comme vous étiez charmant lorsque je suis arrivée chez vous. Alors, qu’est-ce qui a changé depuis ? Pourquoi ce revirement soudain ? Expliquez-moi ? À quel petit jeu tordu êtes-vous en train de jouer, Stanislas ?
- Un petit jeu tordu ? Comme c’est amusant ! Mais, même si je dois bien avouer que l’idée de jouer ne serait pas pour me déplaire, croyez-moi. Je ne joue pas, Alyssia. Pas le moins du monde.
- En êtes-vous sûr ? Parce que c’est exactement ce que vous semblez faire pourtant. Vous vous jouez de moi, vous vous amusez à semer le trouble et la confusion dans mon esprit. Mais ce qui m’échappe encore c’est la raison pour laquelle vous vous acharnez ainsi sur moi.
- Pourquoi pensez-vous donc que je m’acharne sur vous ? continue-t-il avec ironie.
- Pourquoi ! Tout simplement parce que depuis dix minutes vous me mitraillez de questions plus déstabilisantes les unes que les autres. Que depuis dix minutes vous m’agressez verbalement, sans parler de votre petite manœuvre d’intimidation alors que je m’apprêtais à quitter ces lieux.
- Je n’essaye nullement de vous intimider, Alyssia, mais juste de vous faire admettre ce que vous savez déjà au plus profond de vous.
- Et que sais-je déjà au plus profond de moi, Stanislas ? Dites-le moi donc, puisque vous semblez le savoir mieux que moi.
- Qu’il est peut-être temps pour vous de vous poser les bonnes questions, Alyssia. Temps pour vous de poser ces mêmes questions aux bonnes personnes…
- Que voulez-vous dire ?
 
- Je veux dire que contrairement à ce que vous semblez penser, ce n’est pas moi qui détiens les réponses aux questions que vous vous posez.
- Alors pourquoi ne me dites-vous pas qui serait à même de répondre à mes questions. Au lieu de jouer aux devinettes.
- Tout ce que je peux vous dire, Alyssia, c’est que quelqu’un dans votre entourage en sait beaucoup plus qu’il ne veut bien l’admettre, déclame-t-il, énigmatique.
- Visiblement cette personne n’est pas la seule à en savoir plus qu’elle ne veut bien l’admettre. Vous aussi, vous en savez plus que vous ne voulez bien le dire. Alors pourquoi tous ces mystères ? Pourquoi ne me dites-vous pas tout simplement ce que vous savez ?
- Tout simplement parce que vous n’êtes pas prête à entendre la vérité, Alyssia.
- Croyez-moi, Stanislas, je suis on ne peut plus prête ! explosé-je. Cela fait près de dix mois que mon mari est décédé. Près de dix mois que je me bats contre la dépression et le déni. Dix mois que je m’accroche à l’idée de découvrir un jour ce qu’il s’est réellement passé. Alors, je vous interdis de me dire que je ne suis pas prête !
- Qui essayez-vous de convaincre, Alyssia ? Vous ou moi ? me répond-il, posément. Vous savez aussi bien que moi que vous n’êtes pas prête à entendre toute la vérité. Tout ce que vous voulez, c’est que quelqu’un vous dise que votre mari ne s’est pas suicidé.
- Que savez-vous de ce que je veux ? Vous ne me connaissez même pas ! m’égosillé-je.
- Vous m’avez dit vous-même que vous ne parveniez pas à croire au suicide de votre mari, que vous lui en vouliez de ne pas vous avoir confié la nature de ses cauchemars. Il ne faut pas être très psychologue pour comprendre que vous vous en voulez. Que vous vous sentez responsable de sa mort. Que vous avez besoin qu’on vous dise que vous n’y êtes pour rien. Mais s’il ne s’est pas suicidé, Alyssia, êtes-vous prête à entendre qui l’a tué et pourquoi ?
- Pourquoi faut-il absolument qu’il ait été assassiné ? Il pourrait très bien s’agir d’un terrible accident.
- Pitié ! Dites-moi que vous ne croyez pas sincèrement qu’un laboratoire à la pointe de la technologie puisse être équipé de matériel défaillant !
- Nul n’est infaillible, Stanislas, et cela vaut également pour les plus grands ! Je pense que je n’ai plus rien à faire ici. Je m’en vais et n’essayez même pas de m’en empêcher cette fois ! soufflé-je, avant d’attraper mes affaires et de sortir en trombe de l’appartement, sans autre forme d’au revoir.
 
Arrivée au coin de la rue, je m’arrête et je m’adosse au mur d’une maison unifamiliale. Je suis essoufflée, j’ai le cœur qui palpite, la tête qui tourne et les jambes qui flagellent. Tandis que je regarde tout autour de moi pour m’assurer que Stanislas ne m’ait pas suivie, la colère et la frustration qui se mêlent et s’entrelacent dans mes entrailles me donnent envie de pleurer, de frapper, de crier.
 
Mais déjà l’adrénaline abandonne mon corps pour laisser place au choc émotionnel, au contrecoup et je me mets à trembler d’un mouvement incontrôlable et incontrôlé, telle une feuille malmenée par le vent. Mais qu’est-ce qu’il m’a pris de me laisser manipuler ainsi ? Qu’est-ce qu’il m’a pris de m’emporter de la sorte ? Ai-je perdu toute dignité ? Toute raison ? Tout bon sens ?
 
Alors que mon esprit est une nouvelle fois le théâtre des joutes verbales que nous avons échangées, et que je tente de saisir l’acception de ses révélations pour le moins surprenantes, je peux sentir l’incrédulité m’investir, s’insinuer dans mon être et anéantir mon courage.
 
L’une de ses phrases en particulier me plonge dans la perplexité : « quelqu’un dans votre entourage en sait plus qu’il ne veut bien l’admettre ». De qui parle-t-il ? Qui peut-il bien connaître dans mon entourage ? Comment pourrait-il être au courant de quoi que ce soit ?
 
Jamais au grand jamais avant la semaine dernière n’avais-je entendu parler de lui. Alors, comment pourrait-il en savoir autant sur moi, sur mes amis ou mes connaissances et sur ce qu’ils savent ? Qui est donc ce Stanislas Osewski ? Comment se fait-il qu’il détienne autant d’informations à mon sujet quand j’ignore tout de lui ? Que cache-t-il ?
 
Une autre bribe de conversation me revient en mémoire : « votre mari ne vous a jamais dit qu’il était venu avec un inspecteur de police pour m’interroger ». Se pourrait-il vraiment que lui et Julian se soient effectivement rencontrés ? Si tel était le cas, pourquoi Julian ne m’en aurait-il jamais parlé ? Et surtout pourquoi se serait-il rendu chez lui avec un inspecteur de police ? Tout cela n’a aucun sens.
 
Les mains appuyées contre la surface râpeuse des briques, je me mets à m’écorcher la peau des paumes et des doigts comme pour me prouver que je ne rêve pas, que tout ceci est bien réel. À mesure que les plaies sur mes phalanges s’agrandissent, je sens la douleur s’intensifier, ajoutant encore à la peine et au désarroi qui me rongent.
 
Je suis écœurée, dégoûtée, je me sens trahie, bafouée par l’homme que j’aimais et que j’aime encore d’ailleurs. Je me demande si ma quête de vérité a le moindre sens. Je me demande si elle me permettra un jour de trouver la paix. Que m’a-t-elle apporté jusque-là ? Si ce n’est de la souffrance et une multitude d’interrogations nouvelles. 
 
Mamy Jo avait raison, tout cela ne sert à rien. Cette enquête n’est qu’une perte de temps, une perte d’énergie. Elle me détourne de mes filles et m’empêche de m’ouvrir à la possibilité d’un bonheur retrouvé. Elle m’enferme dans le passé, un passé figé, auquel je ne peux plus rien changer de toute façon. Alors, à quoi bon ?
 
Et puis, en quoi est-ce si important de savoir ce qu’il s’est réellement passé ? Pourquoi ne puis-je pas accepter les conclusions de la police ? Après tout, l’idée que Julian ait pu se suicider n’est-elle pas moins horrible que celle de son meurtre éventuel ?
 
La voix de Stanislas résonne à présent dans ma tête, faisant écho à mon questionnement intérieur : « qui essayez-vous de convaincre, Alyssia ? Vous ou moi ? » Peut-être que Stanislas a vu juste lui aussi, peut-être ne suis-je pas encore prête à entendre la vérité, toute la vérité.
 
Alors que la probabilité de cette éventualité finit de s’imposer à moi, je me laisse glisser le long du mur, lentement et par à-coups, et assise à même le trottoir, les mains ensanglantées et douloureuses, je rends les armes et capitule face au chagrin qui m’envahit.
 
◆◆◆
 
Confortablement installé dans son canapé gris anthracite, les bras croisés derrière la tête, Stanislas sourit en regardant le plafond. Il jubile intérieurement et se raille de l’impulsivité d’Alyssia, de son emportement si puéril et si prévisible.
 
Pourtant, bien que tout se soit déroulé exactement comme il l’avait présagé, il ne peut s’empêcher d’être quelque peu désappointé, frustré même. Au fond, il regrette que la partie ait été si courte et la proie si facile. Il aurait préféré que celle-ci fasse preuve d’un peu plus de subtilité, d’un peu plus de réserve, il aurait aimé qu’elle se montre plus coriace et plus difficile à déstabiliser.
 
Il ferme les yeux et se repasse en boucle son moment préféré, celui où il lui annonce avoir rencontré son mari. Il revoit l’expression de son visage alors que la confusion pulvérise le peu d’aplomb qui lui reste et achève de l’ébranler. Il peut à nouveau ressentir la jouissance qu’il a éprouvée alors. Une jouissance étourdissante, enivrante, quasi addictive. Une jouissance trop longtemps refoulée.
 
Onze mois qu’il s’efforce de bâillonner sa nature profonde, onze mois qu’il s’évertue à museler ses pulsions les plus inavouables. Onze mois qu’il tourne le dos à son moi véritable. Onze mois de lutte acharnée contre ses démons intérieurs. Une lutte qui prend fin aujourd’hui même, il le sent, il le sait.
 




« Ce monde en lui-même n'est pas raisonnable, c'est tout ce qu'on peut en dire. Mais ce qui est absurde, c'est la confrontation de cet irrationnel et de ce désir éperdu de clarté dont l'appel résonne au plus profond de l'homme. » 

 
Albert Camus

 






Chapitre 18


Encore ébranlé par sa macabre découverte, Julian éprouvait toutes les peines du monde à appréhender le sens du tableau à la fois surréel et sinistre qui s’offrait à lui. Transi d’horreur et de dégoût, il demeurait figé, le regard perdu dans les prunelles éteintes et inexpressives de la jeune femme qui lui faisait face à son corps défendant.
 
Les yeux toujours enfouis dans ceux d’Anabella, il tentait de comprendre ce qu’elle faisait là, dans pareille posture et ainsi vêtue. Il se demandait également comment elle était arrivée dans cette pièce, cette pièce qui ne lui disait rien, absolument rien. Tout cela, il en était désormais convaincu, n’avait résolument ni queue ni tête.
 
Désireux de rationaliser toutes ces élucubrations, Julian résolut d’explorer les lieux, mais alors qu’il voulait se lever, son corps semblait ne pas vouloir bouger, comme s’il refusait de se soumettre à ses propres injonctions. Ne voulant pas s’avouer vaincu, il s’accorda un deuxième essai mais, pour une raison qui lui échappait, ses membres continuaient obstinément de résister à sa volonté.
 
Face à son corps inerte, Julian céda une nouvelle fois à la panique et tandis que son cœur tambourinait dans sa poitrine et que sa respiration se faisait plus erratique, il fut à nouveau frappé par la désynchronisation de ses expirations et des volutes de dioxyde de carbone qui se formaient au contact glacé de l’air ambiant.
 
Tandis qu’il ne pouvait jusque-là ressentir la température quasi polaire de cet endroit pour le moins étrange, il perçut soudain quelque chose de froid venir heurter sa joue droite. L’impact, quoique léger, le fit sursauter et lui arracha un cri de surprise.
 
Galvanisé par ce regain subit de sensations, il décida de focaliser son attention sur ce stimulus cutané salvateur dont la douceur et la suavité lui réchauffaient le cœur et l’apaisaient.
 
- Julian !
 
Telle l’interruption publicitaire venant surprendre le téléspectateur au moment le plus inopportun de l’intrigue, tout autour de lui disparut, comme si quelqu’un avait délibérément suspendu la projection du film.
 
- Julian ! Réveille-toi, marmotte ! On passe à table dans 10 minutes !
 
Alors qu’il recouvrait peu à peu la conscience et le contrôle de ses muscles, Julian ouvrit enfin les yeux et découvrit le visage souriant de sa femme penché au-dessus de lui. Il put sentir la fraîcheur de sa main lui caresser affectueusement la joue et reconnut instinctivement la source de réconfort à laquelle il s’était si farouchement raccroché.
 
À la fois confus et soulagé, il se redressa lentement, mais à peine avait-il repris une position verticale qu’il constata douloureusement que sa migraine avait redoublé d’intensité. Dans un geste réflexe qu’il ne connaissait que trop bien désormais, il porta ses doigts à ses tempes et entreprit de les masser, espérant ainsi soulager quelque peu ses maux.
 
Il comprit alors que cette mise en scène glauque et cruelle ne pouvait être que l’œuvre de Stanislas Osewski et son complice. Il réalisa que cette vision chimérique constituait plus que probablement un élément clé dans l’élucidation de cette énigme qui l’obsédait et le faisait sombrer chaque jour un peu plus dans l’abîme de la confusion mentale.
 
Déjà les questions fusaient et le harcelaient. Comment faisait-il donc pour prendre le contrôle de la puce ? Comment faisait-il pour transmettre des données au système alors que celui-ci n’était pas prévu à cet effet ? Mais surtout comment faisait-il pour ne laisser aucune trace de codage dans les algorithmes ?
 
Julian n’était pourtant pas sans savoir que dans son cas manipulation rimait avec programmation et que programmation rimait forcément avec détection. Alors comment se faisait-il qu’il ne disposât encore à ce jour d’aucun indice ? Pas l’ombre d’un début de preuve. Il tenta de se rassurer en se disant qu’il n’avait tout simplement pas encore trouvé la faille de son modus operandi.
 
Tandis que ses réflexions stériles lui torturaient les méninges, la migraine qui lui martelait le crâne vint crisper ses traits, ce qui n’échappa pas à la vigilance d’Alyssia.
 
- Dure journée ? s’enquit-elle.
- On peut dire ça, oui. Sincèrement, je n’aurais jamais cru que travailler dans la recherche pouvait être aussi éprouvant.
- Je t’offrirais bien une oreille compatissante, mais il faut que je redescende pour surveiller la cuisson de la viande. Tu pourras me raconter tout ça quand tu nous auras rejointes en bas.
- Sans vouloir te vexer, j’ai eu ma dose de problèmes pour aujourd’hui, et je n’ai vraiment aucune envie de m’y replonger. Non pas que je n’apprécie pas de me confier à toi, car c’est le cas, crois-moi ! Mais, je préfèrerais de loin penser à autre chose. Tu ne m’en veux pas trop ?
- Sans vouloir te vexer, je suis plutôt soulagée car la plupart du temps je ne comprends pas grand-chose, pour ne pas dire rien du tout, à toutes tes histoires, lui avoua-t-elle en lui faisant un clin d’œil.
 
Sur ces mots, Alyssia se leva et prit la direction du couloir. À mi-chemin, elle s’arrêta, se retourna vers Julian qui était toujours assis sur le bord du lit, et ajouta :
 
- Ne traîne pas trop tout de même, car c’est bientôt prêt.
 
Elle disparut ensuite dans l’embrasure de la porte.
 
◆◆◆
 
Tout en observant Alyssia s’éclipser de la chambre matrimoniale, Stanislas se félicita de ce nouveau trait de génie et se congratula d’avoir une nouvelle fois réussi à manipuler aussi aisément un esprit que d’aucuns prétendaient pourtant supérieur au sien.
 
Enorgueilli par le succès de son dernier coup de maître, il ne put réprimer le sourire suffisant qui se dessinait sur son visage alors qu’il se lançait non sans verve dans une nouvelle tirade lyrique :
 
- Qui, au vu de ce nouvel exploit, oserait encore alléguer que je ne suis pas le plus brillant esprit de nous deux ? Qui oserait encore disconvenir de la suprématie absolue de mon intelligence ? Certainement pas ce pauvre Julian Wickart en tout cas ! Il suffit de le regarder s’embourber piteusement dans l’incompréhension pour discerner que son intellect ne peut surpasser le mien.
 
Comme s’ils voulaient lui attester leur assentiment, Zadig et Voltaire se mirent soudainement à aboyer à l’unisson tout en remuant frénétiquement la queue. Stanislas s’interrompit quelques secondes pour contempler son public et savourer l’enthousiasme et la dévotion qu’il lui témoignait, puis il reprit son soliloque avec plus de verve encore :
 
- J’avais pourtant fondé beaucoup d’espoir sur les capacités intellectuelles de ce cher Julian. Je pensais que si quelqu’un devait être à même de me cerner, que si quelqu’un devait être capable de déchiffrer les arcanes de mon mode de pensée, ce serait lui. Mais au vu de son manque de discernement, au vu de l’absence totale de sagacité dont il a fait preuve jusqu’à présent, j’en viens à redouter qu’il ne vaille guère mieux que les autres. S’il ne se reprend pas, s’il n’affine pas un tant soit peu son jeu, je crains fort que je n’aurai alors d’autre choix que d’admettre que je l’ai tout simplement surestimé, que j’ai indubitablement surévalué son potentiel. J’en serai alors réduit à accepter qu’il ne serait en vérité guère plus apte à comprendre mon œuvre que tous ces imbéciles, et ce, même si je la lui expliquais.
 
Il suspendit son monologue un bref instant, comme s’il cherchait les arguments congruents à sa péroraison.
 
- Pourtant, je dois bien reconnaître que s’il m’est possible de concevoir que les autres ne soient que de pauvres ineptes incapables de saisir la beauté, la complexité, et oserais-je dire la perfection de mon plan, il n’en est pas de même pour mon actuel opposant, puisque tel est le rôle qu’il a choisi d’endosser. J’ai toujours cru que lui seul était digne de moi, que lui seul possédait une finesse d’esprit susceptible de rendre ce défi captivant et stimulant. J’ai toujours cru qu’il finirait par reconnaître mon génie et qu’il finirait peut-être même par l’encenser. Mais au lieu de cela, il refuse d’accepter l’évidence. Cet idéaliste croit nos personnalités antagonistes alors qu’en réalité celles-ci diffèrent bien moins qu’il ne veut l’admettre. Cet utopiste se prétend mon ennemi alors qu’il n’est autre que mon allié, inconscient et involontaire certes, mais mon allié tout de même. Sans lui, rien de tout ceci n’aurait été rendu possible, sans lui, mon talent n’aurait jamais pu s’exprimer pleinement. Quoique nos finalités divergent, nos deux esprits sont mus par le même désir de contrôle. En fin de compte, seule la dualité du bien et du mal véhiculée par nos cultures judéo-chrétiennes nous a classés dans des catégories différentes. Elle seule a décidé que son dessein était louable alors que le mien était turpide. Mais pour qui se prennent donc tous ces prêcheurs pour ainsi imposer leur conception du sens moral et décider de qui est bon et qui ne l’est pas ? Que savent-ils de moi, que connaissent-ils de ma vie pour se permettre de me juger ? S’ils n’étaient pas aveuglés par leurs propres discours moralisateurs, ils verraient les véritables prouesses dont sont capables leur soi-disant bien et leur soi-disant mal lorsqu’ils unissent leurs forces, et ils seraient à même d’apprécier ce que Julian et moi avons mis sur pied. En fait, je suis certain que si Julian libérait son esprit du poids de la culpabilité, s’il cessait d’être un mari et un père pendant cinq minutes seulement pour ne plus être qu’un scientifique dédié à la cause du progrès, il ne pourrait que s’enorgueillir de notre réussite, de notre exploit technique. N’est-ce d’ailleurs pas cette même dévotion à la science qui l’a poussé à se porter volontaire pour tester sur lui la technologie qui a donné vie à notre improbable binôme ? Il lui suffirait de se reconnecter à cette partie de lui pour apprécier ce que notre grandeur combinée nous a permis d’accomplir. Malheureusement pour mon ambitieux projet, il ne peut se résoudre à s’abandonner à ce qu’il est vraiment, c’est-à-dire mon honorable second. Alors puisqu’il persiste à s’enfermer dans la bêtise et qu’il refuse de se joindre à moi, je vais devoir le contraindre à ouvrir les yeux. Il ne me laisse malheureusement pas le choix !
 
Alors que Stanislas achevait son discours, Zadig et Voltaire se remirent à aboyer de plus belle. Il jeta alors un œil à l’un de ses nombreux écrans et constata qu’il était déjà l’heure de l’avant-dernière promenade de la journée. Il se leva, attrapa leur laisse, les attacha et sortit de l’appartement.
 
◆◆◆
 
Les yeux rivés par intermittence sur sa montre et sur la porte d’entrée du numéro vingt-deux de la rue Général MacArthur, Julian attendait avec impatience l’apparition de Stanislas et ses deux chiens, ce qui ne devrait plus tarder maintenant. Quelques secondes plus tard en effet, la porte disparut enfin pour laisser place au trio tant attendu.
 
À l’instar de ces trois derniers jours, l’attention de Julian se concentrait sur les rares allées et venues de Stanislas. Allées et venues qui se résumaient en tout et pour tout à deux promenades, l’une à 9h30 et l’autre à 14h30, sans oublier le passage du livreur − de pizza, de sandwich ou autre – qui survenait immanquablement entre 12h30 et 13h.
 
Lassé par cette routine fort peu exaltante et par son interminable attente, Julian finit par s’interroger sur le bien-fondé et la pertinence de sa décision. Il en vint à se dire que si cet individu était aussi manipulateur et margoulin qu’il ne l’avait pressenti, il ne se laisserait de toute évidence pas piéger aussi commodément.
 
Son manque de défiance et de clairvoyance le désola soudain, et il s’en voulut de s’être ainsi laissé emporter par toute cette machination, de s’être ainsi laissé aveugler par son besoin presque vital de mettre un terme à toutes ces horreurs.
 
Comment avait-il pu croire un seul instant que sa surveillance eût pu aboutir à quoi que ce fût de concluant ? Comment avait-il pu espérer une seule seconde que sa démarche eût pu lui apporter l’indice qui lui faisait tant défaut ? Comment avait-il pu ne fût-ce qu’imaginer que Stanislas Osewski serait susceptible de commettre le moindre faux pas ? Qui plus est, alors qu’il était lui-même en faction devant chez lui.
 
Alors que Stanislas arrivait à la hauteur du café dans lequel Julian avait pris place et qu’il en poussait la porte, Julian se laissa discrètement glisser sur sa chaise et tenta maladroitement de se dissimuler derrière la carte du menu.
 
Stanislas, qui avait suivi attentivement tous les faits et gestes de Julian depuis sa petite visite impromptue de la semaine dernière, décida de s’amuser un peu.
 
- Monsieur Wickart ? lança-t-il, faussement hésitant, en s’approchant de Julian.
- Monsieur Osewski ! Bonjour ! rétorqua Julian, en feignant la surprise.
- Ça alors ! Si je m’attendais à vous voir ici. Que faites-vous dans le coin ?
- J’ai rencontré un professeur à l’université en fin de matinée. Notre réunion s’étant quelque peu prolongée, j’ai cherché un endroit tranquille pour manger. Quand je suis tombé sur ce café, qui m’avait l’air tout à fait charmant, je me suis arrêté, et me voici. J’étais justement en train d’étudier leur carte. Vous semblez connaître l’endroit. Quelque chose à me recommander ? improvisa Julian avec une facilité déconcertante.
- Vous êtes plutôt d’humeur « chaud » ou « froid » ?
- Je dirais que je me laisserais bien tenter par quelque chose de froid. À cette heure tardive, je pense que c’est préférable, au risque de s’attirer les foudres du cuistot !
- Et tout le monde sait qu’il vaut mieux ne jamais contrarier un cuistot.
- Je ne vous le fais pas dire, rigola Julian.
- Pour ma part, je vous conseillerais leur salade Caesar, elle est tout bonnement époustouflante et très richement garnie.
- Et bien, écoutez, je vais me laisser tenter par cette fameuse salade Caesar. Faut-il aller commander au bar ou prennent-ils les commandes à table ?
- Ils font les deux, mais étant donné que vous n’êtes pas une jolie jeune femme, je vous conseille d’aller directement au bar, sans quoi vous risquez de devoir attendre. Oh, ben, écoutez, je vais vous accompagner, ce sera plus sympathique !
- C’est très aimable à vous, mais je ne voudrais pas vous retenir, je me doute que vos chiens doivent s’impatienter sur le trottoir.
- Oh, ne vous en faites pas pour eux, ils ont l’habitude.
 
Julian, qui avait déjà ingurgité une salade Caesar moins d’une heure auparavant, accepta bon gré mal gré de suivre Stanislas jusqu’au bar. Il espérait sans toutefois trop y croire que le barman ne se souviendrait pas de lui et surtout que ce dernier ne ferait aucun commentaire.
 
Lorsqu’ils atteignirent le comptoir, le serveur le dévisagea avec étonnement. Rien de très surprenant puisque Julian avait jusque-là mis un point d’honneur à ce que celui-ci prît ses commandes à table.
 
- Monsieur, je vous écoute.
- Je voudrais une salade Caesar et un demi-litre d’eau pétillante, s’il-vous-plaît.
- Je vous l’apporte en même temps que le café que vous venez de me commander ?
- Je pense que vous devez faire erreur car je viens d’arriver, articula Julian, tout en écarquillant les yeux.
 
Passé maître dans l’art d’accepter sans sourciller les frivolités et autres caprices des clients, Carlos simula à la perfection la contrition et répondit simplement :
 
- Veuillez m’excuser, monsieur, j’ai dû confondre. Je vous apporte ça tout de suite.
Puis se tournant vers Stanislas, il lui dit :
- Salut, Stan ! Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite ? Ne me dis pas que tu as déjà épuisé toutes tes capsules d’expresso ? J’ai vu qu’on t’en avait livré trois caisses avant-hier.
- Salut, Carlos ! Mais, dis-moi, tu me surveilles maintenant ?
- Non, t’inquiète ! En plus, t’es pas du tout mon genre. Je les préfère avec moins de poils et plus de poitrine, si tu vois ce que je veux dire, répliqua-t-il en rigolant.
- Je vois très bien, oui, s’esclaffa Stanislas.
- Qu’est-ce que je te sers ?
- Donne-moi un double expresso à emporter, s’il-te-plaît, Carlos.
- Ça marche !
 
Pendant que Carlos s’attelait à la préparation de leur commande, Stanislas rejoignit Julian qui avait repris place à sa table.
 
- Ça vous dérange si je me joins à vous en attendant mon café ? lui demanda-t-il.
- Bien sûr que non, je vous en prie, asseyez-vous.
- Est-ce que je peux vous poser une question ? risqua Stanislas.
- Tant qu’elle n’est pas trop indiscrète, oui, rétorqua Julian prudemment.
- En vous apercevant tout à l’heure, je me demandais où en était votre enquête.
- Mon enquête ? interrogea Julian, surpris.
- Oui, vous savez celle qui vous a conduit chez moi la semaine dernière.
- Oh ! Cette enquête-là !
- Celle-là même !
- Veuillez m’excuser, mais je n’ai pas le droit d’en parler. Celle-ci dépend de la police et comme vous le savez je ne suis qu’un consultant dans cette affaire.
- Oui, un profiler, si je me souviens bien ?
 
- C’est tout à fait ça, oui.
- C’est étrange, lâcha soudain Stanislas, énigmatique.
- Quoi donc, monsieur Osewski ?
- Lorsque vous êtes parti, l’autre jour, je ne pouvais m’ôter de l’idée que votre visage ne m’était pas étranger.
Carlos fit irruption à leur table et interrompit leur conversation :
- Alors, voici la salade Caesar et l’eau pétillante pour monsieur et le double expresso à emporter pour toi, Stan.
- Merci, Carlos, répliqua ce dernier.
- C’est toujours un plaisir, Stan. Bon appétit, monsieur ! articule Carlos avant de s’éclipser.
- Merci, Carlos, répondit Julian, tout en regardant son assiette avec dépit.
- Alors, n’a-t-elle pas l’air délicieuse, cette salade ?
- À n’en pas douter, s’efforça de répondre Julian avec envie et gourmandise, alors que la nausée le guettait.
Pour retarder le moment de la première bouchée, Julian décida de reprendre la conversation là où ils l’avaient laissée :
- Mais, continuez, je vous en prie. Vous me disiez donc que mon visage ne vous était pas étranger…
- Oui, tout à fait. J’ai effectué une recherche sur votre nom, après votre départ, et je suis tombé sur une série d’articles élogieux sur votre récente percée technologique et scientifique. Imaginez ma surprise ! Je me suis dit que ce devait être une erreur, un homonyme, peut-être, mais ensuite, j’ai vu les photos et j’ai dû me rendre à l’évidence que c’était bien vous. Alors, dites-moi, monsieur Wickart, comment se fait-il qu’un brillant chercheur, tel que vous, seconde la police en qualité de profiler. Ce sont là, me semble-t-il, des métiers bien différents et fort peu compatibles. N’êtes-vous pas de cet avis ?
Julian rit nerveusement, avant de répondre :
 
- Vous m’avez démasqué ! J’avoue, je ne suis pas officiellement consultant profiler. J’ai certes des aptitudes particulières pour cerner les personnes et les personnalités, mais je n’en fais nullement mon métier. Tout au plus s’agit-il là d’un hobby, d’une passion à laquelle je m’adonne lorsque mon vrai métier m’y autorise.
- Cela veut-il dire que toute cette enquête n’était en vérité qu’une mascarade ?
- Du tout, monsieur Osewski. Rassurez-vous ! L’enquête était bien réelle, tout comme l’inspecteur Collin qui l’a menée de mains de maître.
- Mais pourquoi avoir prétendu être un profiler dans ce cas ? insista Stanislas en sirotant son café.
- Après avoir eu vent que certains des fichiers sauvegardés par la société Data Hosting avaient été modifiés, voire sabotés,
j’ai demandé à faire partie de l’équipe d’enquête. Vous comprenez, en tant que père de ce projet révolutionnaire, je me devais de tirer cette affaire au clair et d’aider les enquêteurs du mieux que je pouvais. Et vous conviendrez aisément avec moi que ce n’était pas en restant assis sur une chaise que je pouvais aider à élucider ce mystère.
- Oh, vous seriez très étonné de savoir tout ce que l’on peut faire en restant assis sur une chaise, lui lança Stanislas, d’un ton railleur et provocateur.
 
À cet instant, Zadig et Voltaire décidèrent de donner de la voix comme pour rappeler à leur maître qu’ils étaient toujours là, à l’attendre. Julian en profita alors pour rebondir :
 
- Loin de moi l’idée de vous chasser, mais je pense que vos compagnons commencent à s’impatienter.
- Vous avez raison, je vais y aller.
 
Stanislas marqua un temps avant de continuer :
 
- Je me disais que si vous étiez toujours là quand je reviens de ma promenade, vous n’auriez qu’à venir prendre le café chez moi, comme ça nous pourrions continuer notre petite discussion.
- C’est très gentil à vous, et ce serait avec grand plaisir, vraiment, mais on m’attend au bureau.
- Pas de souci. Ce sera pour une prochaine fois, peut-être.
- Peut-être, oui, conclut Julian.
 
Tout en s’éloignant Stanislas Osewski souriait et jubilait intérieurement, il savait qu’en le forçant à se dévoiler, il avait complètement déstabilisé Julian. Il savait qu’il avait contrecarré ses plans et que celui-ci devrait revoir son approche du tout au tout.
 
Alors qu’il observait Stanislas franchir la porte et récupérer ses deux chiens, Julian laissa échapper un soupir de soulagement. Il saisit son visage entre ses mains et, apercevant son assiette, soupira à nouveau mais de découragement cette fois. Il savait qu’il ne pourrait jamais manger une nouvelle portion de cette salade pourtant délicieuse et généreusement servie.
 
Ne pouvant se résoudre à gaspiller, il héla le garçon qui, après lui avoir fait signe de la tête, se dirigea vers lui. Arrivé à sa table, ce dernier l’interrogea :
 
- Un problème avec la salade, monsieur ?
- Non, non, pas du tout. Je suis sûr qu’elle est parfaite. Je constate simplement que j’ai eu les yeux plus gros que le ventre, désolé. Pourrais-je vous demander de bien vouloir me mettre tout ceci dans un emporte-restes ?
- Pas de problème, monsieur.
- Oh, Carlos, pourrais-je aussi vous demander de m’apporter un autre café et l’addition, s’il-vous-plaît ?
- J’arrive tout de suite, monsieur.
 
Conscient que sa couverture était à présent grillée, Julian résolut de postposer sa semaine de surveillance et choisit de retourner au bureau.
 
◆◆◆
 
Quand il sortit de l’ascenseur, Laetitia Dorival, la réceptionniste, l’accueillit chaleureusement. Son expression toutefois trahissait son étonnement.
 
- Monsieur Wickart ? Je vous croyais en congé cette semaine ! s’exclama-t-elle.
- Bonjour, Laetitia. Vous allez bien ?
- Oui, très bien. Et vous, monsieur Wickart ? lui demanda-t-elle avec sa gentillesse et son empathie habituelles.
- Je vais très bien, merci, Laetitia. Dites-moi, avez-vous mangé aujourd’hui ?
- Non, je n’ai pas encore eu le temps, ça n’a pas arrêté depuis ce matin.
- Vous devez prendre le temps, c’est important, Laetitia. Si vous ne mangez rien, vous allez finir par nous faire un malaise. Et, vous conviendrez avec moi qu’une réceptionniste évanouie, aussi jolie soit-elle, ça ne fait pas très professionnel. Tenez, comme je me doutais que vous n’auriez rien mangé, je vous ai apporté une salade dont vous me direz des nouvelles.
- Mais il ne fallait pas, monsieur Wickart !
- Ça me fait plaisir, Laetitia.
- Merci, vraiment.
- De rien, Laetitia. À plus tard et bon appétit !
 
Lorsque Julian poussa la porte de leur bureau commun, il fut soulagé de constater que Thomas ne s’y trouvait pas. Il n’avait en effet ni la force ni l’envie de lui expliquer les raisons de sa présence, ici et maintenant. Il savait que Thomas ne manquerait pas de commenter la situation avec cynisme et sarcasme, ponctuant sans nul doute sa litanie de quelques « tu vois, je te l’avais bien dis » et autres « je savais bien que tout ceci n’aboutirait à rien ».
 
Julian nourrissait déjà suffisamment de reproches à son encontre. Il n’avait pas besoin que son meilleur ami lui fît la morale en prime. D’autant qu’au fond de lui, il savait pertinemment bien que celui-ci avait raison et que s’il s’était donné la peine d’analyser la situation avec un peu plus d’impartialité, il ne se serait jamais lancé dans pareille aventure.
 
Sentant l’amertume et la frustration le gagner à nouveau, Julian se laissa choir sur sa chaise. Il la fit alors basculer vers l’arrière, et les bras croisés derrière la tête, se mit à fixer désespérément le plafond, en quête d’inspiration. Les secondes et les minutes passèrent, et le brouillard épais qui obscurcissait son esprit ne semblait pas prêt de se dissiper. Le plafond et ses néons, autrefois si propices à ses réflexions, ne suscitèrent aujourd’hui aucune étincelle, pas le moindre stimulus. La surface plane et immaculée qui s’étendait sous ses yeux demeurait implacablement blanche, tel un écran attendant la projection virtuelle de ses pensées.
 
Soudain une connexion se fit et une idée jaillit, ou plutôt une intuition à dire vrai. Julian se redressa et alluma son ordinateur. Il attrapa son téléphone et son carnet de notes et se mit à retranscrire une série de dates dans un fichier Excel, à la manière des plannings réalisés par Alyssia à l’agence. Des petits blocs de couleur vinrent progressivement garnir la page. Rouges pour les enlèvements, bordeaux pour l’annonce de la disparition des victimes et bleus pour la découverte des corps. En extrapolant les données relevées pour Maxine et Perrine, Julian parvint à déterminer la date approximative de l’abandon du corps d’Anabella.
 
Selon toute vraisemblance, Stanislas et son complice devraient se débarrasser du corps de leur dernière victime dans deux semaines environ, mais avant cela, ils devraient enlever une autre fille la semaine prochaine. Comment avait-il pu omettre un élément aussi important ?
 
Dès la disparition d’Anabella, il avait pourtant remarqué que les événements suivaient une sorte de cycle, une espèce de schéma bien spécifique. Il avait noté des similitudes entre les deux premières affaires et s’était attendu à ce que la troisième victime connût le même sort, dans des circonstances similaires.
 
Il sourit, soudain rasséréné, alors qu’il réalisait que ce n’était pas tant son plan que son timing qui était erroné. Il indiqua alors sur sa frise chronologique la date présumée de l’enlèvement de la prochaine victime d’un bloc rouge ainsi que celle de l’abandon du corps d’Anabella d’un bloc bleu.
 
En scientifique consciencieux, il décida ensuite d’ajouter une marge d’erreur raisonnable de plus ou moins un jour, et coloria dès lors deux nouvelles cases pour chaque jeune femme, ce qui lui donna six jours d’action potentielle. Il ne lui restait plus à présent qu’à déterminer où et quand il aurait le plus de chances de coincer Stanislas et son complice.
 
Si seulement il avait pu convaincre Donald Holtzheyer de mettre Stanislas Osewski sous surveillance. Si seulement il pouvait voir ce qu’il faisait ainsi toute la journée, enfermé chez lui, dans cette pièce remplie d’ordinateurs. Il pourrait, il en était certain, leur prouver que ses soupçons étaient fondés et sa requête sensée. Il pourrait leur montrer le vrai visage de ce jeune homme en apparence si paisible.
 
Une lueur mauvaise illumina soudain ses traits tandis qu’une idée germa dans son esprit. Et s’il relançait lui-même la puce et la caméra de Stanislas ? Son adversaire ne se privait pas de tricher, lui. Alors pourquoi devrait-il être le seul à faire preuve de loyauté et de fairplay ?
 
Après tout, il avait déjà franchi les limites de la légalité en se postant, sans autorisation, en faction devant la porte de Stanislas. Alors pourquoi se contenter de faire les choses à moitié ? Pourquoi ne pas aller jusqu’au bout ? Pour ce faire, il lui faudrait faire appel aux talents de son ami Alban, Alban Kestenberg, consultant en informatique et hacker à ses heures.
 
Lui seul serait à même de s’infiltrer dans le système informatique de la société Data Hosting et d’y récupérer le fichier reprenant les identifiants de leur personnel. Seul bémol, il devrait alors lui dévoiler les raisons de cette demande pour le moins incongrue et surtout lui révéler l’existence même du programme, ce qui lui était formellement interdit.
 
À moins qu’il ne transformât cette requête en un défi en apparence puéril voué à leur rappeler leur jeunesse. Alban avait en effet à plusieurs reprises piraté les systèmes informatiques de grands groupes internationaux à la recherche de données sensibles et confidentielles, bien souvent liées au département des ressources humaines.
 
Il lui suffirait de lui remettre le nom de la société à hacker, comme au bon vieux temps, et de lui donner un délai pour réaliser ce défi. Une fois qu’il serait en possession de l’identifiant de Stanislas Osewski, il ne lui resterait plus alors qu’à lancer le protocole qu’il connaissait bien pour l’avoir mis au point et le surveiller à distance. Dès qu’il aurait amassé suffisamment de preuves, il pourrait se rendre chez Donald Holtzheyer et le confronter.
 
Julian esquissa un sourire de satisfaction. Son plan était tout simplement parfait. Il était sur le point de reprendre l’avantage. Jamais Stanislas ne pourrait se douter de quoi que ce soit. Il avait désormais toutes les cartes en main. Alors qu’il s’apprêtait à contacter Alban, son ordinateur et toutes les lumières alentour s’éteignirent, le plongeant dans le noir absolu.
 




« Prononcées à voix hautes, certaines paroles sont susceptibles de révéler des secrets d'une intensité que nous serions peut-être incapables d'assumer. »


 
Albert Espinosa Puig

 






Chapitre 19


Aveuglée par la rage, je bondis hors de l’ascenseur et me rue vers la porte de l’appartement de Thomas sur laquelle je me mets à tambouriner du poing avec toute la force du désespoir. Comme si celle-ci cédait sous la pression de mes coups, la porte s’ouvre brusquement pour révéler le visage excédé de Thomas.
 
- Alyssia ? Mais… mais… qu’est-ce que tu fais là ? bégaye-t-il, surpris. Tu aurais dû m’appeler !
 
Vexée par la tiédeur de son accueil et impatiente d’en découdre avec lui une bonne fois pour toutes, je le pousse sans ménagement et pénètre dans son salon. Là, assise dans le canapé, je découvre une femme en robe noire moulante au décolleté plongeant qui me sourit, visiblement mal à l’aise.
 
Je regarde Thomas qui affiche le même sourire crispé que son hôte.
 
- Waw ! Vraiment ? lui lancé-je, méprisante.
- Écoute, Alyssia, tu souffles le chaud et le froid sur notre relation potentielle, et je…
- Je t’arrête tout de suite, Thomas, le coupé-je. Je me fiche de savoir qui est cette charmante personne. Désolée ! précisé-je à l’attention de la belle inconnue. Je n’ai pas l’habitude d’être grossière, madame ou mademoiselle, mais je pense qu’il serait préférable que vous partiez. J’ai besoin de parler à notre ami commun et ça ne peut vraiment pas attendre !
- Mais, enfin, Alyssia, proteste Thomas, ahuri.
- Sincèrement, Thomas, je crois qu’il vaut mieux pour toi que tu ne discutes pas. Je ne suis vraiment pas d’humeur.
 
Puis, me tournant vers la sylphide créature qui siégeait toujours dans le fauteuil, j’ajoute :
 
- Encore une fois, madame ou mademoiselle, je suis vraiment désolée de vous mettre ainsi à la porte, mais je dois impérativement parler à Thomas. Il vous recontactera ou pas. Il raconte beaucoup de choses en ce moment. Allez savoir, ce qui est vrai et ce qu’il ne l’est pas !
 
Le rendez-vous galant de Thomas se lève et, arborant toujours le même air gêné, rejoint ce dernier dans le hall d’entrée. Ils échangent ensuite quelques mots sur le pas de la porte, avant de s’embrasser pudiquement sur la joue et de se séparer.
 
Lorsque Thomas réapparaît dans la salle à manger, il me dévisage avec prudence et incrédulité et me demande :
 
- Tu peux m’expliquer ce qu’il vient de se passer ? Parce que je suis un peu perdu, là, Alyssia. La dernière fois qu’on s’est vus, tu m’as embrassé et puis tu m’as demandé de partir. Tu ne m’as plus donné signe de vie depuis, et là, tu débarques chez moi, sans prévenir, et tu éjectes Vanessa, comme une malpropre.
- Oui, et bien, excuse-moi d’être veuve depuis peu, excuse-moi de ne plus trop savoir où j’en suis et excuse-moi d’avoir peur de te blesser, maugréé-je, de mauvaise foi. Crois-moi, je préfèrerais que les choses soient plus simples, mais malheureusement ce n’est pas le cas. Et puis, tu n’auras qu’à m’excuser auprès de Vanessa, puisque tel est son nom.
- Oublie Vanessa, tu veux ! Elle n’était qu’une simple distraction en attendant que tu te décides enfin à me laisser te rendre heureuse, me répond-il d’une voix mielleuse.
- Il y a vraiment des femmes avec lesquelles ça marche ce genre de baratin ? rétorqué-je, cassante.
- Uniquement les plus crédules, rigole-t-il.
- Et selon toi, j’en fais partie ?
- Visiblement pas, puisque tu n’es pas encore tombée dans mes bras en soupirant sensuellement « Oh, Thomas ! ».
 
Je souris et il sourit à son tour, et je peux sentir la tension redescendre progressivement. Il en profite alors pour s’approcher de moi et m’enlacer tendrement. Puis, comme s’il venait de prendre conscience de quelque chose, il me saisit par les épaules et m’arrache brusquement à son étreinte.
 
- Mais au fait, tu ne savais pas que j’étais en charmante compagnie ce soir. Alors pourquoi as-tu débarqué chez moi comme une furie ? On aurait dit que tu étais prête à me tuer quand tu es rentrée !
- J’avoue que j’étais particulièrement remontée contre toi, oui.
- Mais qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour te mettre dans un état pareil ?
- Apparemment tu en sais beaucoup plus sur le suicide de Julian que tu ne veux bien l’admettre, déclaré-je, acerbe.
- O…K ! réplique-t-il, visiblement confus. Et tu es arrivée à cette conclusion, quand et comment, si ce n’est pas trop te demander ?
- Cet après-midi. C’est quelqu’un qui me l’a dit.
- Quelqu’un ?
- Oui, quelqu’un !
- Est-ce que je peux savoir qui est cette personne que tu crois visiblement plus digne de confiance que moi ?
- Stanislas Osewski, précisé-je, avec un brin d’arrogance et de provocation.
- Tu as contacté Stanislas Osewski ! s’étrangle-t-il.
- Pas seulement contacté, je suis allée chez lui, argué-je, bravache.
- Excuse-moi, mais tu as perdu la tête ou quoi ? Dis-moi au moins que tu n’y es pas allée seule ou que tu avais prévenu quelqu’un…
- J’y suis allée seule, mais j’ai réussi à m’enfermer dans les toilettes et à prévenir Aurore.
- Aurore ? Vraiment ? Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelé, moi ?
- Parce que je savais très bien que tu n’allais pas approuver et que je n’avais aucune envie d’avoir ce genre de conversation avec toi alors que j’étais coincée dans les toilettes d’un gars que je ne connaissais pas !
- Soit ! dit-il en soupirant. Mais qu’est-ce qui t’a pris d’aller chez ce type ? À quoi tu pensais, Alyssia ?
- Écoute, Thomas ! Quand je t’ai mentionné son nom pour la première fois, tu avais l’air complètement déstabilisé. Tu m’as dit que ce type avait fait l’objet d’une enquête, mais qu’il avait été écarté de la liste des suspects. Après quoi, j’ai eu beau te poser des questions, tu demeurais évasif, comme si quelque chose te chiffonnait. Je me suis dit que puisque tu ne voulais rien me dire, j’allais essayer d’en apprendre davantage par moi-même. Tu ne m’as pas vraiment laissé le choix, tu sais.
- Si je comprends bien, tu es en train de me dire que c’est ma faute.
- Attends, ne me dis pas que tu es surpris ! Tu me connais quand même ! Tu sais que lorsque j’ai quelque chose en tête, je ne renonce pas facilement. Me laisser dans le brouillard, c’était un peu comme m’encourager à fouiner !
- En tout cas, si j’avais su que tu allais te jeter dans la gueule du loup, je ne t’aurais rien raconté du tout.
- Comment ça, la gueule du loup ?
- Je sais bien que je t’ai dit qu’on n’avait rien trouvé sur lui, mais Julian était convaincu que ce type n’était pas net. Et je commence à me dire qu’il n’avait peut-être pas tout à fait tort.
- Explique-toi !
- Honnêtement, je ne sais pas si c’est une bonne idée, Alyssia.
- Écoute, Thomas, ce type m’a dit que Julian et lui s’étaient rencontrés, et que Julian avait débarqué chez lui avec la police, dis-je, en le toisant.
 
Thomas m’observe, interdit, silencieux. De toute évidence ma révélation le trouble. Son mutisme joue avec mes nerfs, les excite, les excède, mais malgré l’impatience qui me ronge, il demeure coi et imperturbable.
 
Comme s’ils étaient insensibles à mes supplications intérieures pourtant criantes, ses yeux me fuient et, l’espace d’un instant, il paraît perdu, à des kilomètres de moi. Alors que je suis au faîte de l’exaspération et que je lutte corps et âme pour ne pas exploser, il m’enserre à nouveau dans ses bras et, la tête enfouie dans mon cou, se lance dans un aparté aussi surprenant qu’incohérent :
 
- Je sais que tu as des questions, beaucoup de questions même, et que tu attends de moi que je t’apporte des réponses. Je sais que ce que je vais te demander va te sembler bizarre. Tu vas peut-être même me prendre pour un fou, mais je voudrais que tu fasses exactement ce que je vais te dire, sans poser de question.
 
Tandis que je tente de me dégager pour le regarder, il resserre son étreinte avant de continuer :
 
- Je pense qu’on nous observe, Alyssia. Je ne peux pas t’expliquer pourquoi je le sais ni comment je le sais. Je le sais, c’est tout. Si mon intuition est bonne, je ne pourrai pas continuer à te parler ainsi sans éveiller les soupçons, alors dans quelques secondes je vais t’embrasser et ensuite je vais te proposer d’aller t’asseoir dans le divan. Je vais mettre une musique d’ambiance et te servir un verre de vin. Quand je t’aurai rejointe, tu poseras la tête sur mon épaule, et tu resteras ainsi tant que je parlerai. Je sais que tout cela n’a absolument aucun sens pour toi, mais il est impératif que tu ne me regardes pas tant que je te parlerai. Si tu as compris ce que je viens de te dire, écarte-toi doucement de moi et regarde-moi dans les yeux.
 
Je m’exécute à la fois fébrile et perplexe. Et alors que mes prunelles scrutent les siennes, je suis soudain hypnotisée, comme envoûtée par leur éclat. Très vite mon exaltation l’emporte sur mes réserves, exaltation encore exacerbée par l’anticipation du contact imminent de sa bouche pulpeuse sur la mienne. Ma fébrilité est désormais à son comble et mon corps parcouru d’étranges et intenses fourmillements.
 
Thomas choisit cet instant précis pour glisser ses doigts dans mes cheveux et m’embrasser. Ses lèvres appuyées tout contre les miennes expriment un curieux mélange d’ardeur et de désespoir. Et tandis que notre premier baiser m’avait laissée de marbre, celui-ci m’emporte et me fait chavirer, et je me laisse sombrer avec délectation dans son merveilleux tourbillon d‘émotions.
 
Soudain la fusion de nos visages n’est plus. Seul demeure, tel un maigre lot de consolation, le contact délicat et sensuel de ses phalanges sur ma joue. Les paupières closes, je tente désespérément de faire perdurer la magie du moment pendant quelques secondes encore, mais la voix de Thomas me sort définitivement de ma douce rêverie.
 
- J’espère que tu me crois maintenant quand je te dis que je t’aime plus que tout et que je suis prêt à tout pour toi.
- Mmmm, rétorqué-je, encore retournée par l’émoi.
- Je vais nous chercher une bouteille de vin. Du rouge, ça te va ?
- Mmmm, répliqué-je à nouveau.
- Je t’ai connue plus bavarde que ça, mais je vais me contenter de « mmmm » pour l’instant, me répond-il, en rigolant.
 
Tandis que je le regarde s’éloigner et prendre le chemin de la cuisine, je me demande ce qu’il sait et pourquoi toute cette mise en scène est nécessaire. « Je crois qu’on nous observe » m’avait-il dit. Qui et comment ? Mais aussi, pourquoi ? Que pouvait-il bien y avoir de si intéressant dans ma vie, dans la sienne, pour que quelqu’un perdît son temps à nous espionner ?
 
« Il est impératif que tu ne me regardes pas tant que je te parlerai » avait-il ajouté. Si quelqu’un nous observe vraiment, ne serait-il pas plus logique et moins suspect que je le regarde, justement ? Quel couple normalement constitué ne se regarde pas après un baiser aussi fougueux ? Quelle femme se contenterait de déposer sa tête sur l’épaule de son nouvel amant pour l’écouter parler ?
 
Rien de tout cela n’avait le moindre sens, tout était parfaitement contraire à la plus élémentaire des logiques. Comment se faisait-il en effet que Thomas, qui était un scientifique connu et reconnu par ses pairs, adoptât un comportement si étrange et si peu cohérent ? Et puis qu’avaient-ils tous à agir de façon si mystérieuse et énigmatique ?
 
Tout d’abord, Julian qui m’avait caché l’objet de ses cauchemars et qui enregistrait en cachette le résultat de ses investigations. Ensuite Stanislas Osewski et ses insinuations qui, bien que nébuleuses, m’avaient poussée à remettre en question la sincérité de mon entourage. Et maintenant, Thomas qui jouait les agents secrets et s’apprêtait à me divulguer dieu sait quoi dans son canapé.
 
Quelle était donc cette vérité qu’ils évitaient tous si soigneusement de me révéler ? Quel était donc ce terrible secret que nul n’osait me confier ? Pourquoi était-ce donc si difficile ? Avais-je l’air à ce point émotionnellement instable que nul ne parvenait à me parler ? Je n’avais pourtant rien d’une poupée de porcelaine, j’avais affronté et surmonté la disparition tragique et inopinée de mon mari et je me battais à présent contre vents et marées pour découvrir la vérité. Alors pourquoi étaient-ils tous incapables de me raconter ce qu’ils savaient tout simplement ?
 
Thomas apparaît alors dans mon champ de vision, souriant et radieux, une bouteille de vin dans une main, deux verres et un tire-bouchon dans l’autre. Il s’avance lentement et dépose délicatement le tout sur la table basse. Il se tourne vers moi et m’embrasse à nouveau avec cette même sensation d’urgence, comme s’il craignait que ce baiser pût être le dernier.
 
Avant que je n’aie eu le temps de l’interroger sur les raisons de ses aveux soudains, il place son bras sur mes épaules et m’attire doucement vers lui. Me souvenant de ses surprenantes recommandations, je dépose ma tête sur le bras qu’il m’offre et attends ses confessions.
 
- Je voudrais tout d’abord m’excuser de ne pas t’avoir parlé plus tôt. Je me rends compte aujourd’hui que mon silence t’a peut-être mise en danger. Je voudrais que tu saches que je m’en veux terriblement, et que si j’avais choisi de ne rien te dire jusque-là, c’était tout simplement pour te protéger ou plutôt pour vous protéger, toi et les filles. Je sais que toute cette mise en scène te semble complètement loufoque et que tu te demandes si toutes ces précautions sont bien nécessaires. Elles le sont, crois-moi ! Même si je ne peux pas t’expliquer pourquoi. Je sais que ce n’est pas ce que tu voulais entendre et que tu espérais que j’allais enfin te révéler tout ce que je sais, mais je ne peux malheureusement pas le faire. Je te demande simplement de me faire confiance, Alyssia. Tu peux faire ça pour moi ?
 
Il attrape mon menton et le tourne vers lui, comme s’il voulait que je pusse lire dans ses yeux.
 
- Oui, bien sûr, dis-je, en lui souriant.
 
Thomas me sourit à son tour avant de détourner à nouveau le visage et de reprendre :
 
- Tu me connais suffisamment bien pour savoir que je suis quelqu’un de raisonnable et raisonné, et j’espère que tu me fais suffisamment confiance pour me croire quand je te dis que je ne ferai jamais rien qui serait susceptible de te contrarier à moins d’y être contraint et forcé. Et aujourd’hui, je n’ai d’autre choix que de te parler en évitant soigneusement ton regard, non pas que je le craigne ou que je le fuie, mais tout simplement parce que c’est plus prudent. Tout ce que je peux te dire Alyssia, c’est que Julian et Stanislas Osewski se sont bel et bien rencontrés.
 
Cette phrase agit telle une décharge électrique sous l’impulsion de laquelle mes muscles se tendent instantanément. Mon corps n’est plus à présent qu’un bloc de béton durci. Je me sens une nouvelle fois trahie et je n’ai plus qu’une seule envie : m’en aller. Mais les doigts de Thomas se faufilent entre les miens, comme pour m’inviter à la patience, tandis qu’il continue son discours abscons :
 
- Pour une raison qui m’échappe encore aujourd’hui, Julian était littéralement obsédé par ce Stanislas Osewski. Il était convaincu qu’il était le cerveau d’une opération visant à mettre en péril le projet « e-convicts ». Il a fait des mains et des pieds auprès des services de police pour le faire surveiller, mais rien n’y fit. Finalement, l’un des membres de l’équipe a fait jouer ses relations et un inspecteur de police a accepté qu’il l’accompagne lors d’une visite domiciliaire pour l’interroger. La rencontre n’a rien donné, mais Julian ne parvenait pas à se défaire de l’idée que ce type n‘était pas net et qu’il cachait quelque chose. Ne disposant d’aucun élément concret venant justifier sa demande de mise sous surveillance, il a alors décidé de jouer les détectives privés. Il a pris une semaine de congé et il s’est posté devant l’immeuble de ce type. Mais après trois jours seulement, il est revenu au bureau, bredouille. Le gars apparemment l’avait repéré et il avait dû abandonner son plan initial. Après ça, il m’a encore parlé de lui quelques fois, mais il semblait avoir accepté l’idée de s’être trompé à son sujet.
- Et tu n’as jamais cru bon de m’en toucher un mot ? objecté-je, en le fusillant du regard.
 
Thomas se penche vers moi et me concède au creux de l’oreille :
 
- Comme tu l’as très justement fait remarquer, je te connais suffisamment bien pour savoir que tu ne renonces pas facilement. Si je t’avais mentionné cet épisode, tu n’aurais pas pu t’empêcher de fouiller. Tu te serais dit que si Julian avait suspecté ce type, il devait bien y avoir une raison et tu aurais tout fait pour la découvrir.
 
Il s’écarte et me dévisage à son tour, tout en articulant :
 
- Ose me dire qu’il n’en est rien et que je me trompe…

 
Je sais qu’il a raison, mais je ne peux tolérer qu’il tienne ma curiosité maladive et mon obstination puérile somme toute responsables de son silence forcé.
 
- Peut-être, avoué-je finalement, du bout des lèvres. Mais, si tu n’as jamais partagé les doutes de Julian, j’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu étais à ce point réticent de me faire part de cette information. Tu n’avais aucune raison de croire que ma rencontre avec ce type pût être dangereuse. Alors pourquoi avoir parlé de « gueule du loup » en parlant de lui ? En quoi est-ce que je me suis jetée dans la gueule du loup en allant le voir ?
 
- Aussi frustrante que puisse être la réponse que je vais formuler dans quelques instants, je crains fort que tu ne doives pour l’heure t’en contenter. Je ne peux pas te donner d’explication concrète et rationnelle. Non pas qu’il n’en existe pas, parce qu’il en existe bel et bien une, mais je ne suis pas en droit de partager ces informations avec toi. Je sais que cette réponse ne fait qu’exciter ta curiosité, mais je t’en supplie, Alyssia, crois-moi, quand je te dis qu’il vaut mieux ne plus chercher à revoir ce type.
- Je suis désolée, mais je ne peux pas me contenter de demi-réponses et de semi-révélations. Sincèrement, Thomas, je n’en peux plus. J’en ai marre que tout le monde me parle en langage codé. J’ai l’impression d’avoir atterri malgré moi sur un plateau de jeu au beau milieu d’une partie qui se joue à mes dépens. Je me sens comme un pion que l’on déplace au gré de ses humeurs ou selon la tournure que prend la partie, et j’ai la désagréable sensation que tous les protagonistes connaissent les règles du jeu sauf moi. J’en ai franchement marre, Thomas, d’être la seule à ne pas comprendre ce qu’il se passe autour de moi, marre d’être spectatrice des événements qui se succèdent dans ma vie ces derniers temps et de ne rien pouvoir contrôler. Alors, dis-moi, s’il-te-plaît, en quoi est-ce que ce type est dangereux. Je t’avoue qu’il m’a mise mal à l’aise et que j’avais effectivement l’impression qu’il s’amusait à me torturer, mais je n’ai pas compris pourquoi.
 
Après quelques secondes d’hésitation, Thomas se décide enfin à parler :
 
- En fait, Julian avait décelé chez ce Stanislas un côté manipulateur, que tu as apparemment également perçu ou dont tu as à tout le moins fait les frais. Julian pensait même qu’il pouvait avoir un lien avec les disparitions et les meurtres qui ont eu lieu dans la région. Il ne le croyait pas capable d’être le tueur, ou en tout cas, c’est ce qu’il m’avait dit à l’époque, mais pensait qu’il était peut-être entré en contact avec un détenu qui faisait partie du programme et qu’à eux deux, ils traquaient, enlevaient et tuaient ces jeunes femmes. Rien n’a jamais prouvé, et ne prouvera peut-être jamais, que sa théorie était fondée. Mais, si ce type est effectivement mêlé de près ou de loin à toute cette histoire, je pense que c’est un argument suffisant pour que tu restes le plus loin possible de lui. Je n’ai pas envie de découvrir que Julian avait raison et encore moins de risquer de te perdre… Je ne me le pardonnerai jamais ! Alors, je t’en supplie, Alyssia, oublie-le ! Même s’il est la seule piste concrète dont tu disposes pour le moment. Je suis sûr que tu trouveras, je suis sûr qu’on trouvera. Tu peux compter sur moi.
 
À court d’argument, je choisis de me blottir dans les bras de Thomas. Tout mon corps tremble à présent, tandis que je redoute une nouvelle fois de découvrir ce que toute cette histoire cache encore.
 
◆◆◆
 
Les mains enfouies dans les poches de son sweatshirt, le capuchon négligemment relevé sur la tête et les écouteurs enfoncés dans les oreilles, Stanislas arpente les rues de Magranville. Les gens qu’il croise ne lui prêtent aucune attention ; il faut dire qu’il fait tout pour passer inaperçu et se fondre dans la masse.
 
Pour eux, il n’est qu’un jeune homme parmi tant d’autres qui flâne le soir venu dans le centre-ville, sans but précis, histoire de tuer le temps et l’ennui. Son dessein cependant est loin d’être flou et confus, et il n’ignore nullement ce qui l’a poussé à sortir de chez lui ce soir ni ce qui l’a incité à se mêler à la foule, une nouvelle fois.
 
Il croyait pourtant cette période de sa vie révolue et pensait avoir définitivement vaincu ses vieux démons, mais la visite de la femme de Julian Wickart avait réduit à néant tous les efforts qu’il avait consentis ces derniers mois pour maintenir cet autre lui sous contrôle.
 
Tout en marchant, Stanislas observe les passantes, étudie les silhouettes et les visages, à la recherche de celle qui ravivera le souvenir de Roxanne, ou du moins celui de la femme qu’elle aurait été aujourd’hui, si son amour ne l’avait pas tuée, il y a dix ans de cela.
 
La douleur du rejet affleure à la surface de sa conscience, attisant son courroux et son désir de vengeance. Pourquoi avait-il fallu qu’elle repoussât ses avances ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle ignorât ses propres sentiments ? Ils auraient pu être si heureux ensemble.
 
Seulement voilà, Roxanne n’avait voulu voir que l’incongruité de cet amour et s’était cachée derrière la morale et le qu’en dira-t-on. Elle n’avait tout simplement pas eu le courage d’explorer l’inconnu. Elle qui était pourtant si curieuse quand ils étaient enfants. Combien de fois n’avaient-ils pas joué au papa et à la maman dans leur chambre ? Combien de fois ne s’étaient-ils pas glissés dans la grange du manège pour faire comme les grands et s’embrasser dans le foin ?
 
À cette époque, Roxanne avait 9 ans, lui en avait 11. Pour elle, ces escapades n’étaient que des jeux naïfs et innocents, alors que pour lui, elles avaient une tout autre signification. Les rires étouffés de Roxanne, ses lèvres qui cherchaient les siennes, ses mains qui effleuraient sa peau, tout lui laissait à penser que ses sentiments étaient partagés et lui laissait entrevoir la possibilité d’un bonheur futur.
 
Dès son entrée au collège cependant les choses allaient changer. Roxanne allait prendre ses distances pour ne plus jouer qu’avec Charlotte, leur voisine. C’était un peu comme si elle voulait lui faire entendre qu’ils n’appartenaient plus au même monde désormais. Lui faisait partie des grands maintenant, tandis qu’elle jouait encore à la poupée.
 
L’adolescence n’allait rien arranger. Son désir allait se faire plus précis, ses besoins plus pressants, son obsession plus prégnante. Il ne pouvait la regarder sans que son corps ne trahît son émoi. Elle voyait l’effet qu’elle avait sur lui, il en était persuadé, mais préférait feindre ne s’apercevoir de rien.
 
Tout naturellement, le corps de Roxanne allait également connaître les transformations de la puberté. Ses formes allaient s’arrondir, sa poitrine s’alourdir et son besoin de séduire s’affirmer. Ses tenues allaient raccourcir, ses décolletés plonger et ses talons s’allonger. Bientôt, la petite fille allait laisser place à une jeune femme magnifique et le jeune homme, qu’il était alors lui-même devenu, n’allait plus pouvoir réprimer ses pulsions.
 
Un soir d’été, il se faufila dans sa chambre sur la pointe des pieds pour la regarder dormir. La chaleur en cette saison était telle, qu’elle n’était vêtue que d’un petit short en coton et d’un top à bretelles spaghetti. Elle était si belle, sa peau avait l’air si douce et puis surtout son parfum était si ensorcelant qu’il ne put résister bien longtemps ; il s’approcha tout doucement de son lit, s’assit sur le bord du matelas et se mit à lui caresser les bras et le ventre, comme il le faisait autrefois dans la grange.
 
Roxanne qui dormait toujours, respirait paisiblement. De temps à autre, elle laissait échapper un soupir, qui s’apparentait parfois à un léger gémissement, trahissant ainsi le plaisir inconscient que lui procuraient ses caresses. Encouragé par la lascivité de Roxanne, Stanislas se glissa sous les draps et colla son corps tout contre le sien. Il continua à effleurer délicatement son épiderme tout en espérant qu’elle s’éveillât enfin pour le caresser à son tour.
 
Mais lorsque la chaleur qui irradiait de son corps finit par incommoder Roxanne et la réveiller, celle-ci se mit aussitôt à l’invectiver :
 
- Putain, mais ça va pas la tête ! Dégage de ma chambre, espèce de malade ! hurla-t-elle, en remontant le drap sur ses chairs dénudées.
- Ne me dis pas que tu n’as pas aimé ça, Roxy. Tu gémissais dans ton sommeil, dit-il tout en se relevant maladroitement.
- Mais c’est quoi, ton problème ? Dégage, j’te dis ou j’appelle les parents !
Face à la menace de voir débarquer leurs parents, Stanislas préféra rebrousser chemin et regagner sa propre chambre. De retour dans son lit, il se repassa en boucle les images du corps de Roxanne abandonné aux assauts de ses mains indiscrètes, avant de basculer dans l’inconscience.
 
Le lendemain, il voulut lui parler, lui ouvrir son cœur et enfin lui expliquer comment toutes ces années durant, il avait lutté et tenté en vain de refouler l’amour qui le consumait. Il l’avait cherchée partout mais Roxanne restait introuvable.
 
Puis, il s’était souvenu qu’elle avait pour habitude, lorsqu’elle broyait du noir, de chercher refuge dans leur jardin suspendu. Il se rendit donc sur le toit de l’immeuble, où il la trouva allongée au beau milieu des coquelicots. Elle était si belle dans ce décor champêtre, offerte au soleil et à ses rayons cajoleurs, qu’il s’arrêta quelques instants pour la contempler.
 
Lorsqu’elle prit conscience qu’elle n’était plus seule, elle se redressa et lui adressa un regard mauvais.
 
- Qu’est-ce que tu fous là ? lui lança-t-elle, d’une voix emplie d’acrimonie.
- J’avais besoin de te parler, lui répondit-il, prudemment.
- J’ai rien à t’dire. Casse-toi !
- S’il-te-plaît, Roxy. J’ai vraiment besoin de te parler. J’ai l’impression de devenir fou, l’implora-t-il.
- Ça me rassure de voir que t’es au moins conscient que t’as un problème, vomit-elle, pleine de mépris.
- Ne dis pas ça, Roxy. Je sais très bien que tu ne le penses pas.
- Qu’est-ce que t’en sais, d’abord ? Alors, arrête ton cirque, tu veux ? Et puis, casse-toi, j’te dis ! J’te l’répèterai pas !
- Tu ne me feras pas croire que ce n’était pas ce que tu voulais, toi aussi.
- Quoi ! explosa-t-elle, tout en bondissant sur ses pieds. C’est quoi ce délire ?
- Tu n’oses peut-être pas te l’avouer, mais ça fait des mois que ça dure.
- Que quoi dure ?  Que quoi dure ? Dis-moi !
- Oh, arrête ça, tu veux ! Ça fait des mois que tu bats des cils à chaque fois que je te regarde, renchérit-il.
- Mais t’es complètement taré, ma parole. Il faut te faire soigner, mon vieux, sérieux ! exulta-t-elle, en s’écartant de lui.
- Tu crois, peut-être que j’ai rien vu ? Pas plus tard qu’hier à la piscine, tu n’arrêtais pas de te trémousser dans ton bikini en me lançant des regards suggestifs. Je ne peux pas croire que tu ne l’aies pas fait exprès. Et puis, toutes ces fois où on s’est embrassés dans la grange, ça voulait bien dire quelque chose tout de même ?
- La grange ! Mais avec quoi tu viens ? On avait, quoi ? Huit ans ? Qu’est-ce que tu voulais que ce soit à cet âge-là ? Ce n’était qu’un jeu, qu’un jeu et rien d’autre !
- Non, non, non, non, non. Ne dis pas ça, Roxy ! Je t’interdis de dire ça ! Tu sais parfaitement bien que ça voulait dire quelque chose. La façon dont tu m’embrassais, dont tu me caressais. Ce n’était pas juste un jeu. Tu ne me feras jamais croire ça !
Il hurlait à présent et se rapprochait de plus en plus de Roxanne qui, terrorisée et affolée, ne cessait de reculer à mesure qu’il avançait, s’efforçant ainsi de maintenir une distance de sécurité entre elle et celui qu’elle percevait dorénavant comme son ennemi.
 
Arrivée au rebord de la toiture, elle perdit l’équilibre, mais Stanislas la rattrapa de justesse. Dès qu’elle eut retrouvé un peu de stabilité, elle dégagea son poignet avec force et courut vers la cage d’escalier, abandonnant son frère à ses délires.
 
Stanislas ne pouvant souffrir de la voir ainsi se détourner de lui, se lança à sa poursuite, dévalant les marches quatre à quatre. Il ne lui fallut que quelques secondes pour rejoindre Roxanne, au moment même où cette dernière claquait la porte de sa chambre.
 
D’un coup de pied, il fit voler la porte et s’engouffra dans la chambre de sa sœur. Roxanne, qui lui tournait le dos, se retourna brusquement et le dévisagea avec animosité, espérant ainsi l’intimider et le dissuader de faire ce que la lueur folle qui jaillissait de ses yeux laissait présager.
 
Lorsqu’il se rua sur elle, elle choisit de ne pas se débattre et de planter ses yeux dans les siens pour lui rappeler ce lien unique et précieux, ce lien indéfectible et indestructible qui les unissait à jamais et ainsi le ramener à la raison.
 
Mais son silence ne faisait que nourrir sa rage et sa folie. Il le torturait, littéralement. Il aurait encore préféré qu’elle le frappe, qu’elle le griffe, qu’elle le morde. Tout sauf l’indifférence, surtout pas l’indifférence, il n’en avait déjà que trop souffert.
 
Il ne pouvait accepter de la voir aussi inerte, il ne pouvait pâtir de la voir aussi peu réceptive à la passion de ses baisers qui n’avaient pourtant d’autre but que de lui ouvrir les yeux sur la beauté et la réciprocité de leur amour, amour qu’elle s’obstinait si farouchement à nier.
 
Mais malgré son ardeur et son empressement, elle demeurait aveugle à ses démonstrations et sourde à ses suppliques. Et c’est alors que tout bascula. Cette apathie qu’elle continuait d’afficher lui devint soudain insoutenable, intolérable, elle le meurtrissait à tel point que quelque chose en lui se brisa et qu’il perdit pied, complètement cette fois.
 
Tout ce qui lui importait encore à cet instant précis c’était de la posséder, qu’elle fût sienne pour quelques minutes seulement. Il en avait tant rêvé, il en avait tant besoin. Peut-être comprendrait-elle enfin. Ses baisers se firent alors plus brusques et plus violents, ses caresses plus incisives et douloureuses. Déjà il se frayait un chemin dans son corps, forçant le passage interdit et sacré de son hymen. La douleur lui fit desserrer les dents et elle laissa alors échapper un cri déchirant avant de se murer à nouveau dans le mutisme et l’atonie.
 
Elle détourna ensuite les yeux et ferma son esprit pour ne plus rien sentir, mais surtout ne plus rien ressentir ; et les larmes qui se déversaient en flux continu sur ses joues vomissaient la haine, l’aversion et la rancœur qu’elle éprouvait pour cet être que la justice lui avait autrefois assigné comme famille.
 
Lorsqu’il mit enfin un terme à son supplice, elle se dégagea, sans mot dire, et tel un automate, elle prit la direction de la salle de bains, où elle se glissa sous la douche. Elle se mit ensuite à se frotter, se récurer jusqu’à ce que sa peau rougie lui fît mal, la ramenant cruellement à la dure réalité de l’épreuve qu’elle venait tout juste de traverser.
 
Qu’avait-elle fait pour mériter cela ? Qu’allait-il advenir d’elle maintenant ? Comment allait-elle pouvoir se relever d’un tel outrage ? Comment allait-elle faire pour se reconstruire après avoir été ainsi souillée ? Elle était perdue, déboussolée et anéantie aussi. Elle aurait tellement voulu parler à quelqu’un, trouver une oreille amie à laquelle se confier. Mais qui la croirait ? Qui croirait que ce garçon si poli, si courtois, que ce garçon si gentil et si serviable pût être capable de telles vilénies ? Un garçon si calme et si posé, personne ne la croirait ; elle était trop belle, trop sexy et trop sauvage pour que quiconque donnât le moindre crédit à ses allégations.
 
Ceci étant, elle était bien décidée à lui faire payer ses ignominies, à le faire souffrir lui comme il l’avait fait souffrir elle. Pas physiquement bien sûr, elle n’en avait pas la force de toute façon, mais bien psychologiquement. Elle était bien décidée à le rendre fou, fou de jalousie pour qu’ensuite plus personne ne pût encore douter de la véracité de son récit.
 
Pendant les mois qui suivirent, elle se mit à aguicher tous les garçons un tant soit peu coureurs de la région, passant de bras en bras et de couche en couche. Mais le plaisir qu’elle éprouvait à torturer son frère ne masqua qu’un temps seulement les nouvelles blessures qu’elle s’infligeait à elle-même.
 
S’il était indéniable que toute cette mascarade affectait bel et bien Stanislas, celle-ci mutilait également l’âme déjà par trop fragilisée de la belle Roxanne, lentement, très lentement, presque imperceptiblement. Et lorsque sa fêlure devint telle qu’elle-même ne put plus l’ignorer, lorsque sa détresse fut telle qu’elle ne sut plus comment la contenir, Roxanne prit place dans la baignoire familiale où elle lava son opprobre dans son propre sang.
 




« Pour tendre des embuscades, il faut d'abord être sûr du terrain […] sous peine de voir le piège se retourner contre soi. »


 
Patrice Franceschi

 






Chapitre 20


Assis à son bureau, Julian ne savait s’il devait s’esclaffer ou paniquer. Cette coupure de courant, survenue à l’instant même où il s’apprêtait à appeler Alban, lui apparut pour le moins suspecte d’autant que lui revenaient à l’esprit tous ces incidents en apparence anodins qui avaient ponctué son existence ces derniers jours.
 
Il y avait d’abord eu cet étrange assoupissement en pleine journée, ce qui ne lui ressemblait guère pourtant, et ce rêve tout aussi étrange d’ailleurs mettant en scène la dépouille mortelle d’Anabella, son enveloppe charnelle, dans un décorum lugubre et sordide.
Le souvenir de ce cauchemar était si réel qu’il ne parvenait pas à
étouffer cette conviction qu’il ne pouvait
s’être agi d’une chimère, mais qu’il s’était une nouvelle fois trouvé projeté dans la peau du meurtrier. Une certitude encore renforcée par la réminiscence des exhalaisons lentes et harmonieuses qui se dissipaient dans l’atmosphère alors que son pouls s’emballait et que sa respiration se faisait plus haletante et hachurée. Volutes qui trahissaient de surcroît un froid ambiant qu’il ne pouvait alors aucunement ressentir.
 
Ensuite, il y avait eu cette rencontre prétendument fortuite avec Stanislas alors qu’il le fliquait. Cette façon qu’il avait eu de le confronter, de le déstabiliser, de l’obliger à se dévoiler et à avouer qu’il n’était nullement profileur à ses heures perdues. Le ton faussement candide de son interlocuteur, son expression fallacieusement amicale et prévenante ne l’avaient guère abusé.
 
Une fois encore, son instinct et son intuition le ramenèrent à Stanislas qu’il imaginait en train d’exulter tout en observant la scène. Mais après s’être donné le temps de la réflexion, il concéda que prendre ainsi le contrôle du système électrique à distance paraissait alambiqué, même pour un prétendu génie tel que Stanislas Osewski.
 
Confus, Julian finit par soupirer avant d’abdiquer. Il se leva et se dirigea à tâtons vers la porte de son bureau qu’il tenta d’ouvrir, mais en vain. Le système de sécurité prévoyait en effet le verrouillage automatique des accès aux unités de recherche en cas de coupure de courant pour éviter toute intrusion. Il se retrouvait donc coincé tel un rat de laboratoire dans sa cage. L’image le fit sourire, le fit rire même, d’un rire convulsif, presque paranoïaque.
 
Il décida alors d’appeler Thomas pour tenter de découvrir si la coupure de courant était généralisée ou s’il était le seul à en faire les frais. Ce dernier lui apprit que tout le secteur était touché et l’invita à la patience, lui assurant que les générateurs de secours ne tarderaient pas à prendre le relais et à le libérer de sa prison de verre.
 
De fait, Thomas n’eut pas encore terminé sa phrase que la lueur des rayons crus et aveuglants des néons se réverbérant sur les murs blancs de son bureau vint lui brûler la rétine, le forçant à froncer les sourcils et cligner des yeux. Tandis que ses pupilles se remettaient progressivement de l’agression qu’elles venaient de subir, ses traits se décrispèrent et son esprit s’égara, se perdant en conjectures.
 
Stanislas Osewski investit à nouveau ses pensées, telle une ritournelle obsédante. Tout semblait l’accuser en effet, mais rien ne l’incriminait véritablement. Et c’était bien là tout le problème, c’était bien là toute sa frustration. Plus Julian analysait et décortiquait les événements survenus ces derniers jours, plus il était persuadé que ceux-ci avaient été savamment orchestrés et qu’ils constituaient un avertissement, destiné à le dissuader de continuer son enquête.
 
Pourtant, même si tout abondait dans le sens d’une manipulation extérieure, même si tous ses sens corroboraient cette impression d’être à tout moment épié et surveillé, rien n’étayait ses suspicions de manière irréfutable. Julian réalisa alors que s’il ne s’était pas fourvoyé, si son esprit ne lui avait pas joué de tours et que Stanislas était bien le cerveau de tout cette histoire, comme il le croyait, il n’aurait d’autre choix que d’emprunter la voie de l’illégalité, il n’aurait d’autre option que de nager en eaux troubles, là où son adversaire ne l’attendait pas.
 
Une nouvelle fois, Alban lui apparaissait comme le seul recours possible. En effet, lui seul pourrait lui fournir les données qui lui permettraient de retourner l’arme de Stanislas contre lui. Il savait que ce ne serait pas sans danger, mais il savait également que seules l’arrestation de Stanislas et la confiscation de son matériel informatique permettraient de répondre à ses interrogations et de confirmer ou d’infirmer définitivement sa théorie.
 
Il attrapa son téléphone et appela aussitôt Laetitia après avoir pris soin de couper le visiophone.
 
- Oui, monsieur Wickart, dites-moi, en quoi puis-je vous être utile ?
- Laetitia, pourrais-je vous demander d’appeler monsieur Alban Kestenberg pour moi et de me le passer dès que vous aurez réussi à le contacter ?
- Pas de souci, monsieur Wickart, je m’en occupe tout de suite.
- Merci, Laetitia.
 
Et, il raccrocha.
 
Quelques secondes plus tard, la sonnerie du téléphone retentit dans la pièce, le faisant sursauter. Julian plaça son casque sur ses oreilles et reprit la communication d’une simple pression de l’index.
 
- Monsieur Wickart ! Alors, il me semble que la célébrité vous est montée à la tête, mon cher, satirisa Alban. Me faire appeler par votre secrétaire, voilà qui est pour le moins inusuel !
- Tout d’abord, permets-moi de te signaler que je n’ai pas de secrétaire et ensuite, saches que je suis vexé que tu puisses croire un seul instant que la célébrité me soit montée à la tête, rétorqua Julian, tout aussi ironique.
- Tu avoueras tout de même qu’il y a de quoi s’y méprendre, non ? C’est bien la première fois depuis qu’on se connaît, et Dieu sait si ça fait un bail, que tu m’appelles par personne interposée. Et comme par hasard, ça se passe peu de temps après que tu as fait le buzz un peu partout dans le monde. Mets-toi deux secondes à ma place, je me suis dit : « ça y est, il a attrapé la grosse tête ! » Ceci dit, j’étais tout de même flatté que tu te souviennes encore de moi, même si je ne suis visiblement plus assez bien pour que tu prennes la peine de m’appeler toi-même.
- Mais, qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! s’esclaffa Julian. 
- À qui la faute ? C’est toi qui te la joues mystérieux, tout à coup. Pas moi. Alors j’ai bien le droit de te taquiner un peu, non ? Et puis, fais-moi le plaisir de rebrancher ton visio, tu veux ! J’ai l’impression d’avoir remonté le temps et de passer un coup de fil à l’un de mes ancêtres du siècle dernier.
- Loin de moi l’idée de te snober ou de me la jouer rétro, mais il est préférable que je ne rebranche pas le visio, comme tu dis si bien.
- Pourquoi ? T’as tellement vieilli depuis que t’es passé à la télé que t’as peur que je ne te reconnaisse pas ?
- Ça doit être ça, oui ! répondit Julian en esquissant un rictus malgré lui. Je suis devenu coquet avec l’âge. Non, plus sérieusement, je pense qu’il est préférable de ne laisser aucune trace visuelle de cette conversation.
- Comment ça, il est préférable de ne laisser aucune trace de notre conversation ? ajouta Alban, qui ne riait plus. C’est quoi cette histoire ?
- Vu que tu faisais allusion à ma célébrité, tu es donc au courant de mon implication dans le projet « e-convicts » ? lui demanda Julian. Tu auras donc sûrement entendu parler de la société Data Hosting ? Société à laquelle la sauvegarde et le stockage des données ont été confiés ?
- Bien sûr, oui. Mais je ne vois pas trop le rapport avec moi et encore moins pourquoi notre conversation serait sujette à caution.
- Dans l’absolu, il n’y a aucune raison, je te l’accorde. Mais, il se trouve que nous avons toutes les raisons de penser que certaines personnes, faisant partie du programme, tentent actuellement de mettre au point un système pour obtenir des informations personnelles sur les employés impliqués dans le projet, et ce, afin de les faire chanter et de récupérer certaines données compromettantes. La société Data Hosting nous assure que ses systèmes sont inviolables, mais tout le monde sait, et tu ne me contrediras pas sur ce point, qu’il existe toujours des failles et qu’il suffit d’avoir les bonnes connaissances et les bons contacts pour arriver à les exploiter.
- J’ai peur de comprendre, risqua Alban, en lui coupant la parole. Est-ce que tu es sur le point de me demander ce que je crois que tu vas me demander ?
- Je ne sais pas, que crois-tu que je vais te demander ? ironisa Julian.
- Ne joue pas au plus malin avec moi, mon vieux. Et, arrives-en aux faits, tu veux !
- On sait tous les deux que tu as des talents cachés, Alban. Talents dont on avait l’habitude d’user et abuser étant plus jeunes pour obtenir, entre autres choses, des infos sur nos improbables conquêtes féminines. Et, je ne te cacherai pas que l’idée de te demander d’essayer de jouer de ces fameux talents pour confirmer ou infirmer les allégations de la société Data Hosting m’a effleuré.
- Joliment dit !
- Écoute, Alban, je sais que tu as raccroché et que tu ne joues plus avec le feu depuis plusieurs années maintenant, mais j’ai besoin d’être certain que ces personnes sont en sécurité. Et, tu es le seul dans mes connaissances à disposer de telles… aptitudes. C’est pour cela que je me suis permis de faire appel à toi.
 
Le silence retomba quelques instants et Julian redouta soudain que son ami ne se laissât pas convaincre. Tandis qu’il s’efforçait de trouver les arguments qui achèveraient de raviver ce penchant pour la transgression qui caractérisait Alban autrefois, ce dernier s’étonna :
 
- Mais, pourquoi est-ce que vous ne demandez pas à l’unité spéciale de cybercriminalité de se charger du problème ? Je suis sûr qu’ils ont des connexions dans le milieu. Je ne peux pas croire qu’ils n’aient pas négocié avec l’un ou l’autre hacker de laisser tomber les charges retenues contre lui en échange de quelques menus services et autres faveurs de temps en temps.
- Je t’avoue que nous ne les avons pas contactés, pour la simple et bonne raison que nous ne voulons pas trop ébruiter l’affaire, histoire d’éviter l’esclandre. Autrement dit, il s’agit d’une opération que l’on pourrait qualifier de clandestine.
- Je vois que tu es toujours aussi doué pour trouver les mots justes, rétorqua Alban avec une pointe de cynisme dans la voix.
- Je suis désolé de te demander une telle chose, mais tu es mon seul recours, Alban. Crois-moi, je préfèrerais te laisser en dehors de tout ça, mais...
- Je ne peux pas croire que tu me fasses le coup du « si je pouvais faire autrement, je le ferais, crois-moi », l’interrompit Alban. Tu es vraiment désespéré, si je comprends bien. 
- Je pense que tu connais déjà la réponse à cette question. Je suis coincé et désespéré, et je ne te ferais jamais cette demande si je pensais une seule seconde qu’il y avait un autre moyen pour y arriver, argua Julian.
- Si Margaux l’apprend, je suis un homme mort, mon vieux, ou pire encore, je me retrouve avec mes valises devant la porte.
- Est-ce que ça veut dire oui ? risqua Julian prudemment.
- Pour quelqu’un de si brillant, tu m’as l’air bien lent à la détente tout à coup, ricana Alban.
- Merci, Alban. Tu me sauves la vie, vraiment.
Julian marqua un temps avant d’ajouter :
- Quand penses-tu pouvoir me faire part de tes conclusions ?
- Ça dépend. C’est quoi la mission, exactement ?
- Faire ce que nous pensons que d’autres tentent de mettre en œuvre, c’est-à-dire récupérer les fichiers contenant les informations personnelles des employés de la société.
- Quels employés ?
- Si ce n’est pas abuser, je dirais : « tous », rétorqua Julian.
- Bon, ben, donne-moi 48 heures. Je suis un peu rouillé et tu sais bien que notre vieil ami « The Silent Hitman » ne travaille que la nuit.
- Je sais que tu vas encore te moquer de moi, mais est-ce que je peux te demander d’appeler d’un cybercafé et de ne pas utiliser le visio ?
- OK, mais tu ne crois pas que tu exagères un peu tout de même ?
- C’est possible, mais je préfère être trop prudent que pas assez. Tu sais ce qu’on dit ? Mieux vaut prévenir que guérir…
- Va pour prévenir, alors, conclut Alban. Je t’appelle au plus tard dans 2 jours.
- Super ! Merci, Alban.
 
Julian déposa ses écouteurs et se réjouit intérieurement de la tournure que prenaient les événements. Il sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine et ses sens comme exacerbés par l’excitation ; et il ne put s’empêcher d’observer que le goût de l’interdit avait décidément des effets bien étranges sur lui.
 
Tandis qu’il savourait cette sensation enivrante, une boule grandit dans sa gorge et son ventre, lui rappelant que tout restait à jouer. Il espérait qu’Alban n’aurait rien perdu de sa dextérité et qu’il pourrait lui remettre le fichier dont il avait tant besoin, celui qui lui permettrait de savoir si sa raison l’avait définitivement abandonné ou pas.
 
Il regarda sa montre et décida qu’il en avait fait assez pour la journée. De toute façon, il lui serait impossible de se concentrer à présent, alors autant rentrer. Il se leva et après avoir plongé, volontairement cette fois, son bureau dans le noir, il prit la direction de l’ascenseur.
 
Les yeux rivés sur les chiffres qui ne semblaient pas vouloir défiler, Julian passa tour à tour de l’euphorie la plus extatique à l’angoisse la plus paralysante, illustrant parfaitement l’incertitude dans laquelle il se trouvait actuellement.
 
Bien que ce fût complètement irrationnel, Julian avait besoin de croire que les choses étaient en passe de tourner en sa faveur. Voulant croire à sa bonne fortune et qui sait donner un petit coup de pouce au destin, il ferma les yeux, plaça les mains derrière son dos et croisa machinalement les doigts.
 
Nul doute que les deux prochains jours seraient particulièrement longs.
 
◆◆◆
 
Alban avait réussi. Les poings serrés, Julian laissa échapper un « yes » tonitruant, tout en faisant pivoter sur lui-même son fauteuil et en se répétant mentalement « Il a réussi ! Il a réussi ! ».
 
Pourtant, malgré la joie qui le submergeait, l’ivresse née du succès de la mission qu’il avait confiée à son ami ne tarda pas à se dissiper pour laisser place à une nouvelle vague d’appréhensions, car il n’ignorait pas que le plus dur restait à venir.
 
L’obtention des fichiers ne constituait effectivement qu’un premier défi, complexe et délicat, certes ; mais il n’était pas sans savoir que ce qui l’attendait à présent l’était tout autant, si pas davantage encore. Il n’avait en effet toujours rien révélé de son plan à Thomas, et il aurait besoin de sa bénédiction et surtout de son aide pour exécuter la deuxième partie de son dessein.
 
Comme s’il sentait que sa présence était requise, Thomas fit son entrée dans leur bureau commun. Il dévisagea son ami d’un air curieux et méfiant tout à la fois, avant de prendre place en face de lui.
 
- T’en fais une tête. Tout va bien ? interrogea Thomas.
- Jusqu’ici tout va parfaitement bien, oui. La suite ne dépendra que de toi, rétorqua Julian, énigmatique.
- Tu peux développer ?
- Je peux et je vais le faire, mais avant ça, j’ai besoin que tu me promettes de ne pas t’énerver, de ne pas m’interrompre et de m’écouter jusqu’au bout.
- Ça fait beaucoup de choses. J’espère au moins que ça en vaut la peine, plaisanta Thomas.
- Étant donné que cela concerne notre ami « gamer », dit-il en mimant les guillemets avec ses doigts, je crois que tu ne seras pas déçu.
- Ne me dis pas que tu vas encore remettre ça ! explosa Thomas.
 
Julian le fusilla du regard et Thomas leva aussitôt les yeux au ciel avant de reprendre place derrière son ordinateur et de continuer :
 
- Il faut que tu arrêtes, Julian, et que tu acceptes une fois pour toutes que ce gars n’a rien à voir avec toute cette affaire. Je sais que tu veux y croire, que tu as besoin d’y croire même, mais toute cette histoire va te rendre fou, mon vieux. Il faut que tu lâches prise. Si tu ne le fais pas pour toi-même, fais-le au moins pour ta famille. J’ai eu Alyssia au téléphone hier et je ne sais plus quoi lui dire pour la rassurer. Il faut que ça s’arrête, Julian. Je suis sérieux !
- Justement, ce que j’ai à te proposer pourrait bien mettre un terme à toute cette histoire. Alban a récupéré les données personnelles de tous les employés de Data Hosting…
- Tu as impliqué Alban ! l’interrompit Thomas, hors de lui. Mais tu as perdu la tête, ma parole. Tu te rends compte des risques que tu lui as fait courir. En plus, s’il est démasqué, la police n’aura aucune difficulté à remonter jusqu’à toi. Qu’est-ce que tu vas leur dire, hein ?
- Ils ne vont rien découvrir du tout. Ils ne le surveillent pas et ils ne me surveillent pas non plus, donc il ne peut rien nous arriver.
- Il ne peut rien nous arriver ! Il ne peut rien nous arriver ! Je te trouve bien optimiste, tout à coup. Il est passé où le « Mister Parano » qui me saoule depuis des semaines avec ce gamin diabolique. Subitement, il n’y a plus de problème, plus de danger. Tout va bien ! Alors, vas-y, explique-moi. C’est quoi ton super plan infaillible et sans risque ?
- Si je ne me suis pas trompé, les identifiants des puces et des caméras devraient se trouver dans ces fichiers. Grâce à l’identifiant de Stanislas, on pourra activer sa caméra à distance et on pourra ainsi surveiller ses allées et venues.
- Attends, j’ai bien entendu, là ? Tu as dit « on ». C’est qui « on » ? Tu comptes impliquer combien de personnes encore dans ta machination, Julian ?
- Quand je dis « on », je veux dire «  toi et moi ». Enfin, surtout toi, à vrai dire, car si j’ai raison, je ne peux pas prendre le risque de consulter les fichiers moi-même.
- Ben voyons ! De mieux en mieux ! Et, je suppose que tu comptes sur notre belle amitié pour rendre cette demande tout à fait normale et justifiable.
 
Thomas s’était à présent levé et marchait de long en large dans leur bureau. De temps à autre, il lâchait un soupir bruyant tout en lançant un regard glacial à son ami, avant de reprendre ses déambulations. Il semblait en proie à un impossible débat intérieur. Soudain, il se rassit à son bureau et lâcha :
 
- Et bien, tu sais quoi ? Tu vas être content ! Je vais consulter ton fichu fichier, et si je trouve l’identifiant de la caméra de ce Stanislas, je vais activer sa caméra. Même si je trouve que c’est bien là l’idée la plus débile que tu aies jamais eue. Et tu sais pourquoi ? Parce que j’en ai marre de t’entendre délirer à propos de ce type, et que j’ai envie de te prouver par « A » plus « B » que tu te trompes sur toute la ligne. Mais, surtout, Julian j’ai envie que tu tournes la page et que tu passes à autre chose. Alors, dis-moi, il est où ce fameux fichier ?
- Alban a dû te l’envoyer à ton adresse mail privée. Il m’a dit qu’il avait utilisé une fausse adresse « girls20@hotmail.com ».
- Super ! Comme ça si quelqu’un fouille dans mon ordi, on me prendra pour un gros pervers en plus ! s’exclama Thomas.
Il se passa les mains dans les cheveux, avant de continuer :
- Écoute, je regarderai ça ce soir de la maison et je t’appellerai pour te dire si j’ai trouvé quoi que ce soit. Ça te va ?
- Je ne sais pas comment te remercier, Thomas. J’ai vraiment beaucoup de chance de t’avoir comme ami, conclut Julian, avant de laisser retomber le silence.
 
◆◆◆
 
Julian avait les nerfs à fleur de peau. Chaque minute qui passait le torturait un peu plus, rendant presque insoutenable son attente. Lorsque son smartphone vibra enfin, et que le visage rieur de Thomas s’afficha sur son écran, il savait que les dés étaient jetés et qu’il n’était plus rien qu’il pût faire pour changer le cours de l’histoire.
 
Il hésita un instant et se résolut enfin à décrocher en se gardant bien de brancher la caméra.
 
- Hé ! dit-il laconiquement.
- Hé ! répondit Thomas, tout aussi peu prolixe.
- Et alors, qu’est-ce que ça a donné ? lança Julian, fébrilement.
- Il est bien sur la liste, rétorqua Thomas calmement.
Thomas toussa et s’éclaircit la voix, avant de reprendre sur le même ton placide :
 
- Es-tu bien sûr de vouloir aller plus loin ? Une fois que j’aurai activé sa caméra, tu ne pourras plus faire machine arrière, Julian. Tu auras franchi cette frontière ténue qui sépare la légalité de l’illégalité. J’espère que tu es bien conscient que si toute cette histoire s’ébruite, tu ne pourras pas échapper à la justice…
- Les bons qui dérapent n’échappent jamais à la justice, répliqua Julian. C’est triste, mais c’est comme ça. Il faut croire que les mauvais sont protégés par une bonne étoile, rajouta-t-il pensif.
- Justement, il n’est pas trop tard pour tout arrêter. Tu peux encore renoncer, ça ne fera pas de toi un lâche, ni même quelqu’un de mauvais. Tu es un homme raisonnable et responsable, et ce type est en train de te transformer en une personne que tu n’es pas, Julian. Il te suffit de me dire que tu ne veux pas continuer, et tu resteras fidèle à toi-même.
- Je sais que tu veux me rassurer, mais je crois que tu te trompes, Thomas. Je me suis déjà perdu, je ne suis déjà plus l’homme que j’étais. Je sens bien que j’ai changé, que toute cette histoire a déjà noirci mon âme. Toutes ces horreurs auxquelles j’assiste impuissant…
- N’oublie pas que tu fais partie des victimes, Julian, l’interrompit Thomas. Ne te trompe surtout pas de procès !
- Je ne me trompe pas de procès. Je t’assure. Je sais que je ne contrôle pas la situation, mais je porte toute de même ma part de responsabilité. J’ai participé au projet, j’ai donné mon aval à sa mise en place. C’est moi qui ai transformé toutes ces personnes en victimes potentielles, Thomas. Ce n’est peut-être pas moi qui les tue physiquement, mais c’est en partie moi qui ai rendu toute cette terrible machination possible. Alors, tu vois, je ne suis plus le même homme. Poussé par ce besoin de reconnaissance qui nous anime tous, plus ou moins, je suis devenu ce scientifique fou qui, juste pour pouvoir écrire son nom en lettres d’or dans les livres d’histoire, a omis de prendre en compte tous les risques liés au projet qui lui avait été confié.
- Arrête, tu veux ! Comment aurais-tu pu te douter un seul instant que d’autres verraient dans ta découverte scientifique le moyen de contrôler la population à son insu.
- J’aurais dû m’en douter, Thomas. L’homme finit toujours par détourner les plus belles avancées technologiques à des fins bien moins louables. Pourquoi fallait-il qu’il en soit autrement pour celle-ci ? C’était tellement naïf de ma part, tellement prétentieux aussi.
- Ne compte pas sur moi pour t’écouter t’auto-flageller, Julian. Je reste convaincu que tu fais toujours partie des bons et que tu peux encore le rester en laissant tomber ce plan inutilement hasardeux. Tu n’as qu’un seul mot à dire, Julian, et je détruis le document qu’Alban m’a envoyé, et tout redeviendra comme avant.
- Là, c’est toi qui es naïf, mon vieux. Rien ne sera plus jamais comme avant, Thomas. On est déjà beaucoup trop loin pour ça… lâcha-t-il, le regard perdu dans le vide.
- Si je te comprends bien, tu veux donc que j’active sa caméra, risqua Thomas.
- Je crois que c’est la seule façon pour moi de savoir si j’ai raison ou tort.
 
- Sûr et certain ? insista Thomas.
- Sûr et certain ! confirma Julian.
Quelques secondes se passèrent dans le calme absolu, puis Thomas conclut :
- Ça y est, c’est fait ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse maintenant ?
- Rien, c’est à moi de prendre le relais, maintenant, déclara Julian, d’une voix presque fantomatique. Envoie-moi simplement son identifiant codé, tu connais la procédure.
- Bug it, lança Thomas.
- Bug it, ratifia Julian.
- Donne-moi quelques minutes. Je t’enverrai ça par sms, OK ?
- Parfait ! Merci encore, Thomas.
- Je ne suis pas sûr de mériter tes remerciements. Si j’étais un meilleur ami, j’aurais tout fait pour t’empêcher de faire ce que tu t’apprêtes à faire. Je me serais battu pour te faire renoncer à ce projet insensé.
- Tu sais aussi bien que moi, que je n’aurais rien voulu entendre et que je serais arrivé à mes fins avec ou sans ton aide.
- C’est ce que je me répète depuis cet après-midi pour me donner bonne conscience.
- Tu n’as pas à avoir mauvaise conscience, Thomas. Vraiment pas.
- Si tu le dis, soupira Thomas. Bon, je t’envoie l’identifiant dans cinq minutes. Tu me tiens au courant ?
- Bien sûr, quelle question ! répliqua Julian avant de raccrocher.
Son téléphone en main, Julian arpentait les quelques trente mètres carrés de son bureau. Il consulta sa montre et se rendit compte qu’il n’avait pas prévenu Alyssia qu’il rentrerait plus tard ce soir. Il composa son numéro :
- Salut, toi ! lui dit-elle, aussitôt.
- Salut, toi ! lui répondit-il, presque machinalement.
- T’es encore loin ?
- Je suis encore au bureau.
- Julian ! s’écria-t-elle, tu aurais pu me prévenir, tout de même.
- Je suis désolé, je n’ai pas vu le temps passer. J’ai encore un truc à terminer avant de partir.
- Tu en as encore pour longtemps ?
- Tu sais bien que je ne peux pas te répondre avec certitude. Ça peut aller très vite, comme ça peut encore me prendre plus d’une heure.
- Tu ne peux pas faire ça demain ?
- Non, je suis désolé, je dois absolument faire ça maintenant. Demain, je n’aurai pas le temps. Tu n’auras qu’à manger avec les filles et je réchaufferai mon assiette en rentrant. OK ?
- Ben, j’ai pas vraiment le choix, de toute façon. Fais vite, alors. D’accord ?
- Promis ! Je t’appelle quand je pars.
- OK ! À tout à l’heure. Ciao !
- Ouais, ciao !
 
Après avoir raccroché, Julian se demanda si sa femme n’avait pas raison et s’il ne ferait pas mieux de remettre cette opération au lendemain. D’un autre côté, cela faisait suffisamment longtemps qu’il se posait des questions sur ce Stanislas, alors à quoi bon reculer. D’autant que pour une fois, il avait toutes les cartes en main, d’autant que pour une fois, il avait l’impression d’avoir un coup d’avance sur son adversaire, alors autant exploiter son avantage.
 
Craignant d’être surpris, Julian se leva et vérifia par trois fois que le verrou de son bureau était bien tiré. Il sentait la nervosité le gagner peu à peu, il inspira et expira profondément pour tenter de recouvrer un peu de calme et de sérénité, mais ses mains refusaient obstinément de cesser de trembler.
 
Que pensait Stanislas en ce moment s’il l’observait ? Quelle image avait-il de lui ? Il savait que s’il devait s’observer lui-même à cet instant, il n’aurait guère une image très flatteuse de sa personne tant il semblait chancelant et tremblant.
 
Il croisa les doigts et fit craquer ses articulations pour se donner du courage. Il prit une dernière inspiration et lança l’application lui permettant de voir ce que Stanislas faisait. Sans grande surprise, l’écran afficha un clavier et des doigts tapant frénétiquement. À intervalle régulier, le regard se déplaçait et se fixait sur l’un ou l’autre des innombrables moniteurs qui habillaient le mur de son bureau exigu.
 
Julian était désenchanté et furieux. Qu’espérait-il trouver au juste ? Espérait-il le voir attablé face à Anabella, comme dans son rêve ? De toute évidence, Thomas avait raison, il s’agissait d’une incroyable perte de temps, d’une prise de risques totalement inutile. Ce garçon n’était pas le monstre qu’il avait imaginé, ce qui signifiait que le ou les véritable(s) coupable(s) courai(en)t toujours.
 
Tandis que Julian était sur le point de s’avouer vaincu, quelque chose attira visiblement l’attention de Stanislas, qui tourna la tête vers la droite. Les expressions de Stanislas et de Julian se figèrent simultanément alors qu’ils découvraient tous deux Stanislas en train de se regarder à l’écran. Le jeune homme se rapprocha du moniteur et sourit, puis se détourna pour faire à nouveau face à son clavier. Pendant quelques secondes, ses doigts s’activèrent sur les touches à une vitesse étourdissante.
 
Soudain, Stanislas s’arrêta, tourna une nouvelle fois la tête vers la droite, fixant ainsi virtuellement Julian. L’index et le pouce pointés vers l’écran, Stanislas esquissa un nouveau sourire tout en gratifiant Julian d’un clin d’œil appuyé. Le regard malicieux et moqueur, Stanislas suivit le mouvement de son index venant s’écraser au ralenti sur une touche de son clavier. À ce moment précis, Julian sut que son avantage était sur le point de s’envoler. Il regarda, hébété, le doigt de Stanislas heurter le plastique blanc et l’écran de son ordinateur se parer de noir.
 




« On comprend rarement les gens. Nous sommes tous des êtres insaisissables dont les impulsions obéissent à des forces diverses et variées qui, pour bon nombre d'entre elles, échappent à notre propre entendement. » 

Dennis Lehanne







Chapitre 21


L'image de Roxanne baignant dans son sang s’est fixée sur la rétine de Stanislas. Partout où son regard se pose, se dessinent à présent les prunelles sans vie de sa sœur tant aimée. Il ferme les paupières pour tenter d’échapper un instant à son supplice, mais en vain. Le spectre de sa cadette continue obstinément de hanter son esprit, le suivant pas à pas, le torturant chaque seconde un peu plus.
 
Il se souvient encore de ce jour fatidique où tout avait basculé, ce jour où Roxanne avait décidé de ne plus faire partie de sa vie. C’était lui qui avait découvert son corps inanimé. Il se souvient être resté là, de longues minutes durant, à observer puis caresser son anatomie parfaite. Il se souvient avoir eu envie de taire sa disparition pour pouvoir profiter à l’envi du contact suave et délicat de sa peau sous ses doigts.
 
Pourtant, malgré le besoin irrépressible qu’il avait de la regarder, de la toucher, de la posséder, il n’ignorait pas qu’il ne pourrait disposer de son enveloppe charnelle indéfiniment. Il avait alors eu l’idée de prélever un peu de son être, un peu de son âme, pour l’aider à consoler sa peine.
 
Il s’était levé et avait rejoint sa propre chambre pour y prendre une paire de ciseaux et deux éprouvettes. De retour dans la salle de bains, il avait coupé une mèche de ses cheveux qu’il avait glissée révérencieusement dans l’une des deux fioles, avant de remplir la deuxième du liquide rougeâtre qui enveloppait la dépouille de sa puînée tel un suaire diabolique. Il avait ensuite repris le chemin de sa chambre et dissimulé les deux contenants dans son sac à dos.
 
Se rappelant soudain que leurs parents les attendaient dans le salon pour le dîner, il s’était mis à parcourir les pièces en appelant sa sœur à tue-tête, puis il était descendu en courant, leur annoncer sa funèbre découverte.
 
Après cela, tout était allé très vite. Ils s’étaient tous précipités dans la salle de bains. Sa mère s’était écroulée avant de se mettre à hurler. Son père s’était figé, visiblement perdu, ses yeux épouvantés passant de sa femme à sa fille, et inversement, alors qu’il semblait dans l’incapacité de déterminer laquelle des deux avait le plus besoin de son aide. Quant à lui, Stanislas, il avait observé la scène sans mot dire.
 
Rongé par la colère et le chagrin, il n’avait pu s’empêcher d’en vouloir à sa sœur d’avoir choisi de le quitter, d’avoir choisi de s’ôter la vie sans même prendre le temps de réfléchir aux conséquences de ses actes, sans même considérer le gouffre émotionnel dans lequel sa disparition plongerait leurs parents, mais surtout sans même se soucier de la souffrance que sa mort lui causerait à lui. Lui qui l’aimait plus que tout. Lui qui ne voulait que sa félicité. Lui qui n’avait d’autre désir que de lui prouver son adoration en l’aimant chaque jour davantage. Lui qui était prêt à tout pour elle, à mourir et même à tuer. Lui qui n’avait jamais attendu d’elle qu’une seule chose : qu’elle l’aimât en retour.
 
Mais au lieu de cela, elle avait décidé de l’abandonner et de laisser sa passion inassouvie le meurtrir, le consumer, le détruire petit à petit, jusqu’à ce qu’il devînt esclave de son souvenir et qu’il perdît un peu de son humanité.
 
Comme pour décupler encore sa détresse psycho-affective, Roxanne avait pris le temps, avant de commettre l’irréparable, de coucher sur le papier tout le ressentiment qu’elle éprouvait pour lui. Ce n’est cependant qu’au lendemain de sa mort que Stanislas avait découvert la lettre sous son oreiller. Le soir du drame, leurs parents n’avaient en effet pas eu le courage de lui tenir tête lorsqu’il avait émis le souhait de dormir dans le lit de sa sœur.
 
Dans cette ultime missive, elle avait pris un malin plaisir à déformer, à salir et à avilir ce qu’ils avaient vécu. Stanislas serre les poings en se remémorant le contenu de la lettre, cette lettre qu’il avait lu tant et tant de fois que chaque mot était désormais gravé dans sa mémoire.
 
« À toi qui m’a ôté le goût de la vie,
 
La justice avait fait de toi mon frère. La vie avait fait de toi mon ami et mon confident. Ma confiance en toi était entière et aveugle. Tu disais m’aimer et pourtant tu m’as fait souffrir comme jamais personne avant toi ne l’avait fait.
 
Pour une raison qui m’échappe encore, tu as cru que je t’appartenais et qu’il était temps pour toi de réclamer ton dû. Alors tu m’as prise pour une poupée et tu as disposé de mon corps comme bon te semblait. Tu as prétendu qu’il ne s’agissait-là que d’une preuve de ton amour pour moi. Comment as-tu pu croire un seul instant que ce que tu m’as fait était une preuve d’amour ? Tu me parles d’amour, mais moi je n’y vois que perversion. Malgré tes « soi-disant » bonnes intentions, tu m’as violée, D. Oui, je dis bien, tu m’as violée, car c’est bien de cela qu’il s’agit : d’un viol sadique et lubrique. Et comme si cela ne suffisait pas, tu m’as arraché ma virginité. Tu as gâché ma première fois, cet instant que j’avais rêvé magique et plein d’amour, pour en faire les pires minutes de ma vie.
 
Le pire dans tout ça, c’est que tu as aussi réussi à me faire douter, à me faire me demander si je n’y étais pas pour quelque chose, après tout. Pendant des semaines, je me suis torturé l’esprit, j’ai tourné et retourné dans ma tête tout ce que j’avais pu te dire tout au long de ces années, pour tenter d’y trouver une explication. Peut-être t’avais-je laissé penser, bien malgré moi, que je pouvais éprouver pour toi autre chose qu’une affection fraternelle. Mais j’ai eu beau chercher, je n’ai rien trouvé, non, absolument rien. Je ne sais pas ce que tu t’es imaginé pendant toutes ces années, mais je sais aujourd’hui que je n’ai rien fait, non, rien fait du tout pour t’encourager ou t’inciter à me considérer comme autre chose qu’une simple sœur.
 
Quand cette vérité a fini par s’imposer à moi, la culpabilité a fait place à la colère et à une insatiable envie de vengeance. J’avais cru être assez forte pour pouvoir te faire souffrir à mon tour en me jetant dans les bras d’un autre, et puis d’un autre encore. Mais chaque fois qu’un autre posait les mains sur moi, c’était ta puanteur que je sentais, chaque fois qu’un autre posait les mains sur moi, c’étaient tes cris de mâle en rut que j’entendais, c’était ton visage déformé par le vice que je voyais. Chaque fois qu’un autre posait les mains sur moi, c’était cet abominable viol que je revivais, c’était moi que je détruisais.
 
Jusqu’au dernier moment, j’ai pourtant espéré que tu allais comprendre ce que tu m’avais fait subir et que tu allais t’enfuir, rongé par les remords et la honte. Mais tu es resté, et tous les jours, j’ai dû m’asseoir à la même table que toi. Tous les jours, j’ai dû grimper en voiture à tes côtés et j’ai dû te regarder jouer les gueules d’ange. Je n’avais qu’une seule envie : te tuer. Mais contrairement à toi, je suis incapable de détruire les autres.
 
Et puis, je savais que papa et maman ne m’auraient jamais crue. D’ailleurs comment auraient-ils pu ? Tu as toujours été tellement doué pour la manipulation, tu as toujours réussi à te sortir des pires situations sans la moindre égratignure. Mais pas cette fois.
 
Non, cette fois, je veux que tu saches ce que tu as fait. Je veux que tu saches que c’est à cause de toi que j’ai envie de mourir aujourd’hui. Je veux que tu saches que, bien que je sois terrorisée à l’idée de me trancher les veines, je me réjouis à l’idée d’être enfin libérée du souvenir horrible de ta personne. Je veux que tu saches que je te hais, comme je n’ai jamais haï personne, si ce n’est peut-être la personne que je suis devenue à cause de toi.
 
Mes seuls regrets seront de ne pas avoir trouvé le courage de parler à nos parents, de ne pas avoir réussi à leur ouvrir les yeux sur la personne que tu es vraiment. Mais plus encore je regrette que tu aies fait partie de ma vie.
 
Je ne souhaite qu’une chose : que ma mort te hante et te pourrisse la vie à jamais !
 
R »
 
Chaque fois qu’il repensait à cette lettre, il avait l’impression qu’une lame venait s’enfoncer dans son corps, chaque fois qu’il parcourait ces lignes, il pouvait ressentir la douleur physique et morale qu’elle avait voulu lui infliger.
 
Comment avait-elle pu se tromper à ce point à son sujet ? Comment avait-elle pu s’égarer de la sorte et faire de lui un monstre ? Plus encore que sa disparition, c’était l’image qu’elle avait eue de lui qui le meurtrissait. Il ne pouvait plus supporter cette infamie, cette diffamation. Il fallait qu’il la retrouve et qu’il lui montre qu’il ne s’agissait pas de cette chose horrible qu’elle avait décrite.
 
Il ne pouvait cependant nier que le contrôle de la situation lui avait échappé ce jour-là. Il ne pouvait nier que les choses ne s’étaient pas déroulées comme il l’avait souhaité. Il savait qu’il n’avait jamais eu l’intention de la faire souffrir, tout comme il savait que pas un jour ne s’était passé depuis sans qu’il ne s’en voulût de s’être laissé ainsi emporter.
 
Mais Roxanne n’avait pas vu ou n’avait pas voulu voir son désir de rédemption. Elle s’était jouée de lui, elle s’était moquée de lui. Il l’avait bien vu dans ses yeux. Elle faisait exprès de le provoquer en roucoulant dans les bras de tous ces autres. Tous ces autres qui ne l’aimaient pas comme il l’aimait lui, mais auxquels elle offrait pourtant son corps effrontément.
 
Elle attendait systématiquement que leurs parents fussent absents pour s’adonner à ses séances de libertinage. Elle attendait qu’il fût seul avec eux dans la maison, pour s’éclipser ostensiblement dans sa chambre avec son amant du moment.
 
Il pouvait entendre les bruits de leurs ébats jusque dans le salon. Il avait beau se boucher les oreilles, il pouvait l’entendre s’essouffler et gémir sous les assauts de son compagnon. Chaque cri poussé par Roxanne faisait résonner le mutisme et l’indifférence qu’elle avait montrés face à la fièvre de ses baisers, chaque cri poussé par Roxanne lui rappelait qu’elle lui avait refusé son amour.
 
Bien sûr, il avait essayé de l’oublier, de s’intéresser à d’autres filles, mais aucune d’elles ne souffrait la comparaison, aucune d’elles ne parvenait à instiller en lui la fascination qu’avait exercée, et qu’exerçait encore, Roxanne sur sa personne. Malgré les années, Stanislas demeurait éperdument amoureux de sa sœur et le manque se faisait de plus en plus criant.
 
Toujours emmitouflé dans son sweatshirt, Stanislas poursuit sa progression dans les rues de Magranville à la recherche de celle qui lui rappellerait les traits harmonieux de Roxanne. Les minutes s’égrènent et toujours pas le moindre signe de Roxanne à l’horizon. Les visages qu’il espionne discrètement ne suscitent en lui que frustration et désolation. Plus le temps passe et plus son désespoir croît. Il regarde sa montre et, voyant l’heure tardive, décide qu’il est préférable de rentrer chez lui. Il se dit qu’il aura peut-être plus de chance demain soir.
 
Alors qu’il s’apprête à faire demi-tour, quelque chose le pousse à aller jusqu’au coin de la rue. Intrigué par cette pulsion aussi soudaine qu’irrationnelle, il se résigne et poursuit sa progression jusqu’à la petite boutique faisant l’angle des deux rues.
 
Lorsqu’il atteint le croisement des deux voies piétonnes, il soupire et se surprend à sourire de sa propre sottise. Quoique cela ne lui ressemble pas, il balaye une dernière fois l’horizon, comme par superstition. C’est à ce moment-là qu’il l’aperçoit. La ressemblance est telle qu’il doit s’arrêter. Il a l’impression qu’un poids vient de lui percuter la poitrine, le choc est si violent qu’il ne peut plus respirer.
 
La silhouette de la jeune femme se détache désormais des autres, et il ne voit plus qu’elle, il ne veut plus qu’elle. Hypnotisé par cette douce apparition, il laisse échapper : « Roxy », du bout des lèvres. Elle est parfaite, tout comme Roxanne l’était, et correspond quasi en tous points à l’amour de sa vie, mis à part peut-être les cheveux, trop clairs ; mais qu’importe. Il sait qu’il ne trouvera pas de sosie parfait.
 
Il tire sur sa capuche pour dissimuler son visage, se met à fredonner tout en s’approchant de la jeune femme d’un air nonchalant. Les yeux rivés au sol, il la percute de plein fouet et s’excuse aussitôt de sa maladresse, avant de continuer son chemin.
 
Quelque peu sonnée et déroutée, la jeune femme demeure sur place, fouillant son sac à main pour s’assurer que l’homme ne lui avait rien dérobé. Après avoir constaté que le contenu de son sac était intact, elle reprend sa promenade, se forçant à oublier bien vite ce regrettable incident.
 
Stanislas s’éloigne tranquillement de quelques pas avant de vérifier l’écran de son boîtier. Il sourit en voyant les cristaux liquides former l’identifiant de la jeune femme. Il ne lui reste plus à présent qu’à rechercher son identité et à décortiquer sa vie.
 
Avant de reprendre la direction de sa voiture, Stanislas se retourne pour tenter d’apercevoir une dernière fois la silhouette sylphide et élancée de la jeune femme. Mais à peine l’a-t-il repérée, que la jeune femme s’engouffre dans une bouche de métro et disparaît de l’horizon.
 
Il voudrait se précipiter à sa suite et la suivre dans les entrailles de la ville, mais il sait que cette décision risquerait de faire capoter son dessein. Alors il se ravise et détourne le regard de cette irrésistible tentation. Il fait volte-face et retourne sur ses pas, tout en sachant que chaque pas l’éloignera un peu plus de sa belle inconnue. Tandis qu’il se force à continuer sa progression, il éprouve jusque dans sa chair la douleur de la séparation, et plus la distance qui les désunit grandit, plus il doit lutter pour ne pas succomber à l’envie de la prendre en filature.
 
À ce moment précis, seule une pensée l’apaise et lui permet de résister, l’idée que dans quelques semaines à peine, Roxanne et lui seraient à nouveau réunis. Il déambule tant bien que mal, livrant à chaque instant un combat acharné contre ses propres pulsions, et quoique le parking de délestage où il avait laissé son véhicule ne fût qu’à quelques minutes à pied de là où il se trouvait, Stanislas a l’impression d’avoir marché des heures lorsqu’il arrive enfin à destination.
 
Il déverrouille les portières et se glisse derrière le volant. Sa main droite, qui n’a pas lâché le boîtier depuis son délicieux mirage, semble figée, ses doigts demeurant crispés autour du précieux objet, comme si le simple fait de le relaxer était susceptible de faire disparaître son inestimable contenu.
 
Après quelques minutes d’hésitation, Stanislas se décide enfin à lâcher prise et à déposer le petit appareil bien en évidence sur le siège passager, juste à ses côtés. Une main posée sur le volant, il démarre le moteur et se met en route. De temps à autre, sa main droite glisse imperceptiblement vers l’instrument de toutes ses convoitises, seul lien qui le relie virtuellement à la réincarnation de feue sa sœur.
 
De retour chez lui, il est accueilli bruyamment par Zadig et Voltaire. Bien que Stanislas ne soit pas du genre démonstratif avec ses deux uniques compagnons, sa liesse est telle ce soir qu’il ne les réprimande pas et qu’il se laisse happer dans le tourbillon de folie qui les anime. Il se délecte de cet instant de complicité et s’installe dans son canapé gris anthracite, tout en continuant à caresser les deux molosses et en rêvant de la belle inconnue.
 
Qui est-elle ? Comment s’appelle-t-elle ? Où habite-t-elle ? Quels sont ses hobbies ? Ses passions ? Comment occupe-t-elle ses journées et ses soirées ? Et puis surtout est-elle célibataire ou en couple ? Ce dernier point est sans nul doute celui qui le préoccupe le plus. Ne pouvant pas supporter de savoir sa promise dans les griffes d’un autre, il lui crée une personnalité en tous points pareils à celle de Roxanne.
 
Quoiqu’il n’ignore pas que la probabilité que ce fantasme se réalise soit faible, pour ne pas dire inexistante, il se complaît quelques minutes encore dans cette possible réalité, avant de céder à la curiosité et de prendre place à son bureau pour tenter de répondre à toutes ces questions.
 
Un frisson d’excitation parcourt le corps de Stanislas lorsque le nom de la jeune femme apparaît sur l’écran : Roxanne de Fautibault. L’association de ce nom et de ce prénom ronronne à ses oreilles comme la promesse d’un avenir radieux. Il aimerait croire qu’il s’agit là d’un signe du destin lui intimant l’ordre de ne pas abandonner sa quête du bonheur. Mais il sait que ce n’est là que le fruit du hasard et que le destin n’est en aucun cas partie prenante dans cette incroyable rencontre.
 
Pourtant ne serait-ce pas merveilleux que la sublime Roxanne soit celle qui lui permettra enfin de racheter ses péchés et de vivre son rêve ? Il laisse échapper un soupir jouissif à l’évocation de ce scénario idyllique.
 
Mais avant de s’imaginer dans les bras de la belle Roxanne de Fautibault, il sait qu’il lui faudra découvrir les moindres secrets de sa vie, sans quoi tout ceci ne resterait qu’une douce chimère.
 
Il commence son investigation en tapant tout simplement le nom de la jeune femme dans Google et en cliquant sur tous les tags où celui-ci figure. Et, le moins que l’on puisse dire, c’est que Roxanne sait vivre et s’amuser. Elle aime visiblement les sorties entre filles et aime surtout s’afficher. Voir et être vue semble être son passe-temps favori. Elle est partout, dans toutes les soirées, sur toutes les photos. Sa vie ne passe pas inaperçue et Stanislas ne tarde pas à comprendre que sa disparition ne passera pas inaperçue non plus.
 
Loin de calmer ses ardeurs ou de le décourager, ce petit défi supplémentaire n’a pour autre effet que d’attiser son excitation et de rendre Roxanne de Fautibault bien plus désirable encore. Féru de jeux de stratégie, Stanislas allait pouvoir laisser s’exprimer ses talents pour traquer, isoler et attraper sa proie.
 
Comme pour se donner du cœur à l’ouvrage, Stanislas parcourt une dernière fois les photographies mettant en scène la vie mouvementée de Roxanne. Il les regarde défiler les unes après les autres, et la beauté de Roxanne lui semble à chaque fois plus envoûtante. L’une des photographies retient tout particulièrement son attention. L’expression et la malice de la jeune femme ne sont pas sans lui rappeler un autre cliché.
 
Il plonge la main dans son portefeuille et en sort un instantané vieilli et écorné. Il le rapproche lentement, presque précautionneusement, de l’image qui habille son écran. L’éclat du regard, la candeur du sourire, la délicatesse des traits et la sensualité de la pause, tout rapproche ces deux créatures, même leur prénom.
 
Après s’être encore émerveillé quelques instants de l’incroyable ressemblance des deux jeunes femmes, Stanislas décide d’imprimer le portrait de Roxanne de Fautibault et de l’épingler au mur à côté de celui de sa défunte sœur.
 
Les mains tremblantes, il lance le programme qui lui permettra d’activer la caméra de Roxanne. Ses doigts écrasent nerveusement les touches du clavier afin de composer l’identifiant de la jeune femme. Après avoir vérifié que le code était bien correct, Stanislas enfonce la touche « enter », tout en pivotant les yeux vers un écran situé à sa droite.
 
Mais, à son grand désarroi, rien ne se passe. Il répète l’opération à plusieurs reprises, appuyant toujours plus énergiquement sur les touches de son clavier, mais l’écran demeure irrémédiablement noir. Soudain, un autre écran attire son regard.
 
◆◆◆
 
La paranoïa me guette, c’est certain. Je n’ai en effet pas cessé depuis mon retour d’examiner le moindre recoin de l’appartement à la recherche de caméras éventuelles. J’ai tout passé en revue : les cadres, les bibelots, les photos, l’écran de la télévision, les miroirs, mais sans succès. J’ai scruté tous les murs, toutes les petites imperfections du plafonnage pour m’assurer qu’ils ne dissimulassent rien. Mais je n’ai rien trouvé, pas le moindre matériel de surveillance.
 
Même si cet état de fait devrait me réjouir ou tout du moins m’apaiser, je me rends compte que je ne me sens plus en sécurité nulle part, et surtout pas chez moi. Les mises en garde de Thomas m’ont littéralement tétanisée et je suis incapable de faire abstraction de ses recommandations.
 
Coincée sous la douche, je tâtonne maladroitement le mur de la salle de bains pour tenter de localiser et d’attraper ma serviette. Dès que ma main frôle le tissu éponge, je passe timidement la tête entre la faïence et le rideau de douche pour m’assurer que je ne me suis pas trompée, et tire de toutes mes forces sur l’étoffe duveteuse pour la ramener vers moi.
 
Je m’enveloppe aussitôt dans sa douceur et peux sentir instantanément mon rythme cardiaque se rasséréner. Emmaillotée dans ma serviette, je demeure quelques minutes adossée au carrelage humide et froid de la douche. Immobile, je respire profondément alors que je m’efforce de me convaincre que je n’ai rien à craindre et que personne ne m’observe.
 
Il me faut quelques secondes supplémentaires, avant de me décider enfin à sortir un pied de la baignoire et à le poser sur les boucles moelleuses du tapis. Les mains agrippées au bord de ma serviette, je ramène mon autre pied et m’assieds aussitôt sur le rebord du bain. Mes cheveux détrempés libèrent une pluie fraîche sur mes épaules et mon dos, dont les gouttelettes glissent sur ma peau avant d’être absorbées par mon vêtement de fortune.
 
Un frisson me hérisse le duvet et me resserre les pores. Je ferais mieux de me sécher, mais l’idée même de défaire ma serviette me paralyse. Je n’en reviens pas d’être aussi irrationnelle. Je me redresse et m’approche lentement du miroir opacifié par la buée. D’un geste de la main, je dessine une petite fenêtre dans laquelle se reflètent mes traits inquiets. Je détaille quelques instants mon visage et les ridules qui dessinent le contour de mes yeux.
 
Le cours du temps semble s’être accéléré ces derniers mois, tout comme mon processus de vieillissement. Certains diront qu’ils sont la résultante de mes tracas, d’un sommeil perturbé et d’une alimentation erratique et déséquilibrée. Quelle qu’en soit la cause, je ne fais plus illusion. Les années m’ont rattrapée. Nul doute que la femme qui se tient devant moi a la quarantaine, la quarantaine bien conservée peut-être, mais la quarantaine quoi qu’il en soit.
 
Je regrette subitement d’avoir voulu en savoir plus sur la mort de Julian, d’avoir cherché des réponses, d’autant que celles-ci, loin de répondre à mes questions, n’ont fait que soulever d’autres d’interrogations plus sombres encore. Elles n’ont fait qu’accroître mon mal-être et mon incompréhension.
 
Pourtant je ne peux m’empêcher de croire que tous mes doutes étaient bel et bien fondés. Après tout le temps que j’ai consacré à décortiquer et analyser ce qu’il s’était passé, à fouiner dans les affaires de Julian, il me semble inconcevable que je n’aie toujours pas trouvé la preuve de son suicide. Thomas a beau me répéter que je perds mon temps, le comportement pour le moins étrange et mystérieux qu’il a adopté lors de notre dernière rencontre me laisse à penser tout le contraire justement.
 
Pourquoi serait-il prêt à me révéler une part du secret qu’il semble porter pour que j’abandonne mes recherches ? Si ce n’est parce que je brûle, si ce n’est parce que je suis sur le point de mettre au jour un élément important. 
 
Émoustillée par cette nouvelle conviction, je me fais un clin d’œil avant de prendre la direction de ma chambre. J’ouvre ma garde-robe et choisis rapidement une tenue simple et confortable pour passer la fin de la journée. Je jette mes vêtements sur le lit et me dirige ensuite vers la porte de ma chambre. J’approche ma main de l’interrupteur et plonge la pièce dans la pénombre. Je déambule maladroitement vers mon lit et dès que mon genou heurte le cadre en bois, je pivote d’un quart de tour avant de me laisser tomber à la renverse.
 
Les deux mains posées sur mon sternum, les talons posés sur le bord du lit, je fixe le plafond pour me vider l’esprit. Je me souviens que Julian m’avait confié faire la même chose lorsqu’il était en panne d’inspiration, et j’ai soudain l’impression d’être plus proche de lui. Je demeure dans cette position pendant quelques minutes encore, histoire de maintenir le lien imaginaire qui nous unit.
 
Le regard perdu dans le noir, les exhortations de Thomas résonnent à nouveau à mes oreilles. Plus je repense à ce qu’il m’a dit ce soir-là, plus je me dis qu’il n’est plus tout à fait lui-même ces derniers temps, et que toute cette histoire lui a, lui aussi, fait perdre la raison. Je n’ignorais pas que le décès de Julian, son meilleur ami, l’avait affecté, mais jusque-là je ne m’étais jamais rendu compte à quel point.
 
Comment expliquer sinon qu’un homme aussi brillant se perde dans de telles élucubrations ? Comment expliquer qu’il se comporte de manière aussi loufoque ? Que pourrait bien justifier cette interdiction de le regarder dans les yeux ? Si ce n’est peut-être la peur que je découvre que toute cette mise en scène n’est qu’une farce destinée à me faire peur, à me faire capituler et accepter la mort de mon mari pour ce qu’elle est… Un suicide.
 
Non, décidément, je ne peux me résoudre à accepter cette hypothèse. Pourquoi chercherait-il à me faire peur, si la mort tragique de mon mari, un scientifique admiré et respecté par ses pairs, ne cachait pas une réalité inavouable ?
 
Toujours allongée sur mon lit, le regard noyé dans le néant, je sens mon cerveau se mettre en branle. Les souvenirs se bousculent dans ma tête. Des flashs dans lesquels se mêlent et s’entrechoquent des réminiscences d’instants bien réels et des représentations fantasques de faits qui m’ont été relatés par Thomas ou de bribes de témoignage laissés par Julian.
 
Les images s’insinuent dans mon esprit, étonnamment réelles et particulièrement troublantes.
 
Je vois Julian se réveiller en hurlant au beau milieu de la nuit, puis faire les cent pas dans la maison pour tenter de comprendre le sens de ses cauchemars à répétition. Je le vois se prêter au jeu des photographes pour les articles concernant le lancement du projet « e-convicts ». Je le vois m’annoncer après coup son implication forcée dans la mise au point des nano-puces et des nano-caméras.
 
Je ferme les yeux pour tenter de dissiper mes visions, mais les plans séquences défilent, toujours plus réalistes, toujours plus dérangeants.
 
Je le vois se poster devant l’immeuble de Stanislas Osewski pour le surveiller. Forcer la porte du jeune homme en compagnie d’un inspecteur de police. Repartir déçu, dépité de n’avoir rien trouvé.
 
Je plisse les paupières, mais les scènes se succèdent toujours plus vite, et j’ai mal, toujours plus mal.
 
Je le vois se réveiller en hurlant au beau milieu de la nuit. Se frapper la tête et s’arracher les cheveux, perdu et découragé. Faire le guet devant l’immeuble de Stanislas Osewski, incapable de lâcher prise. Se réveiller en hurlant au beau milieu de la nuit. Se frapper la tête et s’arracher les cheveux.
 
Tout semble si réel et si surréel à la fois. Je ne parviens plus à faire la part des choses. Une force invisible m’oppresse la poitrine. La douleur est telle que j’ai l’impression d’étouffer.
 
Je le vois à nouveau se réveiller en hurlant au beau milieu de la nuit. Grimacer sous les assauts de ses migraines. Se frapper la tête et s’arracher les cheveux. S’activer dans son laboratoire, comme un fou.
 
Je cherche désespérément à reprendre mon souffle, mais ma gorge refuse obstinément de se desserrer et les images continuent obstinément de défiler.
 
Je le vois courir de plus en plus vite, s’agiter de plus en plus. S’effondrer, essoufflé, n’en pouvant plus. Je le vois saisir un casque à électrodes, le placer sur sa tête, attraper le boîtier de commande et pousser le bouton de l’intensité au maximum. Je le vois tressaillir et se tordre de douleur. Puis s’immobiliser tout à coup sur son fauteuil. Mort.
 
Je me redresse brusquement et me dirige tant bien que mal vers la salle de bains. Lorsque j’ouvre la porte, l’air humide et chaud s’engouffre dans mon pharynx et décrispe mes muscles. Il descend lentement vers mes poumons et dissout peu à peu l’angoisse qui me paralysait.
 
Progressivement, je reprends conscience de l’endroit où je suis, mais surtout de la tenue dans laquelle je me trouve. Aussitôt, j’attrape l’une des serviettes pour couvrir ma féminité dénudée. Malgré la chaleur humide et étouffante qui règne dans la salle de bains, je tremble comme une feuille et mes mâchoires s’entrechoquent bruyamment.
 
Jamais encore la mort de Julian ne s’était ainsi personnifiée devant moi. Jamais encore mon imagination n’avait accepté le scénario défendu par tous. Ce dernier tableau hante mes pensées et me brûle la gorge. J’ai envie de crier. Je saisis mon porte-savon en pierre naturelle et le jette de toutes mes forces en direction du miroir. Sous la violence du choc, celui-ci vole en éclats.
 
Mes réflexes me font lâcher la serviette pour venir protéger mon visage. Je m’affaisse, en sanglots. Les traits déformés de Julian refusant de s’effacer de ma mémoire. Cette réalité est trop dure et je ne peux la supporter plus longtemps. L’espace d’un instant, j’ai envie d’en finir. Mes yeux fixent les bouts de miroir qui gisent sur le sol de la salle de bains et qui semblent m’offrir la solution idéale. D’un geste presque indépendant de ma volonté, mes doigts se referment sur l’un des bouts de verre.
 
Ma main droite toujours tremblante se rapproche dangereusement des veines de mon poignet gauche, dilatées par la chaleur. Je peux presque voir mon cœur battre dans les vaisseaux bleutés. Au moment où le tranchant du bout de verre touche ma peau, j’entends au loin une porte qui claque.
 
-
Maman ? T’es où ? 
 
La voix d’Iris me sort de ma torpeur. Je lâche mon arme blanche improvisée et essuie instinctivement mes larmes, avant de répondre :
 
- Je suis dans la salle de bains, ma chérie. J’arrive.

 




« La vie n’est facile pour aucun de nous. Mais quoi, il faut avoir de la persévérance, et surtout de la confiance en soi. Il faut croire que l’on est doué pour quelque chose, et que, cette chose, il faut l'atteindre coûte que coûte. »


 
Marie Curie

 






Chapitre 22


Julian demeura quelques instants immobile tout en regardant avec incrédulité les pixels noirs de son ordinateur portable. Quelques minutes, il n’avait fallu que quelques minutes à Stanislas Osewski pour réduire à néant sa tentative de prise de contrôle et annihiler le plan qu’il avait mis plusieurs jours à élaborer. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour reprendre la main et refaire de lui son pantin. Lui, Julian, dont les avancées technologiques avaient permis à Stanislas et son acolyte de transformer des centaines de quidams en poupées vaudou vivantes qu’ils tourmentaient à loisir par écran interposé.
 
Un instrument de torture : voilà ce que lui et son équipe avaient créé, voilà ce que leurs recherches avaient rendu possible. Julian se mit à penser à tous ces chercheurs dont les innovations avaient été détournées de leur but premier. Tous ces hommes et toutes ces femmes qui avaient révolutionné le monde par leurs découvertes. Tous ces brillants esprits qui avaient contribué, parfois bien malgré eux, à changer le cours de l’histoire à tout jamais.
 
Son esprit se perdit en conjectures alors qu’il se demandait ce que Pierre et Marie Curie auraient pensé de cette invention horrifiante qu’était la bombe atomique. Eux qui n’étaient plus de ce monde lorsque le Projet Manhattan fut lancé. Eux qui ne surent jamais que leurs travaux sur la radioactivité allaient indirectement mener à la création de l’une des armes les plus destructrices jamais conçues par l’Homme.
 
Il se demanda si l’éventualité qu’une telle arme pût tomber entre les mains de l’Allemagne nazie aurait suffi à les amener à cautionner le programme de recherches. Si le spectre d’une telle menace aurait suffi à leur faire accepter le bien-fondé de cette nouvelle application de l’énergie atomique. Si ce scénario terrifiant aurait suffi à les convaincre de rejoindre l’équipe de scientifiques du Laboratoire national de Los Alamos pour tenter de battre le Troisième Reich dans la course à l’armement nucléaire.
 
Avec le recul, il était évidemment bien plus facile de se prononcer ou de se donner bonne conscience. Les archives télévisuelles nous avaient montré toute l’horreur de la solution finale imaginée par Adolf Hitler pour rendre sa grandeur perdue à l’Allemagne et pour permettre l’avènement de la race arienne qu’il croyait supérieure aux autres. L’histoire nous avait également démontré que ce dictateur mégalomane était prêt à tous les sacrifices, même celui de la jeunesse et de l’innocence, pour arriver à ses fins.
 
Pourtant, à l’époque où ces pages tragiques de l’histoire s’étaient écrites, le débat était bien plus ardu car on ne voyait alors qu’une partie de la vérité. Même si cette version lénifiée de la vérité suffisait amplement à faire trembler le monde et à lui faire considérer tous les moyens possibles pour mettre un terme à cette guerre effroyable.
 
Machiavel n’avait-il pas dit que la fin justifiait les moyens ? Un adage de toute évidence partagé par ces deux camps que tout opposait, mis à part peut-être l’envie d’anéantir l’autre, et ce, quel qu’en fût le coût humain. À la fin de la guerre, Robert Oppenheimer, le créateur de la bombe atomique avait d’ailleurs déclaré : Je suis devenu la mort, le destructeur des mondes. Le destructeur des mondes. L’allégorie était saisissante pensa Julian, peut-être un brin excessive cependant. Il aurait sans doute été plus juste de dire qu’il avait créé une arme capable de détruire le monde. Même si destruction du monde il n’y eut pas, fort heureusement.
 
Comment Robert Oppenheimer avait-il fait pour survivre en sachant qu’il avait conçu un engin capable d’annihiler toute forme de vie sur Terre ? Julian sonda sa conscience pour tenter de savoir s’il aurait pu, lui, supporter le poids de la culpabilité. Comment aurait-il réagi en apprenant le nombre de pertes humaines imputé à sa terrible invention ? Aurait-il été hanté par les visages et les corps ulcérés et nécrosés des personnes que les bombardements avaient épargnées ? Aurait-il été capable de ne pas s’en vouloir ? De ne pas se mépriser ? Aurait-il trouvé la force de continuer ses recherches ? Aurait-il trouvé l’énergie nécessaire pour continuer d’exister tout simplement ?
 
Plus il s’évertuait à se projeter dans cette autre réalité, plus il comprenait qu’il n’aurait jamais pu assumer les conséquences d’un tel acte. Il n’avait qu’à voir dans quel état ses cauchemars l’avaient plongé pour comprendre qu’il n’aurait jamais été de taille à faire face à pareille épreuve. Plus il réfléchissait, plus il lui devenait évident qu’il aurait préféré faire taire cette petite voix qui n’aurait eu de cesse, il en était certain, de le tarauder. Même si pour cela il aurait dû renoncer à la vie. Un bien maigre sacrifice, somme toute, au vu du nombre insoutenable de destins qu’il aurait brisés.
 
Il fut soudain envahi par un curieux mélange de compassion et de respect pour Robert Oppenheimer qui, bien qu’il ne portât pas à lui seul la paternité de l’arme nucléaire, avait vu son nom à jamais associé à ce terrible épisode de l’histoire de l’humanité. Un comble pour cet homme qui, en voulant mettre un terme à l’extermination de tout un peuple, avait contribué au massacre de plusieurs centaines de milliers d’innocents.
 
Pourtant, Robert Oppenheimer aurait mérité que l’on se souvînt de lui pour ses autres contributions au progrès scientifique. Cet homme remarquable était en effet un éminent physicien. Il avait publié de nombreux articles majeurs en mécanique quantique, en physique des particules et en physique nucléaire. Il fut notamment encensé par ses pairs pour sa thèse sur la naissance des trous noirs dans l’Univers.
 
Après la seconde guerre mondiale, alors que le gouvernement américain avait avalisé les recherches sur la bombe H, il refusa de participer au programme de développement de ce nouveau type d’ogives nucléaires à hydrogène. Toujours marqué par les images apocalyptiques de dévastation retransmises par les télévisions du monde entier après le largage des deux bombes atomiques sur Hiroshima et Nagasaki, il ne pouvait souffrir l’idée d’être responsable d’un carnage bien plus funeste encore.
 
En effet, si sa conscience avait pu s’accommoder d’avoir aidé à décapiter ce Cerbère nazi et fasciste que constituait l’alliance germano-italo-japonaise, il savait que celle-ci aurait eu beaucoup plus de mal à concevoir son implication dans l’élaboration d’une bombe près de cent fois plus dévastatrice. D’autant que la finalité de cette dernière était de permettre aux chefs d’état des grandes puissances de tenir leurs ennemis potentiels en respect par la peur. Un jeu d’intimidation à l’échelle planétaire qui, s’il avait dû mal tourner, aurait eu des conséquences pour le moins désastreuses.
 
Même si la nature et l’ampleur des méfaits commis par Stanislas Osewski et son binôme n’avaient aucune commune mesure avec ces événements dramatiques, Julian ne pouvait s’empêcher de se demander si son nom resterait également à jamais associé aux meurtres de toutes ces jeunes femmes et au harcèlement psychologique de leurs proches.
 
Il avait beau savoir que ce n’était pas sa main qui leur portait le coup fatal, que ce n’était pas lui qui manipulait les puces pour leur permettre de transmettre des données ; il n’en était pas moins conscient que toute cette machination n’aurait jamais été possible s’il avait eu le courage de s’opposer à la mise en place du programme d’implantation de la population active.
 
Julian avait pourtant essayé de dissuader Charles Oschner et de lui faire entendre raison. Mais, il eut beau émettre des réserves, le mettre en garde qu’ils ne disposaient pas d’un recul suffisant pour pouvoir garantir l’innocuité des ondes électriques à long terme, rien n’y fit. Charles Oschner était demeuré sourd à ses suppliques.
 
Alors, face à l’opiniâtreté de son patron, il avait fini par capituler à son corps défendant ; non sans s’être au préalable – et à l’insu de celui-ci – porté volontaire pour tester les nano-dispositifs sur lui. Sorte de dernier baroud d’honneur secret. Une ultime rébellion qui allait lui valoir d’être le premier témoin des atrocités commises par le duo démoniaque qui sévissait dans la région. Une sédition inconsciente et bravache qui allait faire de lui un marionnettiste et une marionnette, tout à la fois.
 
Julian n’osait imaginer le sermon, si tant est qu’il se contentât de le sermonner, que lui ferait Charles Oschner s’il venait à découvrir ce que lui et Thomas avaient manigancé pour démasquer et incriminer Stanislas Osewski, et ce, malgré l’interdiction formelle qui leur avait été formulée de poursuivre leurs investigations sur ce jeune homme que tous, mis à part Julian, croyaient innocent.
 
Comment pouvaient-ils tous croire Stanislas innocent alors que sa personnalité trop lisse, son mode de vie hyper reclus, et surtout son installation informatique dernier cri faisaient de lui un suspect presque parfait ? Julian revit l’expression de Stanislas lorsque ce dernier comprit qu’il n’avait pas anticipé le stratagème qu’il avait imaginé pour le piéger. Pendant une fraction de seconde, la stupéfaction avait figé les traits du jeune homme, avant de laisser place à cette arrogance, cette lueur mauvaise que Julian avait décelées chez lui le jour où ils s’étaient rencontrés.
 
Son sang se glaça alors qu’il se souvint de cette noirceur fugace mais intense qui avait jailli dans les yeux de Stanislas lorsqu’il s’était mesuré à lui pour la première fois. Cette même noirceur qui avait fait naître en lui cette conviction aussi fulgurante qu’irrationnelle que Stanislas n’était pas qu’un simple « gamer » professionnel. Une suspicion dont il n’avait pu se départir depuis, et dont la légitimité venait d’être avérée par l’issue même de leur dernier affrontement virtuel.
 
Quoique cette situation eût dû le réjouir, Julian savait qu’il ne serait pas en mesure d’exploiter les images qu’il venait d’enregistrer sans se compromettre, mais surtout sans compromettre Alban et Thomas, ses amis et complices, sans lesquels il n’aurait jamais réussi à mettre son plan à exécution. Même si ces quelques minutes d’enregistrement prouvaient que ses doutes étaient fondés et qu’il ne s’était pas fourvoyé, il n’ignorait pas que celles-ci avaient été obtenues de manière illégale, ce qui les rendait de facto irrecevables.
 
Malgré le parfum doux-amer de cette demi-victoire, Julian se félicita d’avoir au moins corroboré son hypothèse, d’avoir réussi à mettre en exergue que Stanislas le surveillait et qu’il était bel et bien impliqué dans toute cette histoire. Les masques étaient enfin tombés. Un fait que Thomas ne pourrait plus nier désormais. Un fait qui rendrait également l’exécution de tout nouveau plan, quel qu’il fût, ostensiblement plus complexe.
 
Surprendre Stanislas chez lui n’était clairement plus une option, c’eut été beaucoup trop dangereux, suicidaire même. Nul doute en effet que son dernier petit tour de force avait agacé Stanislas et que son audace lui vaudrait désormais d’être guetté en permanence. Impossible dans ces conditions d’être maître du jeu.
 
Julian songea à sa femme et à ses deux filles. Que deviendraient-elles si les choses tournaient mal ? 
Que deviendraient-elles s’il jaugeait mal les risques qu’il s’apprêtait à courir? Pourraient-elles jamais lui pardonner son impudence ? Probablement pas. Il réalisa que quoiqu’il décidât d’entreprendre à l’avenir, il lui faudrait redoubler de prudence et d’ingéniosité, s’il ne voulait pas qu’il lui arrivât malheur.
 
Battre Stanislas ne serait pas une mince affaire, Julian le savait. Mais, bien qu’y arriver seul serait sans conteste plus difficile encore, il était tout aussi indéniable qu’il ne pouvait plus se permettre d’impliquer d’autres personnes dans la résolution de cette énigme si épineuse. À tout le moins, pas tant que Stanislas aurait les pleins pouvoirs sur sa puce et sa caméra.
 
Comment en était-il arrivé là ? Comment avait-il pu s’écarter à ce point de son dessein initial ? Le souvenir de ses grands-parents vint lui serrer le cœur, tout comme celui de son impuissance face aux affections qui avaient eu raison de leurs fonctions cognitives. Il eut l’impression d’être transporté dans le temps et de revivre à nouveaux les événements qui l’avaient poussé à s’engager dans la voie professionnelle qui était la sienne aujourd’hui.
 
Julian se revit dans le cabinet de leur médecin de famille lorsque celui-ci leur avait annoncé que sa grand-mère était atteinte de la maladie d’Alzheimer. À l’époque, ils avaient eu l’impression que le ciel leur était tombé sur la tête car ils ne savaient que trop ce qui les attendait. On ne comptait plus en effet les émissions qui traitaient de l’augmentation de l’incidence des pathologies dégénératives observée dans les pays occidentaux et des nombreux problèmes liés à la prise en charge des personnes âgées en perte d’autonomie.
 
Supportant mal de voir l’état de santé de sa grand-mère se dégrader, Julian avait lancé un projet visant à développer des nano-puces afin de stimuler le cerveau des personnes atteintes de troubles dégénérescents du système nerveux central. Le principe était simple : l’activité cérébrale des patients était stimulée artificiellement grâce aux impulsions électriques envoyées par la puce, ce qui permettait aux patients de rester plus alertes plus longtemps. Un projet qui allait devenir réalité après plusieurs années de recherches.
 
Les premiers patients furent implantés et les résultats dépassèrent de loin leurs espérances. Afin de personnaliser le traitement, une visite de contrôle était prévue chaque mois afin de pouvoir évaluer l’évolution de l’efficacité des puces et de paramétrer l’intensité et la fréquence des impulsions électriques nécessaires. Les patients se voyaient également implanter une puce GPS afin de pouvoir les localiser à tout moment et d’étudier leurs déplacements.
 
Dès qu’un schéma anormal était observé, les proches du patient étaient convoqués pour discuter des alternatives possibles. L’implantation de nano-caméras dans les yeux des patients étant l’une d’elles. Les caméras permettaient en effet d’assurer une surveillance à distance des patients. Les images ainsi enregistrées étaient analysées par un ordinateur qui intervenait directement sur les réponses cérébrales du patient afin de corriger un comportement inapproprié ou dangereux.
 
Le succès rencontré par cette nouvelle approche thérapeutique et son extension progressive dans le monde de la gériatrie finirent par inspirer plusieurs gouvernements occidentaux qui y virent une opportunité pour tenter de résoudre le problème de la surpopulation carcérale en contrôlant le comportement des détenus. Les bases du projet « e-convicts » étaient posées.
 
Julian se rappela l’enthousiasme débordant affiché par Charles Oschner lorsque celui-ci leur fit part pour la première fois, à lui et à Thomas, de ce projet fou. Une exaltation qui l’avait d’autant plus décontenancé que sa propre réaction avait été de freiner des deux pieds. Avait-il pressenti à cet instant précis que les choses étaient sur le point de déraper ? Non, de toute évidence, il n’avait pas présagé les lourdes conséquences que ce projet en apparence louable aurait sur sa vie ou sur la vie de millions de personnes dans le monde. Des millions de personnes qui, de surcroît, ne se doutaient absolument de rien.
 
Il se redressa et vint appuyer ses coudes sur son bureau et son menton sur ses deux mains jointes. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vu le temps passer. Son regard fut soudain attiré par les quatre chiffres blancs qui se déplaçaient de manière aléatoire sur son écran. L’heure affichée lui rappela qu’Alyssia et les filles l’attendaient à la maison. Il éteignit donc son ordinateur, rangea ses affaires et prit la direction de l’ascenseur. Le calme qui régnait dans les couloirs contrastait étrangement avec l’agitation de son esprit.
 
Arrivé dans le parking, il constata qu’il était le dernier à quitter le bâtiment. Même si le quartier était sûr et qu’il n’avait aucune raison de craindre une quelconque agression, Julian se savait observé désormais et il sentit naître en lui un sentiment d’insécurité. Il pressa instinctivement le pas tout en déverrouillant son véhicule avec sa commande à distance.
 
Lorsqu’il arriva à hauteur de sa voiture, il ouvrit la porte avec empressement, s’engouffra dans l’habitacle, referma la porte tout aussi prestement et démarra en trombe. Les crissements répétés de ses pneus sur le revêtement du sous-sol venant à chaque fois intensifier l’angoisse et la fébrilité qui le tenaillaient.
 
Alors qu’il avait franchi le portail de l’immeuble et que les rues du quartier défilaient sous ses yeux, Julian fut frappé de constater qu’il ne parvenait toujours pas à s’apaiser. Il ne pouvait en effet se défaire de cette sensation qu’il était épié, et il ne put s’empêcher de se demander s’il en serait toujours ainsi dorénavant.
 
Au même moment, Julian eut un flash. Le visage de Stanislas illuminé par ce sourire à la fois provocateur et moqueur qu’il arborait lorsqu’il s’apprêtait à désactiver sa propre caméra. Était-ce là son imagination qui lui jouait des tours ou Stanislas qui s’amusait à le persécuter ? Comme si Stanislas avait intercepté cette pensée, les tempes de Julian se mirent soudain à brûler et il aperçut le jeune homme éclater de rire tout en contemplant son reflet dans ce que Julian supposa être le miroir de sa salle de bains.
 
Les traits crispés par la douleur, Julian enfonça l’accélérateur et avala bien plus vite que de raison les quelques kilomètres qui le séparaient encore de la chaleur et du réconfort de son foyer.
 
◆◆◆
 
Pourquoi était-il surpris ? Thomas lui avait clairement fait comprendre que son obsession pour Stanislas Osewski était ridicule et qu’elle ne le mènerait à rien, à rien de bon en tout cas. Julian avait pourtant cru que l’épilogue de ce dernier épisode l’aurait fait changer d’avis et qu’il se serait rangé de son côté, qu’il aurait compris qu’il ne pouvait pas abandonner maintenant. Mais il n’en était rien. Julian était plus seul que jamais, seul contre tous.
 
Fulminant de rage et de frustration, il s’installa à son bureau pour visionner une nouvelle fois les quelques minutes d’enregistrement dont il disposait, comme s’il espérait que la réponse à ses doutes lui sauterait aux yeux. Et, c’est alors qu’il remarqua une sorte de tache sombre sur l’avant-bras droit de Stanislas. Quelque chose qui lui avait échappé jusque-là.
 
Ne parvenant pas à définir ce dont il s’agissait, Julian agrandit l’image autant que la résolution du fichier le lui permit. Il exporta ensuite l’image en Photoshop pour l’optimiser et considéra incrédule ce qui se dessinait sous ses yeux. Un tatouage représentant un code barre à 12 chiffres.
 
Comment se faisait-il qu’il ne l’eût jamais repéré auparavant ? De toute évidence, un tel tatouage n’aurait pas manqué de retenir son attention. Julian ferma les yeux pour tenter de se remémorer ce que Stanislas portait lors de sa visite domiciliaire. Sa mémoire eidétique lui fut bien utile cette fois encore car ses souvenirs le ramenèrent à ce jour très précis. Il revit le jeune homme habillé d’un jeans bleu foncé et d’un sweatshirt gris clair à longues manches.
 
Tandis qu’il se repassait le fil des événements de cette après-midi peu ordinaire, un détail lui revint subitement en mémoire.  De prime abord, l’incident pouvait sembler anodin, mais au vu du nouvel élément qu’il avait en sa possession, celui-ci revêtait une tout autre signification. Stanislas avait en effet fait mine de retrousser ses manches, probablement pour se donner plus d’assurance et d’aplomb. Mais, alors que sa manche gauche était déjà relevée et qu’il commençait à remonter sa manche droite, le jeune homme s’était interrompu, comme s’il s’était ravisé, comme s’il avait pris conscience qu’il s’apprêtait à dévoiler un signe distinctif qui aurait pu lui porter préjudice.
 
Fort de cette nouvelle révélation, Julian entreprit des recherches sur Internet pour essayer de découvrir si ce tatouage avait été réalisé par un artiste de la région et si celui-ci avait un sens particulier. Et, il n’allait pas être déçu par les résultats de ses investigations. Selon les informations qu’il avait pu trouver, ce tatouage à 12 chiffres était en fait le signe d’appartenance d’un groupe de hackers baptisé « The Silent Hitters », groupe qui avait sévi il y a quelques années dans la région, avant d’être démantelé par l’unité spéciale de lutte contre la cybercriminalité.
 
Julian n’osait y croire. La chance lui souriait enfin, c’était presque trop beau pour être vrai ! Enfin un élément susceptible de crédibiliser ses soupçons et de justifier la mise sous surveillance de Stanislas. Il exultait et, bien que cela ne lui ressemblât guère, Julian ne put résister à l’envie de narguer virtuellement son rival.
 
- Un simple « gamer » professionnel, hein ? On dirait bien que votre tatouage vous a trahi, Monsieur Osewski, jubila Julian en se balançant sur son siège. Je me demande ce que l’équipe de Donald Holtzheyer va penser de tout ceci, mon cher Stan. Voilà, me semble-t-il, un élément qui pèsera lourd dans la balance. Comment allez-vous faire à présent pour vous tirer de ce faux pas ? Comment allez-vous expliquer la présence de cette marque si lourde de sens sur la partie charnue de votre avant-bras ? Allez-vous oser prétendre qu’étant adolescent vous aviez l’âme d’un anarchiste et que vous aviez ainsi voulu montrer votre soutien à ce mouvement contestataire ? Aurez-vous l’audace d’affirmer qu’il ne s’agissait là que d’une erreur de jeunesse ? Entre nous soit dit, je vous en crois tout à fait capable. Mais, si tel était le cas, pourquoi ne pas l’avoir fait enlever une fois votre phase anarchiste passée ? Pourquoi avoir décidé de garder les stigmates de cette erreur de parcours ? Dites-moi, Monsieur Osewski, était-ce par pure bravade ou par peur de souffrir ? Personnellement, je pencherais plutôt pour la deuxième option. Vous m’avez l’air bien plus vaniteux que courageux. Mais, je suppose que l’avenir nous dira si j’ai raison ou pas. Votre vanité vous a en tout cas suffisamment aveuglé pour vous convaincre que vous étiez supérieur à moi. Tant et si bien que vous n’avez même jamais envisagé que je puisse un jour vous surprendre. Et pourtant, c’est exactement ce qu’il s’est passé, je vous ai surpris. Et, grâce à ces quelques minutes d’inattention, j’ai pu découvrir votre « petit » secret. Il a suffi que vous baissiez votre garde pendant quelques minutes, quelques minutes seulement, pour que je mette la main sur un Jocker inespéré. Un Jocker dont je compte bien me servir pour faire tourner les choses à mon avantage !
 
Julian se redressa. Il savait que c’était à lui de jouer maintenant. Mais par où commencer ? Les idées se bousculaient dans sa tête. Il aurait voulu appeler Thomas et l’inspecteur Grégory Collin pour leur prouver que Stanislas avait bien un passé sulfureux et qu’il n’était pas au-dessus de tout soupçon, comme ils l’avaient tous deux prétendu. Julian était persuadé que ce tatouage n’était pas innocent, il avait la certitude qu’il attestait que Stanislas avait des antécédents douteux et qu’il s’était adonné à des activités illicites.
 
Mais comment faire pour établir un lien clair et incontestable entre Stanislas et le groupe des « Silent Hitters » ? Comment faire pour apporter la preuve de ce qu’il avançait ? Il était conscient qu’il ne pourrait pas utiliser les images qu’il détenait et qu’il lui faudrait dès lors trouver un autre subterfuge pour pouvoir jouer ce qu’il savait être son va-tout.
 
Il espérait une fois encore que la magie d’Internet opérerait et que son ami Google le mettrait sur la bonne piste. En parcourant la liste des différents liens suggérés par le moteur de recherche, Julian tomba sur un article écrit par un journaliste d’investigation renommé qui lui semblait intéressant. Après avoir lu l’article, il résolut d’appeler le journaliste pour lui poser quelques questions. Il chercha le numéro du journal et composa le numéro sans plus attendre.
 
- The Fact Checkers, bonjour ! Julie à l’appareil, comment puis-je vous aider ?
- Bonjour, Julian Wickart à l’appareil. Pourrais-je parler à Matthias Kieffer, s’il-vous-plaît ?
- C’est à quel sujet, monsieur ?
- Ma fille fait un travail pour l’école sur les hackers et elle est tombée sur un article intéressant écrit par Monsieur Kieffer à ce sujet. Comme elle est un peu timide, elle m’a demandé si je pouvais l’appeler pour lui poser quelques questions.
- Ne quittez pas, je vais voir s’il est disponible. Pourriez-vous me rappeler votre nom, s’il-vous-plaît ?
- Julian Wickart. Merci beaucoup mademoiselle.
- Ne quittez pas, je vous prie.
 
Les paroles de la chanson « Liar » de Queen emplirent ses oreillettes et vinrent titiller sa conscience. Julian sourit face à l’ironie de cette coïncidence. Quelques secondes plus tard, un clic se fit entendre tout comme la voix sur-vitaminée de la réceptionniste.
 
-
Monsieur Wickart ?
- Oui, je suis toujours là.
- Voilà, monsieur Kieffer a accepté de vous prendre, je vous le passe.
- C’est très aimable à lui. Merci encore.
- Bonne journée, monsieur.
- Bonne journée, mademoiselle.
- The Fact Checkers, Matthias Kieffer à l’appareil. Comment puis-je vous aider, Monsieur Wickart ?
- Bonjour Monsieur Kieffer. Tout d’abord, je tenais à vous remercier d’accepter de me parler. Je me doute que votre temps est précieux, ma fille vous est d’ores et déjà très reconnaissante, en tout cas.
- Ne me remerciez pas encore, Monsieur Wickart, je ne sais pas si je serai en mesure de vous aider. Et puis, en tant que journaliste d’investigation, je sais à quel point il est frustrant de trouver porte close, alors je mets un point d’honneur à répondre aux demandes qui me sont adressées, du moins, quand mon agenda me le permet. Alors dites-moi, en quoi puis-je être utile à votre fille ?
- Comme votre charmante réceptionniste a dû vous l’expliquer, ma fille fait un travail sur les hackers et en faisant des recherches sur Internet, elle est tombée sur un article très intéressant et très complet que vous aviez écrit au moment où le groupe « The Silent Hitters » avait été démantelé. Étant donné que l’une de ses amies a récemment été victime d’un hacker, elle a été sensibilisée par cette thématique et c’est pourquoi elle a cherché à en apprendre plus sur ces groupes, sur leurs motivations, leur mode de recrutement, sur le profil des hackers, etc. Nous avons déjà trouvé de nombreuses réponses dans votre article. Toutefois, un point nous avait interpellés, c’était le nombre d’adhérents que comptait le groupe « The Silent Hitters ». Savez-vous si tous ces adhérents étaient des hackers ?
- Dans la plupart des cas, les adhérents de tels groupes sont bien des hackers actifs et chevronnés. Toutefois, une partie de ces mêmes membres font office d’informateurs ou de lanceurs d’alerte.
- Que voulez-vous dire par là ?
- D’après mes sources, les groupes de hackers « reconnus » sont généralement constitués de personnes qui cherchent à dénoncer des abus, des injustices ou à mettre en évidence des failles dans les systèmes informatiques des grandes sociétés ou des gouvernements. Les hackers actifs ne pouvant pas être partout à la fois, ils comptent sur les autres membres du groupe pour être leurs yeux et leurs oreilles, et les aider à identifier des problèmes. Une fois les cibles identifiées, les hackers actifs entrent en jeu.
- À vous entendre, on dirait presque que toutes ces personnes sont des espèces de Robin des Bois des temps modernes, que ces hackers sont en fait des justiciers virtuels.
- Je n’irais pas jusque là. Ce serait en effet un dangereux raccourci. Il ne faut pas oublier que leurs actions restent illégales et que les méthodes qu’ils utilisent sont pour le moins peu orthodoxes. Ceci étant, la plupart d’entre eux souffrent, il est vrai, de l’amalgame qui est fait avec les hackers non reconnus qui ont, eux, pour objectif de vous voler des données sensibles et personnelles afin de vous extorquer des fonds.
- Mais peut-on vraiment dire que ces deux types de hackers sont si différents ? Je suppose tout de même qu’à la base, ils ont tous cette même envie de transgresser les règles et de braver l’interdit. Seulement, au lieu de fumer en cachette ou de faire le mur pour aller retrouver leurs copains, ils tentent d’envahir votre vie privée.
- Le goût de la transgression est indéniable, mais le but dans lequel celle-ci est commise est ce qui les distingue le plus. Maintenant, peut-on vraiment dire que la frontière entre les deux « camps », si on peut les appeler ainsi, est imperméable ? Je n’oserais pas le jurer.
- Savez-vous s’il faut montrer patte blanche pour adhérer à de tels groupes ? Existe-t-il un code d’honneur ou une sorte d’examen d’entrée pour faire partie de ces groupes ?
- Pour ce qui est de montrer patte blanche ou de l’existence d’un code d’honneur, je ne sais pas. Par contre, pour ce qui est de l’examen d’entrée, je peux vous répondre par l’affirmative. Tous ces hommes et toutes ces femmes ont dû relever des défis pour montrer qu’ils avaient les aptitudes nécessaires pour mener à bien les missions qui leur seraient confiées par la suite.
- Sait-on ce qu’il est advenu des hackers qui faisaient partie du groupe une fois que celui-ci avait été démantelé ?
- Certains ont conclu un arrangement avec l’unité spéciale de lutte contre la cybercriminalité, ils ont bénéficié d’une réduction de peine en aidant à identifier les autres membres du groupe, actifs ou non d’ailleurs. D’autres sont devenus des consultants en sécurité informatique au sein de la police ou au sein de grands groupes internationaux. D’autres ont tout simplement choisi de disparaître dans la nature.
- Est-ce que tous les membres de ce groupe ont été fichés ? Je veux dire est-ce qu’ils ont tous été identifiés à l’époque et est-ce que leur adhésion au groupe « The Silent Hitters » figure dans leur casier judiciaire ?
- Pourquoi ? Est-ce que vous pensez que la personne qui a piraté l’amie de votre fille pourrait avoir fait partie du groupe ?
- Disons que le groupe sévissait dans la région et que je me doute que lorsqu’on a le goût de la transgression, ce n’est pas quelque chose dont on se défait facilement.
- Je comprends votre point de vue. Ceci étant, l’unité spéciale de lutte contre la cybercriminalité semblait confiante que la majorité des membres avaient été identifiés et interceptés. Je sais de source sûre que celles et ceux qui l’ont été, ont été fichés, en tout cas. De là à vous dire qu’aucun hacker n’a réussi à passer entre les mailles du filet, c’est une autre histoire. Après tout, ils maîtrisent tous l’art de passer inaperçu, donc…
- Je n’aurais pas dit mieux. Une dernière petite question, si je puis me permettre.
- Allez-y, je vous écoute.
- Savez-vous ce que signifie le tatouage que se faisaient faire les membres du groupe ?
- Vous voulez parler du code barre à 12 chiffres que les membres se faisaient tatouer sur leur avant-bras droit ?
- Oui, c’est ça.
- En fait, les huit premiers chiffres correspondent à la date de naissance du créateur du groupe, les trois six qui suivent correspondent sans grande surprise au chiffre du diable, et symbolise la perversion de notre société par les grands groupes qui dirigent le monde, et le cinq est à prendre ici dans son acception junguienne, c’est-à-dire la révolte.
- Savez-vous si la police a découvert qui était le créateur du groupe et si cette personne a été interpellée ?
- Alors, je répondrais oui à la première partie de votre question, et non à la deuxième. Le créateur du groupe avait été identifié par d’autres membres dans le cadre des arrangements conclus avec la police, mais il n’a jamais été appréhendé car son corps a été retrouvé brûlé dans sa voiture, avant que la police ne puisse lui mettre la main dessus.
- On connaît son identité ?
- Oui, la police avait rendu cette information publique. Mais je ne me souviens plus de son nom. Attendez, laissez-moi quelques minutes.
 
Julian entendit Matthias Kieffer pianoter sur son clavier. Après quelques secondes, celui-ci reprit la parole.
 
- Ça y est, je l’ai trouvé. Il s’agissait de Darius Reinhardt. Un jeune homme brillant, d’après le rapport de police, bien sous tout rapport, mis à part, ses activités extra-scolaires bien évidement. Un vrai gâchis, si vous voulez mon avis, car il semblait promis à un bel avenir.
- Je n’ose imaginer le désarroi de ses parents en voyant un avenir si prometteur réduit à néant. Je pense que ce sera le mot de la fin, conclut Julian. Encore mille mercis d’avoir accepté de répondre à mes questions, Monsieur Kieffer. Si ma fille ne fait pas un carton plein avec tout ça, je ne sais pas ce qu’il faut faire.
- Avec plaisir, Monsieur Wickart. Et dites à votre fille qu’elle peut toujours m’appeler si elle a d’autres questions. J’espère en tout cas qu’elle m’enverra son travail. Je suis curieux de voir ce que nos échanges lui auront inspiré.
- Je lui transmettrai votre requête. Encore merci pour votre aide et une très belle fin de journée, Monsieur Kieffer. Au revoir.
- Une très belle fin de journée à vous aussi, Monsieur Wickart. Au revoir.
 
Après avoir raccroché, Julian soupira en pensant qu’il lui faudrait écrire une rédaction sur les hackers à présent. Comme s’il n’avait pas assez de pain sur la planche. Il se dit que ça lui apprendrait à mentir et à se servir de sa fille de surcroît.
 
N’y tenant plus, Julian envoya un message à Thomas : « Je le tiens ! ». Thomas me répond presque instantanément : « ???? »
 
Quelques minutes après avoir reçu cette réponse pour le moins laconique, Julian vit débarquer Thomas dans leur bureau commun. Il semblait excédé. Il se planta devant Julian et explosa littéralement.
 
- Quoi ? Que vas-tu encore m’annoncer ? Qu’as-tu encore découvert sur ce pauvre jeune homme qui est tellement digne d’intérêt, Julian ? Combien de fois faudra-t-il que je te répète, qu’on te répète tous, qu’il est innocent et qu’il faut que tu passes à autre chose ?
- Thomas, c’est justement pour ça que je t’ai envoyé un message. Il n’est pas innocent et j’en ai la preuve maintenant !
- Et quelle est donc cette preuve indiscutable et de quel chapeau magique l’as-tu sortie ?
- Je ne l’ai sortie de nulle part. Elle était là depuis le début, sous mes yeux, mais je ne l’avais pas encore vue. Regarde ! Julian indiqua le tatouage sur l’avant-bras de Stanislas.
-  Waw ! J’avoue que je suis sans voix. Un tatouage ? C’est ça ta preuve ? C’est ça qui est censé attester que c’est notre homme ? Je te propose de te balader dans les couloirs des laboratoires et de demander à nos collègues de soulever leurs manches. Je pense qu’il ne te faudra pas très longtemps pour avoir un certain nombre de coupables potentiels.
- Thomas, je ne te parle pas de n’importe quel tatouage, mais du signe d’appartenance au groupe de hackers « The Silent Hitters ». C’est un hacker, Thomas ! Tu te rends compte ?
- Je me rends surtout compte que tu as vraiment besoin de te changer les idées, mon vieux. Même si Stanislas Osewski est un hacker ou as été un hacker, ça ne fait pas de lui un tueur en série pour autant.
- Je suis d’accord avec toi, mais ça nous prouve qu’il est susceptible d’avoir les connaissances nécessaires pour trafiquer les puces. Ça nous donne un argument suffisant pour justifier une mise sous surveillance, non ?
- Donald Holtzheyer t’a dit qu’il avait été interrogé et qu’il avait été écarté de la liste des suspects. Ce groupe a été démantelé il y a des années. Si Stanislas était un membre du groupe, il aurait été fiché et la police l’aurait surveillé de près. Mais, il n’a pas été inquiété, ce qui veut dire qu’il ne faisait pas partie des membres. Sinon, Holtzheyer nous en aurait parlé. Pourquoi est-ce que tu t’obstines, Julian ? Qu’espères-tu prouver ? Qu’il a commis des erreurs de jeunesse ? C’est quoi déjà cette phrase de la Bible ? Que celui qui n’a jamais péché me jette la première pierre… N’as-tu jamais rien fait dans ta jeunesse que tu regrettes, Julian ?
- Si, bien sûr que si. Je suppose que tu as raison, soupira Julian, résigné.
- Je suis désolé, mon vieux. J’aurais aimé pouvoir te dire que ce tatouage allait faire la différence. Mais, je crois que si tu débarques avec cet élément à la police, ils vont te rire au nez. Laisse tomber. Laisse faire les professionnels. L’enquête suit son cours. Je sais que tu voudrais aider, que tu te sens concerné, que tu te sens responsable, mais à chacun son métier. Crois-moi, c’est mieux ainsi.
 
Julian ne répondit rien et se contenta de sourire, le regard vide. Thomas l’observa encore quelques instants avant de quitter leur bureau sans mot dire. Resté seul, Julian ne pouvait concevoir de ne pas jouer sa carte maîtresse. Il reprit les notes plutôt sommaires qu’il avait prises lors de son entretien avec Matthias Kieffer. Son regard se fixa presque instinctivement sur le nom de Darius Reinhardt, le créateur du groupe aujourd’hui disparu, et une idée jaillit soudain dans son esprit, comme une évidence. Il ne pouvait décidément pas laisser cette piste inexplorée.
 
Il tapa machinalement le nom de Darius Reinhardt dans son moteur de recherche. Il espérait trouver des informations sur ses parents, sur ses frères et sœurs éventuels ; mais lorsque le portrait du jeune homme apparut à l’écran, Julian n’en crut pas ses yeux.
 




« Si vous voulez changer votre vie, la première chose à faire est d'être déraisonnable. Celui qui change le monde n'est pas raisonnable, il adapte le monde à sa vision des choses. »

 
Anthony Robbins

 






Chapitre 23


Tandis que mes tremblements redoublent d’intensité, je regarde consternée les nombreux débris de verre qui gisent à même le sol de la salle de bains, tout comme moi. Je réalise alors que ce moment de lâcheté passagère a failli me coûter la vie et ruiner celle de mes deux filles. Comme si elles n’avaient pas déjà assez souffert, je m’apprêtais à leur ôter leur mère, moins d’un an après la disparition tragique de leur père. Qui plus est, dans leur appartement et dans une pièce habituellement synonyme de bien-être et de plénitude.
 
Que se serait-il passé si Iris n’était pas rentrée à l’instant précis où ma raison m’avait abandonnée ? J’imagine Iris découvrant mon corps sans vie dans la salle de bains, les veines tranchées, le sol recouvert de mon sang plus ou moins coagulé. J’ose à peine imaginer la terreur qui se serait emparée d’elle et le traumatisme que mon suicide lui aurait causé.
 
Voilà donc la dernière image qu’elle aurait eue de moi. Une masse inerte, maculée de sang. Pas la moindre note de suicide, pas la moindre explication. Le visage de Julian déformé par la douleur me revient en mémoire comme pour contextualiser la scène.  Je m’étais toujours refusée à croire que l’on pût vouloir en finir sur un coup de tête et qu’il pût exister des suicides que l’on pourrait qualifier d’impulsifs, convaincue que tout suicide était un acte mûrement réfléchi qui passait immanquablement par une série d’étapes bien définies. Convaincue également que si quelqu’un était déterminé à en finir, il ne manquait jamais son coup et que ce que l’on appelait communément des tentatives de suicide manquées, s’apparentaient bien plus à des appels à l’aide désespérés.
 
En observant le chaos qui règne tout autour de moi, je ne peux nier plus longtemps l’évidente fragilité de cette théorie. À aucun moment, n’ai-je eu en effet l’impression de contrôler la situation. À aucun moment, n’ai-je eu l’impression d’être consciente de l’heure ni du jour qu’il était, ni de la suite des événements à venir. Subitement, l’argumentation que j’avais mise en place pour justifier mon refus d’accepter le suicide de Julian s’écroulait tel un château de cartes. Tout à coup, mon déni m’apparaissait puéril et immature, à l’instar de ma tentative de suicide avortée.
 
Quoique secouée par cette prise de conscience brutale, je me redresse tant bien que mal en essayant d’éviter de me blesser la plante des pieds. Je tends le bras et saisis ma serviette qui s’était à nouveau détachée. Je la secoue pour m’assurer qu’elle ne contienne plus de petits morceaux de verre, et la noue fermement au niveau de ma poitrine.
 
La voix d’Iris s’élève à nouveau, manquant de me faire choir derechef.
 
- Maman ! Qu’est-ce que tu fabriques ? crie-t-elle, en ouvrant violemment la porte de la salle de bains.
 
En l’apercevant dans l’embrasure de la porte, je me crispe, redoutant ses réflexions qui ne tardent guère d’ailleurs.
 
- Purée, qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? lâche-t-elle, en me lançant un regard inquisiteur.
 
Je demeure quelques instants bouche bée avant que mon sens de l’improvisation ne me sorte une nouvelle fois de l’embarras.
 
- Figure-toi que j’essaie encore de comprendre, rétorqué-je, le plus spontanément possible. Je venais de remarquer que le porte-savon n’était plus tout à fait propre et qu’il était grand temps de le nettoyer. J’ai fait un pas en arrière pour ouvrir l’armoire en-dessous de l’évier et prendre le détergent. Et, je suppose que j’ai dû glisser sur une petite flaque d’eau que j’ai dû laisser derrière moi en sortant de la douche car, tout à coup, j’ai perdu l’équilibre et je me suis sentie partir en arrière. Dans ma chute, j’ai lâché le porte-savon qui est venu se fracasser sur le miroir. Au moment où tu es rentrée, j’étais justement en train d’essayer de voir si je ne m’étais pas blessée.
- Et, ça va ? Tu ne t’es pas fait mal ?
- Non, par miracle, je n’ai pas la moindre égratignure, dis-je, en me tâtonnant les bras.
- Heureusement qu’aucune d’entre nous n’est superstitieuse, sinon on était bonnes pour sept ans de malheur. Et je t’avoue que je m’en passerais bien.
- Euh, oui, moi aussi. Crois-moi, j’ai donné là, c’est bon, répliqué-je, en m’efforçant de camoufler mon malaise.
Iris plante ses yeux dans les miens, comme si elle s’était aperçue de quelque chose. Avant qu’elle n’ait eu le temps d’approfondir la question, je romps le silence maladroitement :
- Donne-moi cinq minutes, tu veux ? Je termine vite de ramasser les éclats de verre, puis j’enfile quelque chose et je te rejoins dans le salon.
- OK. Tu veux un coup de main ? propose-t-elle gentiment, tout en feignant de n’avoir pas remarqué mon inconfort.
-
Non, ça va aller, ma belle, c’est très gentil. Par contre, tu sais ce que tu pourrais faire pour me faire plaisir ? risqué-je.
- Non, dis-moi.
- Tu pourrais me faire un expresso, s’il te plaît. J’aurais bien besoin d’un petit remontant.
- Oh, je peux en prendre un aussi ? S’ te plaît, m’an !
- OK, mais un déca, alors. Et pour moi aussi d’ailleurs, sinon je n’arriverai pas à dormir ce soir.
-
 Yes ! s’exclame-t-elle, ravie, avant de sortir de la pièce.
 
Je la suis jusque dans la cuisine pour récupérer la balayette et la ramassette, avant de retourner dans la salle de bains pour effacer les dernières traces de mon dérapage et tenter de redonner à la pièce un semblant de sérénité. Ma tâche achevée, je prends la direction de ma chambre et enfile le pantalon en lin et le sweatshirt que j’avais posés sur mon lit avant l’incident.
 
Tandis que je termine de m’habiller, ma dernière mésaventure et ses causes s’immiscent une nouvelle fois dans mes pensées, et des bribes de séquences se mêlent de manière erratique jusqu’à me donner le tournis. Je me sens plus fragile et plus désemparée que jamais. J’ai l’impression d’être perchée tout en haut d’une falaise et d’être irrémédiablement attirée par le gouffre qui s’ouvre sous mes pieds. J’ai l’impression que je pourrais basculer à tout moment si on ne me retenait pas, si mes filles ne me retenaient pas.
 
Aujourd’hui plus que jamais, je prends conscience à quel point j’ai besoin d’aide. Aujourd’hui plus que jamais, je réalise à quel point j’ai besoin de Thomas, et pas seulement pour résoudre le mystère qui entoure la mort de Julian mais pour retrouver le goût de vivre, tout simplement.
 
Lorsque je retrouve Iris dans le salon pour notre petite séance de papote habituelle, elle m’attend, une tasse de café à la main. En la voyant ainsi, j’ai presque l’impression de retrouver une amie et non ma fille, tant elle semble adulte tout à coup. Elle tapote sur le coussin pour m’inviter à m’asseoir à côté d’elle, ce que je fais bien volontiers.
 
Tandis qu’elle se penche pour prendre ma tasse de café et me la tendre, j’en profite pour attraper mon iPhone et envoyer un message à Thomas : « J’ai besoin de te voir ce soir. Biz, A. »
 
- À qui est-ce que tu écris ? me demande Iris, visiblement piquée par la curiosité.
- Thomas.
- Le parrain de Camille ?
- Oui, pourquoi cette question ? lui demandé-je, intriguée.
- Pour rien. Je trouve juste que vous vous appelez et que vous vous voyez souvent en ce moment.
- Thomas était le meilleur ami de papa, on s’est toujours vus et entendus régulièrement.
- Oui, mais j’ai l’impression que là, c’est différent. Ça ne l’est pas ?
- Je ne vois vraiment pas pourquoi tu dis ça. Tu sais, Thomas a beaucoup souffert de la mort de papa, tout comme nous. C’est lui qui a découvert son corps, et je crois qu’il a besoin d’être là pour nous, parce que quelque part, il s’en veut, tout simplement.
- Si tu le dis.
- Ça veut dire quoi ça : si tu le dis, ricané-je.
- Ça veut simplement dire que je n’ai plus quatre ans et que j’ai des yeux, maman. Si toi, tu as besoin de te dire qu’il n’y a rien d’autre, c’est ton droit. Mais, en tout cas, moi, je ne le vois pas du tout comme ça.
 
Un bruit de clé dans la serrure nous fait sursauter toutes les deux.
 
- Et je ne suis pas la seule d’ailleurs, ajoute-t-elle avec un petit sourire en coin.
- Comment ça, tu n’es pas la seule ?
 
Iris continue de sourire et fixe l’entrée du salon. Camille referme la porte d’entrée derrière elle et nous rejoint après avoir déposé ses affaires dans sa chambre.
 
- Salut, m’an. Salut, sœurette !
- Salut, C ! Devine quoi, m’an a envoyé un message à Thomas il y a quelques minutes.
- Mon parrain ?
 
Camille vient s’asseoir à côté de moi dans le canapé. Me voilà donc coincée entre mes deux filles.
 
- Qu’est-ce que vous avez toutes le deux avec Thomas ? lâché-je, mal à l’aise.
 
Iris et Camille se lancent des regards complices et s’amusent à me taquiner de plus belle.
 
- Nous, rien. Toi, par contre, on aimerait bien le savoir. Pas vrai, sœurette, rétorque Camille.
 
Ma cadette ne répond pas mais opine vivement du chef, un large sourire illuminant son visage.
 
- Mais, ça ne va pas la tête ! Moi et Thomas. Mais qu’est-ce que vous allez vous imaginer. Vraiment, les filles, vous devriez avoir honte. Vraiment ! dis-je, tout en essayant de me lever du canapé.
- Ahah, maman se répète. Ça veut dire qu’elle est nerveuse et qu’elle a quelque chose à cacher. Pas vrai, C ?
- Bien vu, sœurette ! Alors, c’est quoi l’histoire, m’an ? Allez, raconte !
- D’abord, je ne me répète pas. Ensuite, je n’ai rien à cacher. Et puis, c’est pas bientôt fini ces bêtises.
- Et vas-y que je tourne autour du pot. C’est louche, tout ça. Tu trouves pas, Iris ?
- Plus louche que ça, tu meurs, comme dirait maman.
- Quand vous aurez fini de faire souffrir votre vieille mère, vous me raconterez peut-être comment s’est passée votre journée.
- Pas avant que tu nous aies raconté ce que tu mijotes avec parrain, insiste Camille.
- Bon, ça suffit maintenant, ça devient lourd, les filles. Je ne mijote rien du tout avec Thomas. J’ai juste besoin d’une oreille attentive et Thomas est là pour moi, tout comme je suis là pour lui. On se soutient l’un l’autre, comme des amis de longue date que nous sommes. Rien de plus, rien de moins. Est-ce qu’on peut changer de sujet, maintenant ? répliqué-je avec plus de véhémence que je ne l’aurais voulu.
- Autrement dit, vous vous consolez l’un l’autre, conclut Camille.
- Si tu veux. Je ne vois pas quel mal il y a à cela.
- Absolument aucun. Je t’avoue que je trouverais même ça plutôt chouette que vous vous rapprochiez. Et Iris aussi d’ailleurs.
- Ça ne vous ferait pas bizarre ?
- Aha, donc tu y as pensé ? intervient Iris.
- Vous êtes sottes, les filles et vous avez beaucoup trop d’imagination. Alors, cette journée à l’école ça a donné quoi ?
- Bof, rien d’aussi intéressant que ce qui se passe entre toi et Thomas, roucoule Iris.
- Bon, si c’est comme ça, je vous laisse et je vais préparer à manger.
- Oh, t’es pas marrante quand t’es comme ça, m’an, soupire Camille.
- Au fait, on mange quoi ce soir ? demande Iris.
- Scampis, piperade et riz.
- Encore ! Mais on en a mangé la semaine dernière, rouspètent-elles en chœur.
- Ah, vous n’allez pas commencer, les filles. C’est toujours la même chose avec vous. Chaque fois que je vous demande ce que vous voulez manger, vous me répondez que ça vous est égal. Et chaque fois que vous passez à table, vous vous plaignez qu’on mange toujours la même chose. Si vous n’êtes pas contentes, vous n’avez qu’à faire à manger vous-mêmes ou me dire ce dont vous avez envie à la fin. Au cas où vous l’auriez oublié, je vous rappelle que je ne suis pas cuistot. Je fais ce que je peux pour vous préparer des repas équilibrés et variés qui ne demandent pas trop de préparation. Je sais bien que je ne travaille pas, mais ça ne veut pas dire que j’ai envie de passer toute ma journée en cuisine, d’accord.
- Désolée, m’an. Tu veux un coup de main ? risque Iris.
- C’est gentil, ma belle, mais je suis sûre que vous avez des choses à faire pour l’école, non ?
- Maintenant que tu le dis, ça me fait penser que j’ai une interro en physique demain, rétorque Camille.
- Moi, j’ai des devoirs en maths, en bio et en anglais, ajoute Iris tout en se levant précipitamment.
- Ben, heureusement que je vous pose la question alors. Allez, filez dans vos chambres, et vite. On mange à 19h30. Si vous n’avez pas fini, vous n’aurez qu’à continuer après le dîner.
 
Je regarde les filles quitter la pièce et n’en reviens pas de la conversation que nous venons d’avoir. Je me demande ce qui a bien pu nous trahir et je me dis qu’il faudra que je sois plus prudente à l’avenir. Si les filles suspectent quelque chose, il vaudrait peut-être mieux que Thomas ne passe pas ce soir. Je doute en effet qu’elles croiraient encore mes allégations si elles venaient à découvrir qu’on se voit en cachette lorsqu’elles sont couchées.
 
Avant de me mettre aux fourneaux, j’hésite à envoyer un message à Thomas, puis me ravise. Rien ne sert de l’embêter avec ça maintenant. Je lui expliquerai bien la situation quand il sera là. Je jette un œil à mon smartphone. Il n’est que 18h30. J’ai encore un peu de temps devant moi. Je n’ai pas envie de me mettre à lire et choisis dès lors de regarder la télévision. Je passe les différentes chaînes en revue et m’arrête sur un épisode de « Friends », une vieille série que j’avais découverte il y a quelques années avec Julian alors que nous étions en vacances. Nous étions rapidement devenus accros et avions alors regardé tous les épisodes en streaming.
 
Bien que je connaisse pour ainsi dire tous les épisodes par cœur, je ne me lasse jamais de les regarder. Chaque fois que j’ai le moral en berne, je me fais une soirée « Friends », histoire de me mettre du baume au cœur. Je ne compte d’ailleurs plus le nombre de journées « Friends » que je me suis accordée après la mort de Julian. J’étais arrivée à un niveau de dépression tel que je n’avais plus le courage d’affronter le quotidien. Tout me pesait, tout me demandait trop d’efforts, sauf regarder la télévision et vivre ma vie par procuration. Suivre les aventures de Ross, Joe, Chandler, Phoebe, Rachel et Monica était devenu ma façon de fuir la triste réalité de ma propre existence. Grâce à eux, je riais et je rêvais à des jours meilleurs.
 
Tandis qu’un mélange de tendresse et de mélancolie m’envahit, je décide de regarder une nouvelle fois cet épisode et m’installe donc confortablement dans le canapé, mon smartphone à portée de main. Comme je l’avais anticipé, je ne tarde pas à sourire et à rire même à la vue des gags qui se succèdent. Je suis à nouveau troublée de noter le degré de sympathie voire d’affection presque que j’éprouve pour ces personnages fictifs. Face à la tristesse de cette affirmation, je ne peux m’empêcher de me dire que les filles ont raison et qu’il est temps pour moi de retrouver une activité professionnelle et un semblant de vie sociale.
 
Depuis la mort de Julian, je me suis en effet terrée chez moi, évitant soigneusement de me confronter aux autres par peur de faire remonter ma douleur. Pourtant, en m’isolant ainsi je n’ai fait qu’accroître mon désarroi, je n’ai fait qu’alourdir le poids de mes souffrances. Je me suis alors plongée corps et âme dans cette maudite enquête pour tenter de donner un sens à toutes ces vicissitudes. Il me suffit pourtant de repenser à cette pulsion morbide qui s’était emparée de moi il y a quelques heures à peine pour comprendre que cette décision n’était de toute évidence pas si judicieuse que cela. 
 
Le caractère définitif de ce coup de folie transitoire me fait froid dans le dos. Je ne me reconnais plus. Si quelqu’un m’avait dit-il y a quelques mois encore que j’aurais un jour été sur le point de me donner la mort, je ne l’aurais jamais cru. Et pourtant. Sentant la paranoïa et l’angoisse s’emparer à nouveau de moi, je décide de me mettre aux fourneaux.
Plus tôt le repas sera prêt, plus tôt je pourrai profiter de la bonne humeur de mes filles et plus tôt je pourrai chasser mes idées noires.
 
Une fois dans la cuisine, je sors les quelques ustensiles nécessaires à la préparation de mon menu du jour. Alors que je décortique les scampis et que j’ôte un à un les filets noirs de leur intestin unique pour les étaler sur un papier essuie-tout, je me demande si les filles vont encore me cuisiner ce soir à propos de mon hypothétique relation avec Thomas.
 
Au même instant, mon smartphone vibre. Je m’essuie rapidement les mains sur mon tablier avant de regarder qui m’a envoyé un message. Thomas. Quand on parle du loup. « 23h30, comme d’hab ? » Je souris. Toujours aussi concis ce cher Thomas, ce n’est pas le romantisme qui l’étouffe, ni l’inquiétude apparemment. Il n’a de toute évidence pas l’air de s’étonner le moins du monde que j’aie envie de le voir ce soir. Serais-je déjà une chose acquise à ses yeux ? Si tel est le cas, il va falloir y remédier rapidement, car comme disait William Shakespeare : « Conquête trop aisée est bientôt méprisée. » Mais pour l’heure, je me contente de lui répondre « Parfait ».
 
◆◆◆
 
Le générique du film qui défile sur l’écran met un terme à notre soirée cinématographique du jeudi. Après m’être étirée, je me redresse pour attraper la commande à distance et éteindre la télévision, signifiant ainsi aux filles qu’il est temps pour elles d’aller se coucher. Ce qu’elles font sans rechigner, une fois n’est pas coutume. Je les embrasse et je suis soulagée qu’elles n’aient pas jugé bon de me torturer pendant le repas ni après d’ailleurs. Même si je suis consciente que mes sentiments pour Thomas sont en train de changer, je n’en suis pas moins convaincue qu’il est encore trop tôt pour leur imposer les trépidations de mon instabilité sentimentale.
 
J’agrippe mon téléphone et je m’aperçois qu’il n’est que 22h30. Thomas ne sera donc pas là avant une heure. Je ne sais trop pourquoi, mais j’ai subitement l’impression que cette soirée ne sera pas comme les autres. Peut-être parce que j’ai été quelque peu vexée que Thomas ne s’interroge pas sur mon besoin soudain de le voir. Peut-être aussi parce que je suis d’humeur taquine ce soir et que je voudrais d’une façon ou d’une autre lui faire payer son excès de confiance.
 
Quoi qu’il en soit, j’ai soixante minutes à tuer avant que mon prétendant ne gratte à ma porte. L’image me fait sourire. Soixante minutes que je pourrais mettre à profit pour me faire belle et peaufiner ma stratégie. Mon Dieu, faut-il que je sois méchante tout de même pour penser à lui infliger un tel supplice. Lui qui ne sait déjà plus sur quel pied danser et qui attend avec impatience que je lui ouvre mes bras et mon cœur.
 
Mon regard balaye l’appartement et s’arrête sur le cuiseur à riz, la poêle et la casserole qui n’ont pas trouvé leur place dans le lave-vaisselle et trônent dès lors encore sur le plan de travail de la cuisine. Je résous de les laver, histoire de ranger un peu mais aussi et surtout histoire de passer le temps. D’autant qu’un passage à la salle de bains à cette heure ne ferait qu’attiser les suspicions de mes deux adolescentes.
 
Il ne me faut guère plus d’un quart d’heure pour rendre son éclat à ma cuisine, il ne me reste donc plus qu’à m’occuper de moi. N’osant prendre la direction de la salle de bains, je saisis mon iPhone et utilise l’appareil photo en guise de miroir. La vue de mon visage bouffi me désole tellement que je pousse un soupir de désespoir. Nul doute qu’il me faudra un peu plus de temps pour redonner un tant soit peu de luminosité à ce teint terne et gris. Moi qui voulais faire souffrir Thomas, plus besoin de plan machiavélique, il me suffit de ne pas me maquiller et le simple fait de me regarder sera déjà une torture en soi... 
 
Découragée, je me laisse choir dans mon fauteuil. Je prends ma liseuse et retourne à la découverte du dernier e-book que j’ai acheté. L’ambiance exaltée du roman réveille mon âme de petite fille fleur bleue et idéaliste. Soudain mon envie de tourmenter Thomas s’évanouit et je n’aspire plus qu’à une chose : me blottir dans ses bras et me laisser aimer.
 
Vingt-trois heures sonnent enfin. J’éteins ma liseuse et me glisse sur la pointe des pieds jusqu’aux chambres des filles pour m’assurer qu’elles dorment. Rien à signaler, à moins qu’elles ne fassent semblant, ce dont elles seraient tout à fait capables. Je me faufile jusqu’à la salle de bains avant de me rappeler que j’avais explosé le miroir un peu plus tôt dans la journée. Il faudra donc me contenter de la coiffeuse de ma chambre pour me refaire une beauté.
 
J’ignore si c’est la lumière moins vive de la pièce, plus flatteuse, ou si ce roman m’a émoustillée au point de me trouver attirante ; mais, en contemplant mon reflet, je me trouve tout bonnement radieuse. Je suis ébahie par les miracles que peuvent accomplir un cache-cernes de qualité et un peu de poudre bonne mine. Pour magnifier encore mon pouvoir de séduction, j’enfile une robe rouge vibrant au tombé souple et au décolleté coquin et des escarpins noirs. Un sautoir en argent et des boucles d’oreilles puce en perle viennent ajouter une touche d’élégance et de raffinement à ma tenue, sinon un brin provoquante.
 
Ainsi parée, je retourne au salon. J’allume quelques bougies et sélectionne un album de jazz afin de parfaire l’atmosphère et mon aura. Je sors ensuite une bouteille de vin et prépare deux verres sur la table basse. Je pivote sur moi-même pour considérer l’ambiance ainsi créée et je me dis que si Thomas ne perd pas la tête ce soir, j’aurais deux mots à dire à mon ami Cupidon.
 
Un tintement m’indique que les portes de l’ascenseur sont sur le point de s’ouvrir. Je regarde ma montre. Il est exactement 23h30. Pile à l’heure, me dis-je. Des bruits de pas se rapprochent. Je suis tellement impatiente de le voir que je n’attends pas que les ongles de Thomas raclent légèrement le bois de ma porte pour ouvrir celle-ci.
 
L’expression de son visage vaut le détour et me ravit, ce qui est loin d’être le cas de sa dégaine. Thomas n’a clairement pas l’âme conquérante ce soir. Son choix vestimentaire s’apparente en effet bien plus à une soirée entre potes qu’à un rendez-vous galant. Ceci étant, j’ai tellement refroidi ses ardeurs ces derniers temps que je serais bien odieuse de lui en tenir rigueur.
 
Thomas reste planté là et me regarde. Il semble hésiter à entrer. Je fais un pas vers lui et dépose un baiser lascif sur ses lèvres entrouvertes. Ses yeux scrutent les miens à la recherche d’une explication.
 
- Bonsoir. Entre voyons, lui dis-je d’une voix pleine de sous-entendus.
- B… bonsoir, bégaye-t-il visiblement perdu.
- Tu vas bien ?
- Euh… Oui, ajoute-t-il hésitant tout en me dévorant des yeux. Waw ! Tu es magnifique ! On fête quelque chose ?
- Non, rien de spécial. La journée a été mouvementée, j’avais besoin de passer un bon moment en agréable compagnie.
- Je suis rassuré que tu aies pensé à moi, dit-il en rentrant dans l’appartement. Après notre dernière soirée, j’avais l’impression que je t’avais fait peur. Je pensais d’ailleurs que tu voulais mettre certaines choses au point ce soir. Je me sens un peu nul du coup. Si j’avais su, je me serais mis sur mon trente-et-un.
 
Je lui souris et referme la porte derrière lui.
 
- C’est vrai que j’ai été bouleversée par tes révélations et que depuis, j’ai l’impression d’être guettée en permanence. Mais, j’ai compris une chose aujourd’hui.
- Ah oui, laquelle ?
- J’ai compris que j’avais mis ma vie entre parenthèses bien trop longtemps. J’ai compris que j’avais besoin de prendre soin de moi pour aller mieux.
- Si tu as besoin de parler, tu sais que je suis toujours là pour toi, Alyssia.
- Si j’ai besoin de parler de mes états d’âme, j’ai Aurore ou ma mère ou Mamy Jo ou encore une psy. Ceci dit, ne te méprends pas, ce n’est pas que je ne veux pas te parler, mais ce soir j’ai besoin qu’on s’occupe de moi.
- Je crois que c’est tout à fait dans mes cordes, ajoute-t-il en se rapprochant.
 
Il m’enlace et commence à m’embrasser dans le cou. Une pluie de petits baisers tendres au début et de plus en plus appuyés ensuite. Tandis que sa bouche remonte vers mes lèvres, ses mains quant à elles glissent vers le bas de mon dos. Je ferme les yeux comme pour me couper de la réalité, à moins que ce ne soit justement pour me laisser emporter par elle.
 
Ses doigts qui effleurent ma peau, aiguisent mes sens et attisent mon désir. Et ce désir, auquel j’avais refusé de m’abandonner jusque-là, devient alors plus fort que ma culpabilité, plus fort que ma peur de briser notre amitié, plus fort que tout et je sens soudain mon corps vaciller.
 
Je me libère bien malgré moi de sa délicieuse étreinte pour éteindre les bougies et la musique. J’hésite à ranger la bouteille de vin et les verres posés sur la table basse, mais décide finalement qu’on reviendra plus tard. Je fais à nouveau face à Thomas, qui ne m’a pas quittée des yeux, et lui prends la main pour l’entraîner dans ma chambre, où je prends soin de fermer la porte à clé pour ne pas être dérangés.
 
Thomas s’approche de moi et m’enlace de plus belle. Après quelques secondes, il s’interrompt et plonge son regard dans le mien avant de murmurer :
 
- Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?
- Oui. Cela fait longtemps que je n’avais plus été aussi sûre de moi.
 
Ses mains s’insinuent sous ma robe pour jouer les indiscrètes, et le contact de sa peau est si chaud, si doux que je voudrais m’y perdre. Tandis qu’il se débarrasse de ses vêtements, je laisse glisser ma robe sur le sol et je l’attire vers le lit. En voyant ses yeux s’attarder sur mon corps dénudé pour le détailler, je rougis, soudain mal à l’aise. Mais la passion de ses baisers incandescents et ses caresses impatientes finissent par embraser ma chute de rein.
 
Cupidon ne m’a pas trahie.
 
◆◆◆
 
Trahi par la technologie ! Lui, Stanislas Osewski en personne ! Le sarcasme de la situation ne lui avait pas échappé et l’avait d’ailleurs excédé au plus haut point. À son grand désespoir, la puce de Roxanne présentait une anomalie qui la rendait inaccessible. Face à cet imprévu, Stanislas avait dû revoir ses plans et recourir aux bonnes vieilles méthodes, celles qui avaient fait leur preuve autrefois. Il avait dû se montrer patient aussi et passer de nombreuses heures hors de chez lui, ce qui avait engendré quelques complications. Surtout avec Zadig et Voltaire.
 
Heureusement, il avait pu compter sur l’aide de Carlos, le serveur et propriétaire du café « Le Carlito’s », situé de l’autre côté de la rue. Celui-ci avait gentiment accepté de nourrir ses chiens et de les sortir deux fois par jour, une fois avant l’ouverture et une fois après la fermeture de son établissement. Une aide précieuse sans laquelle Stanislas n’aurait jamais réussi à mener à bien la mission qu’il s’était confié : disséquer la vie et les habitudes de Roxanne de Fautibault. Sa nouvelle obsession. Une obsession qui l’avait obligé à prendre des risques et à sortir de sa zone de confort.
 
Pour commencer, il avait dû changer régulièrement de voiture de location et changer régulièrement de look aussi, au cas où elle l’aurait aperçu alors qu’il la suivait. Il avait également dû changer d’hôtel. Un hôtel une nuit, un jour une voiture : telle était sa devise. Une situation qui avait grandement compliqué sa vie. Des sacrifices auxquels il avait consenti à contrecœur il est vrai. Ce n’est pas qu’il n’aimait pas la foule ; mais, il se sentait bien plus à l’aise chez lui en compagnie de ses deux splendides dogues argentins. 
 
Mais toute cette abnégation allait bientôt payer. Ce soir, la belle Roxanne serait à lui. Un moment qu’il attendait et préparait depuis trois semaines maintenant. Trois semaines pendant lesquelles il avait à peine dormi, trois semaines pendant lesquelles il avait vécu comme un fugitif, toujours aux aguets. Trois semaines pendant lesquelles il l’avait traquée, espionnée sur les réseaux sociaux et dans la vraie vie aussi.
 
Confortablement installé dans une Mercedes-Benz GLC gris anthracite, Stanislas ne quitte pas des yeux la bouche de métro « River Drive ». Bouche de métro de laquelle Roxanne et son amie, Anaïs Bollenger, ne tarderaient plus à émerger à présent. Vingt minutes s’étaient écoulées en effet depuis qu’il avait intercepté un message envoyé par Roxanne à sa mère pour la prévenir qu’elle et Anaïs se mettaient en route.
 
Son impatience est telle qu’il ose à peine cligner des yeux, de peur de manquer l’instant fatidique où Roxanne apparaîtra tel un ange venu du ciel ou, dans le cas présent, tel un démon sorti du ventre de la terre pour le tenter. L’attente devient tellement insoutenable qu’il voudrait sortir de sa voiture et descendre dans le métro pour aller à sa rencontre. Il sait pourtant qu’une telle réaction serait tout à fait contre-productive et qu’elle risquerait de tout faire capoter.
 
Alors qu’il lutte de toutes ses forces contre ses propres pulsions, il se console en se disant que dans quelques secondes, sa dulcinée se matérialisera devant lui. Et soudain, Roxanne surgit, plus belle et plus irrésistible que jamais, mais aussi et surtout flanquée d’Anaïs qui avait l’air quelque peu éméchée ce soir. Ce qu’il n’avait pas prévu.
 
Stanislas fustige, il espère que Roxanne ne décidera pas de l’accompagner jusque chez elle. Ce ne serait certes pas la première fois, mais cela risquerait de l’obliger à remettre ses projets à plus tard, ce qu’il ne peut concevoir. Ne voulant pas se laisser happer par l’affolement, Stanislas décide de s’en tenir au plan initial. Il prend soin d’éteindre son smartphone, ensuite il allume le moteur et démarre en silence. Il fait en sorte de les suivre à quelques mètres de distance.
 
Après avoir parcouru deux pâtés de maisons, les deux jeunes femmes s’arrêtent et se lancent dans une discussion animée. Lui aussi s’est arrêté. De là où il se tient, il a l’impression qu’elles se disputent. Tout se passe comme si Roxanne voulait raccompagner Anaïs, mais que celle-ci s’y opposait. Conscient que sa présence risquerait à tout moment d’attirer l’attention des deux jeunes filles, Stanislas préfère se garer et attendre que les choses se tassent. Les palabres perdurent pendant quelques minutes encore, puis Roxanne finit par capituler, embrasse son amie et la regarde s’éloigner jusqu’à ce qu’elle ait disparu dans la nuit.
 
Les forces de l’Univers semblent être de mon côté ce soir, se dit Stanislas. Il redémarre la voiture et reprend sa traque. Il attend que Roxanne tourne le coin de la rue, il regarde à droite, à gauche et dans son rétroviseur arrière pour s’assurer qu’il n’y a personne d’autre dans la rue. Ces vérifications faites, il accélère légèrement jusqu’à ce qu’il arrive à hauteur de Roxanne. Là, il décélère, abaisse la vitre et interpelle la jeune femme.
 
- Excusez-moi, mademoiselle.
 
Roxanne sursaute et se retourne, visiblement en proie à une vive émotion.
 
- Vous m’avez fait peur ! dit-elle, la main posée sur le cœur.
- Je suis navré, ce n’était pas mon intention. Je suis vraiment désolé de vous importuner, mais connaîtriez-vous par hasard la rue du Nouveau Monde ? Je tourne en rond depuis plusieurs minutes maintenant, mon GPS a rendu l’âme et j’ai oublié mon smartphone à la maison et vous êtes la seule bonne âme dehors à cette heure.
 
La jeune femme jette un œil inquiet aux alentours, comme si jusque-là elle n’avait eu aucune conscience du danger de la situation dans laquelle elle se trouvait. Elle réfléchit encore quelques instants avant de se pencher à nouveau vers la voiture de Stanislas.
 
- Je suis désolée, ça ne me dit rien. Mais, je pense qu’il y a un café un peu plus loin, peut-être que vous y trouverez quelqu’un qui pourra vous aider. Bonne soirée.
- Oh, OK. Je vais tenter ma chance. Super, merci. Bonne soirée à vous aussi.
 
Stanislas redémarre lentement, confus. Ça n’était pas supposé se passer comme ça. Il sait que s’il part maintenant, il la perdra à jamais. Il sait qu’il n’aura pas de deuxième chance. Il continue à rouler pendant quelques mètres. Soudain il s’arrête et décide de faire marche-arrière. Il sait qu’il doit tenter le tout pour le tout.
 
Arrivé à hauteur de Roxanne, il abaisse à nouveau la vitre.
 
- Je viens de me rendre compte que je ne vous avais même pas demandé si vous vouliez que je vous dépose quelque part. Je n’ai pensé qu’à moi et à mon problème, sans même vous offrir mon aide. Quel égoïste, je fais !
 
Roxanne hésite, regarde la voiture, puis Stanislas. Elle jette un œil à son smartphone puis le range dans la poche arrière de son jeans. Stanislas sait qu’elle en a encore pour dix minutes de marche avant d’arriver chez elle, alors qu’en voiture il ne leur faudrait pas plus d’une minute pour y être. Il espère que son look candide et avenant suffira à la rassurer et qu’elle montra en voiture avec lui.
 
- Bon, j’avoue que votre offre me tente. Mes pieds me font un mal de chien. Je n’habite pas très loin en plus, vous n’aurez qu’à me déposer au début de la rue.
- C’est vous qui voyez. Je peux très bien vous déposer chez vous, sinon. Ça ne vient plus à quelques mètres, après tout. Vous n’aurez qu’à y réfléchir pendant le trajet. Montez !
 
La jeune femme lui sourit et monte dans la voiture, sans se douter une seule seconde de la tournure tragique qu’allait prendre cette soirée.
 




« La menace ne sert d'armes qu'aux menacés. »

 
Léonard de Vinci

 


 


 


 
Chapitre 24
 


 
Allongés de tout leur long sur le tapis du salon, Zadig et Voltaire semblaient dormir paisiblement. En y regardant de plus près cependant, on pouvait remarquer que les pattes et les yeux de Zadig étaient secoués par des petits mouvements saccadés, ce qui laissait supposer qu’il pourchassait en rêve un intrus imaginaire. À intervalle régulier, il laissait échapper de légers jappements auxquels Voltaire répondait par des soupirs agacés, comme s’il voulait indiquer à son frère d’adoption qu’il venait troubler sa sieste.
 
Soudain un bruit sourd tira les deux dogues argentins de leur sommeil. Ils se redressèrent d’un bon, se secouèrent puis s’étirèrent avant de prendre, au petit trot, la direction de la source de toute cette agitation. Arrivés dans le bureau de leur maître, ils le découvrirent faisant les cent pas, visiblement énervé. Au sol gisaient les restes du clavier que Stanislas avait fracassé quelques instants plus tôt sous le coup de la colère.
 
- Désolé de vous avoir réveillés, les gars. Pour me faire pardonner, je vous propose qu’on aille se promener. Je sais que ce n’est pas encore l’heure, mais j’ai besoin de prendre l’air. Alors, disons que c’est gagnant-gagnant.
 
Zadig et Voltaire le dévisagèrent perplexes, comme s’ils n’osaient croire ce qu’ils venaient d’entendre. Voyant la circonspection dans les yeux de ses compagnons à quatre pattes, Stanislas ajouta : « On va promener ? » tout en tapant ses cuisses de ses mains.
 
Ravis de cette confirmation, les deux chiens se mirent à aboyer et à sauter avec enthousiasme dans l’espace exigu que constituait la salle de jeu de leur propriétaire. Stanislas les accompagna jusqu’au hall d’entrée, où il les fit asseoir l’un après l’autre pour leur mettre leur collier et leur laisse. Une fois ses chiens équipés, Stanislas attrapa sa veste et sortit.
 
Généralement posé, Stanislas ne cédait que très rarement à ses émotions. Il estimait en effet que l’impulsivité et l’émotivité étaient l’apanage des faibles, ce qu’il n’était assurément pas. Mais l’acharnement dont Julian Wickart faisait preuve dans la poursuite de son enquête avait eu raison de sa placidité légendaire, et ce, pour la deuxième fois en quelques semaines seulement. Force était donc de constater que le contrôle de la situation commençait à lui échapper.
 
Son tour de passe-passe n’avait de toute évidence pas eu l’effet escompté sur Julian. Au lieu de réfréner ses ardeurs, tout se passait comme si le simple fait d’avoir vu ses doutes confortés avait exacerbé cette pulsion qui le poussait à tout faire pour trouver réponse à ses questions. Ce qui revenait à dire que sa tentative d’intimidation avait lamentablement échoué. Il sourit en pensant à cette citation de Daniel Pennac qu’il aimait tant et dont il avait fait sa devise : « Les batailles se perdent dans la précipitation. »
 
Il savait en effet que s’il n’avait pas cédé à ce besoin irrépressible d’affirmer sa supériorité, il aurait compris que son rival venait de lui donner un moyen de garder l’avantage. Que s’il avait pris le temps de la réflexion, il aurait saisi qu’il lui aurait suffi de se contenter de jouer en ligne et de promener ses chiens pendant quelques semaines, tout au plus, pour que Julian finisse par se lasser et abandonner sa surveillance.
 
Mais au lieu de cela, il n’avait pu s’empêcher de montrer à son adversaire que lui seul était aux commandes et que lui seul décidait du déroulement de la partie. Face à un tel fiasco, la seule chose qui le réconfortait, et qui flattait un tant soit peu son ego, c’était le souvenir du regard médusé affiché par Julian juste après sa petite mise en scène, ce qui attestait à tout le moins qu’il avait été impressionné par sa manœuvre. Une consolation toutefois bien maigre au vu des récentes découvertes effectuées par ce dernier.
 
Sans même s’en rendre compte Stanislas s’était arrêté et avait porté la main sur son bras droit, à l’endroit exact où se trouvait le tatouage qui avait amené Julian à retrouver la trace de ce passé qu’il s’était pourtant efforcé de laisser derrière lui. Bien qu’il n’ignorât pas à l’époque que le choix de garder ce signe distinctif comportait des risques, la signification de celui-ci était bien trop importante pour qu’il pût consentir à l’effacer.
 
Ce tatouage symbolisait en effet sa plus belle réussite, un projet qu’il avait conçu et fait grandir avec patience et fierté, un peu comme un enfant. Comment aurait-il pu dès lors le faire disparaître comme s’il n’avait jamais existé ? Lui qui avait été abandonné à la naissance par ses parents et laissé pour mort dans une poubelle, telle une immondice dont on se débarrasse. Lui que cette preuve insoutenable de non-amour avait transformé à tout jamais.
 
Toute sa vie durant Stanislas avait cherché dans le regard des autres cet amour que ses propres géniteurs lui avaient refusé. Alors, lorsque la belle Roxanne lui avait souri, lorsqu’elle lui avait pris la main pour l’emmener jouer avec elle, il s’était enfin senti aimé. Quoi qu’eût pu dire Roxanne, il savait qu’il ne s’était pas trompé. Il n’avait pas imaginé cet amour, il l’avait senti, il l’avait ressenti même au plus profond de son être.
 
Mais Roxane s’était entêtée à nier l’évidence, allant même jusqu’à désavouer ses sentiments. En voyant le dégoût et le mépris dans le regard de celle qu’il désirait plus que tout, Stanislas sentit quelque chose en lui se fêler. Il n’avait toutefois pas voulu renoncer à l’espoir de regagner un jour son amour. Un espoir fou et illusoire qu’elle avait d’ailleurs réduit à néant quelques mois plus tard en se tranchant les veines, lui brisant par là-même le cœur et l’âme en mille morceaux.
 
Après cet événement tragique, Stanislas avait tenté de survivre tant bien que mal. Mais le manque était si grand qu’un abîme émotionnel en lui s’était ouvert. Il avait l’impression d’être une coquille vide et se sentait comme étranger à sa propre vie. Même s’ils n’avaient jamais trouvé la lettre que Roxanne lui avait laissée, ses parents, qui n’étaient pas les siens d’ailleurs, semblaient lui en vouloir d’être encore en vie alors que la prunelle de leurs yeux, la chair de leur chair n’était plus de ce monde. Il n’avait plus eu alors qu’une seule envie : terminer ses études pour gagner son indépendance financière et quitter au plus tôt ce foyer devenu hostile.
 
À l’université, Stanislas s’était éloigné chaque jour un peu plus de sa famille adoptive pour en fonder une autre au sein de la faculté d’ingénierie informatique. Son esprit analytique, ses dons en programmation et sa maîtrise des algorithmes l’avaient en effet rapidement hissé au rang de star dans sa spécialisation académique. Éprouvant toujours ce besoin d’être aimé, Stanislas avait savouré chaque instant de cette nouvelle popularité, mais il avait surtout été étourdi par le prestige et le pouvoir qu’elle lui conférait.
 
C’est à cette époque qu’étaient nées leurs soirées philosophiques. Des débats animés et des tables rondes passionnées sur les dérives de la société moderne et du monde en général qui allaient devenir les prémisses de la création de leur groupe de hackers baptisé « The Silent Hitters ». Un projet qui lui était très vite monté à la tête.
 
Emporté dans un délire mégalomaniaque et refusant le concept-même d’un groupe sans hiérarchie, sans examen d’entrée et sans moyen de communication propre, Stanislas n’avait pas voulu suivre le modèle du collectif Anonymous qui l’avait pourtant inspiré. Il voulait au contraire que tous sachent que la paternité de leur organisation lui revenait.
 
C’est pourquoi il avait lancé l’idée du tatouage à douze chiffres représentant sa date de naissance, le chiffre du diable et celui de la révolte selon Jung. Une symbolique qui avait rapidement séduit le noyau dur de leur communauté, avant d’être adoptée par tous les membres du groupe et quelques sympathisants zélés, ce qui avait d’ailleurs causé leur perte.
 
La rançon de la gloire, se dit Stanislas. Il tenta de se remémorer où et quand les choses avaient commencé à péricliter et se souvint que le coup de grâce leur avait été porté bien maladroitement pas de fervents sympathisants lors d’une manifestation qui s’était déroulée lors d’une des plus grosses canicules jamais enregistrées dans la région.
 
En dépit des conditions météorologiques exceptionnelles, les organisateurs n’avaient pas voulu déplacer cette action prévue de longue date. Une décision lourde de conséquences qu’ils avaient d’ailleurs amèrement regrettée par la suite.
 
Vu les températures enregistrées, nombreux étaient les sympathisants qui portaient un débardeur ou un t-shirt à manches courtes ce jour-là, omettant ainsi de respecter une mesure de sécurité essentielle pour garantir la pérennité du groupe, à savoir : toujours veiller à camoufler le signe de ralliement de leur communauté, censé rester secret.
 
Mais malgré la réactivité du comité organisateur de l’événement qui avait réussi à masquer tous les tatouages en un temps record, le mal était fait. Certains journalistes remarquèrent que plusieurs participants arborant exactement le même tatouage sur certains clichés, avaient ensuite apparemment choisi de le dissimuler. Il n’en fallut pas plus pour attiser leur curiosité.
 
La machine infernale était lancée et ce qui devait arriver arriva. La persévérance de quelques journalistes d’investigation et le travail remarquable de l’unité spéciale de lutte contre la cybercriminalité eurent ensuite tôt fait de permettre l’identification et la chute des membres les plus importants du groupe.
 
Alerté par les premières arrestations, Stanislas avait brièvement considéré ses options. Ne pouvant supporter l’idée de se faire prendre, il avait rapidement conclu que la meilleure solution serait d’orchestrer sa propre mort. Une fois sa décision arrêtée, il avait dû faire vite car le temps lui était compté. Il n’avait dès lors disposé que de quelques jours pour identifier celui qui prendrait sa place à la morgue. Une gageure qui avait stimulé son intellect et révélé des talents jusque-là insoupçonnés.
 
Bizarrement le fait de tirer un trait sur sa vie ne l’avait que très peu affecté. Le plus dur pour lui étant de devoir se séparer de sa toute première voiture, une Ford Mustang d’occasion qu’il avait achetée pour plaire à Roxanne, et dans laquelle il l’avait emmenée à de nombreuses reprises au cinéma, à l’époque où leur complicité et leur affection étaient encore intactes.
 
Assister à la destruction de ce véhicule s’était avéré une expérience particulièrement éprouvante pour Stanislas. Bien plus éprouvante en vérité que de regarder le corps de ce pauvre Yannis Rostein partir en fumée. Yannis était pourtant sa toute première victime, ce qui aurait dû à tout le moins l’émouvoir. Ce ne fut pas le cas, loin de là.
 
Contre toute attente, Stanislas éprouva une certaine satisfaction pour ne pas dire une jouissance certaine à contempler l’exécution sans faille de sa terrible machination. Ce premier passage à l’acte n’avait pas seulement jeté les bases de sa nouvelle identité, mais il avait également réveillé en lui des pulsions sombres et morbides, dont il n’avait nulle conscience jusqu’alors. Et, tandis que Darius Reinhardt n’était plus, il sut que son moi véritable était né.
 
Quelques années passèrent et Stanislas finit par trouver sa place dans cette nouvelle existence qui était devenu la sienne. Sa reconversion était parfaite, enfin presque. Une blessure demeurait cependant, une plaie qui refusait encore et toujours de cicatriser. Un trou béant laissé par la disparition de Roxanne et qui ne cessait de le meurtrir. Un vide insoutenable que seul un nouveau projet ambitieux et stimulant pourrait venir combler, il en était convaincu.
 
Alors que le sort lui avait apporté jusque-là son lot de souffrances et de déconvenues, celui-ci avait soudain fait preuve de clémence à son égard en lui accordant deux faveurs. Deux rencontres qui transformèrent radicalement et irrémédiablement le cours de sa vie.
 
La première fut une révélation plus qu’une rencontre, même s’il avait fini par rencontrer cet homme qui avait contribué plus que tout autre à la réalisation de son dessein. Stanislas travaillait alors chez Data Hosting, la société chargée de sauvegarder les données relatives au projet « e-convicts ». Un boulot répétitif et ennuyeux qu’il avait choisi afin de rendre sa vie la plus insipide possible ou, en tout cas, en apparence.
 
Intrigué par le volume des données enregistrées, Stanislas avait succombé à la curiosité et, confortablement installé dans son antre, il s’était mis à fouiller dans les dossiers de son employeur. Les premiers fichiers qu’il consulta ne concernaient effectivement que des détenus, mais alors qu’il avançait dans ses recherches, il constata que d’autres personnes, totalement étrangères au milieu carcéral, figuraient également sur les listes.
 
Il crut d’abord qu’il s’agissait de proches de détenus et que ceux-ci avaient été placés sous surveillance afin de déjouer d’éventuels plans d’évasion. Mais après vérification, il s’avéra qu’aucune d’elles n’était liée de près ou de loin aux personnes incarcérées. Il était dès lors apparu évident que quelque chose d’autre se tramait.
 
L’idée de rechercher son propre nom lui vint un peu par hasard, il faut bien l’avouer. Tout comme celle d’ailleurs de classer la liste des identifiants par date de création et non par ordre alphabétique. C’est à ce moment-là qu’il découvrit une anomalie. Une personne semblait avoir été surveillée pendant quelques semaines seulement alors que toutes les autres, lui compris, faisaient apparemment l’objet d’une vigilance quasi permanente.
 
Stanislas résolut d’en apprendre plus sur ce fameux Alain Jurtwick. Un individu de toute évidence important puisqu’il était le seul à faire exception à ce qui avait tout l’air d’être la règle. Mais il eut beau chercher, il ne trouva rien. N’étant pas homme à se laisser décourager par un défi ou une énigme, Stanislas mit un point d’honneur à découvrir qui était ce mystérieux personnage.
 
Après s’être égaré dans toute une série de théories complotistes plus fumeuses les unes que les autres, Stanislas finit par conclure que cet homme ne voulait tout simplement pas être identifié. Ayant depuis cerné l’ampleur du subterfuge qu’il avait mis au jour par le biais de ses indiscrétions, Stanislas se mit à énumérer les personnalités qui auraient tout intérêt à ce que cette mystification ne soit pas portée sur la place publique.
 
Lorsque Stanislas réalisa que c’était Julian Wickart lui-même, le cerveau auquel on devait l’invention des nano-puces, qui se cachait derrière cette composition patronymique, il comprit immédiatement qu’il détenait une information capitale, une information sensible qui valait son pesant d’or et qu’il avait bien l’intention d’exploiter le moment voulu. Une information qu’il avait toutefois décidé de garder secrète jusqu’à ce qu’une opportunité se présentât. Ce qui se produisit peu de temps après, un beau soir de septembre.
 
Le temps étant agréable pour la saison, nombreux étaient ceux qui profitaient encore de la douceur des températures en début de soirée pour se promener dans les espaces verts de la ville. Un petit rituel auquel Stanislas se pliait également, bon gré mal gré, afin de permettre à ses fidèles compagnons de quitter l’exiguïté de leur appartement pour se dégourdir les pattes.
 
Tandis qu’il attendait patiemment que Zadig et Voltaire eussent terminé de décrypter les messages olfactifs laissés par les autres membres de la gent canine du quartier, Stanislas se perdit dans une contemplation distraite des passants. C’est alors qu’une jeune femme, qui ressemblait étrangement à Roxanne, à moins que ce ne fût le manque qui lui jouait des tours, apparut dans son champ de vision.
 
Dès que ses yeux se posèrent sur Maxine, Stanislas sut qu’elle était la clé de sa rédemption. Il n’aurait su dire pourquoi mais il eut, presque instantanément, l’intime conviction que seule cette belle inconnue pourrait effacer le souvenir de Roxanne et lui permettre de ressentir à nouveau la puissance de son amour déçu.
 
Mais, il comprit également qu’il n’aurait de répit que lorsqu’il l’aurait conquise et qu’elle serait sienne. Une épreuve qu’il savait autrement plus laborieuse que toutes celles qu’il avait eues à surmonter jusqu’alors. D’autant qu’il n’avait jamais fait montre de la moindre aptitude dans l’art subtil de la séduction et que la seule éventualité d’être à nouveau rejeté le paralysait, littéralement.
 
Fixant Maxine avec la force du désespoir, Stanislas semblait supplier le destin d’achever son dessein ou de lui faire au minimum entrevoir la solution qui lui faisait tellement défaut. Une connexion se fit soudain dans son cerveau et la pièce manquante du puzzle lui apparut alors telle une évidence.
 
S’il ne pouvait se prévaloir de prédispositions naturelles pour séduire la jeune sylphide de ses rêves, il pouvait toutefois compter sur ses compétences informatiques pour traquer la jeune femme à distance. Encore fallait-il pour se faire qu’il trouvât un système lui permettant de découvrir le nom et l’identifiant de celle sur qui tous ses espoirs reposaient désormais.
 
Partant du principe que les idées les plus simples étaient bien souvent les meilleures, Stanislas s’intéressa dans un premier temps au lecteur de puce utilisé par les vétérinaires pour identifier les chiens et les chats perdus. Se sachant lui-même pucé, il résolut dès lors d’essayer le petit appareil sur lui, mais en vain. Un résultat qui ne le surprit qu’à moitié puisqu’il s’était bien douté que les nano-puces avaient été conçues de telle sorte que nul ne pût les détecter par accident.
 
Il entreprit alors de modifier le lecteur qu’il avait à sa disposition et, après plusieurs tentatives infructueuses, il finit par trouver la solution. Quelques ajustements furent encore nécessaires cependant afin de régler la sensibilité de l’appareil et s’assurer que celui-ci était capable de lire les informations contenues dans les puces à une distance raisonnable.
 
Dès que la fiabilité de l’appareil fut établie, Stanislas se posta chaque soir à l’endroit-même où Maxine lui était apparue la première fois et attendit que le destin consentît enfin à la mettre à nouveau sur son chemin. Sa patience fut récompensée quelques jours plus tard, lorsque Maxine surgit au coin de la rue telle une apparition fantasmagorique.
 
Stanislas la contempla l’espace d’un instant avant de s’élancer à sa rencontre. Les yeux rivés sur son smartphone, il fit mine de ne pas voir la jeune femme et lui heurta l’épaule de la sienne. Il s’excusa avant de reprendre sa route. Après s’être éloigné quelque peu, il vérifia si son dispositif avait réussi à reconnaître la puce de la demoiselle et, bien que l’écran de son lecteur affichât bel et bien un identifiant, il lui fallut attendre d’être de retour chez lui pour avoir la confirmation que celui-ci appartenait effectivement à Maxine.
 
Après avoir étudié les moindres détails de la vie de la belle Maxine, Stanislas décida de passer à l’action. S’il était une chose dont il était certain, c’était qu’il pouvait se fier à son air candide pour gagner la confiance de la jeune femme et la convaincre de l’aider. Il lui fallait juste espérer que celle-ci ne se souvint pas de lui. Ce qui fut de toute évidence le cas, puisque Maxine accepta de monter en voiture avec lui sans une once de méfiance.
 
Son plan s’était ensuite déroulé sans la moindre anicroche, enfin jusqu’à ce que Maxine comprît qu’elle était retenue captive et que son ravisseur attendait d’elle qu’elle lui fit revivre son premier et unique amour. C’est alors que tout avait basculé. À l’instar de Roxanne, Maxine n’avait pas su ou pas voulu percevoir la beauté et la pureté de son amour. À l’instar de Roxanne, elle l’avait regardé avec dédain et aversion tel un monstre, un être vil et pervers que personne ne saurait jamais aimer.
 
Malgré tous ses efforts, la vie s’obstinait à lui refuser le droit au bonheur, un privilège qu’elle avait pourtant concédé à tant d’autres qui ne le méritaient pas. Stanislas ne comprenait pas pourquoi le sort s’acharnait ainsi sur lui. Qu’y avait-il donc de foncièrement « non aimable » en lui ? Qu’y avait-il donc de si détestable en lui pour que ses parents fussent incapables de lui témoigner la moindre affection ? Qu’y avait-il donc de si abject en lui pour que Roxanne préférât la mort à son amour ?
 
Un choix que Maxine semblait également avoir arrêté puisqu’elle continuait à se refuser à lui. Quoiqu’il eût préféré qu’il en fût autrement, Stanislas savait qu’il n’existait aucune autre alternative. Maxine avait vu son visage, il ne pouvait dès lors décemment pas la laisser partir. Elle n’aurait eu en effet aucune difficulté à dresser son portrait-robot, et même s’il passait le plus clair de son temps chez lui, nul doute que quelqu’un aurait fini par le reconnaître, ce qui était tout bonnement intolérable, surtout après la supercherie qu’il avait mise au point quelques années plus tôt pour disparaître.
 
La mort lui était donc une nouvelle fois apparue comme la seule solution viable. Il se souvint que l’antinomie de cette conclusion l’avait fait sourire à l’époque, et il avait alors choisi de corriger ce paradoxe en infligeant à Maxine le même supplice qu’il avait subi en lisant la lettre que Roxanne lui avait adressée avant de s’ôter la vie. La douleur qu’il avait alors ressentie était si intense, si oppressante que la simple évocation de cette ultime missive suffisait à la raviver.
 
Pourtant, quoique ce fatras d’infamies lui eût transpercé le cœur, telles autant d’estocades portées par le matador pour achever la bête qui lui faisait face dans l’arène, il ne pouvait se résoudre à mutiler ce corps qu’il vénérait tant. Tout comme il ne put se résoudre à se débarrasser de la dépouille de Maxine, une fois son méfait accompli. Une aspiration rendue possible par l’amour que vouait le propriétaire précédent de son appartement aux crus classés.
 
Amateur de bonnes bouteilles, ce dernier avait fait installer un système complexe de climatisation et d’hygrométrie dans sa cave afin de conserver au mieux ses précieux breuvages. Une installation qui avait permis à Stanislas de ralentir considérablement le processus de décomposition autrement inévitable à température ambiante.
 
Mais la froideur et la rigidité de ce corps sans vie lui rappelaient amèrement l’impassibilité de Roxanne face à ses avances, et il dut bien reconnaître qu’au lieu d’apaiser sa peine, la simple vue de cette enveloppe charnelle inerte ne faisait qu’attiser son affliction. Son chagrin et son ressentiment ne cessaient de croître, jusqu’à ce qu’il éprouva soudain le besoin incoercible de se venger et de châtier celles et ceux que Maxine avait un jour aimés.
 
C’est à ce moment-là qu’il entrevit tout le potentiel offert par l’implantation d’une partie de la population civile. C’est à ce moment-là qu’il réalisa qu’il détenait tous les éléments pour mettre en place son nouveau plan machiavélique : torturer psychologiquement des centaines de personnes et les faire souffrir tout comme lui souffrait.
 
Ce nouveau projet l’avait porté, l’avait enthousiasmé même jusqu’à ce qu’il comprît qu’il devait se séparer du corps de la belle Maxine, ce qui l’avait plongé dans une mélancolie et une détresse plus grandes encore, dans une spirale infernale qui l’avait ensuite poussé à chercher une autre Roxanne dans les rues de Magranville.
 
Des semaines durant, il avait erré dans le centre-ville et dans les faubourgs avant de distinguer les traits délicats de Perrine dans la foule. Mais tout comme Roxanne et Maxine avant elle, Perrine était restée insensible à son amour. L’euphorie avait alors rapidement laissé place au désenchantement, ouvrant un peu plus grande la brèche dans son cœur et noircissant un peu plus son âme.
 
Pris au piège dans un vortex meurtrier, Stanislas avait tenté une nouvelle fois de trouver celle qui comblerait sa vie de passion. Et c’est ainsi que Stanislas avait rejoué pour la troisième fois déjà le même scénario avec Anabella. Un scénario funeste que Julian Wickart avait failli mettre en péril lors de sa visite domiciliaire.
 
Ne pouvant concevoir que Julian Wickart pût menacer la réalisation de ses projets, Stanislas comprit qu’il lui faudrait trouver le point faible de son adversaire, qu’il lui faudrait trouver ce qui était susceptible de l’effrayer au point de le faire renoncer à poursuivre ses investigations, ce qui était susceptible de l’atteindre jusque dans sa chair.
 
Sa chair ! Voilà la réponse, conclut Stanislas. Aucun parent digne de ce nom ne pouvait souffrir l’idée que l’on s’en prît à ses enfants. Stanislas se rappela que Julian Wickart avait deux filles encore scolarisées. Il ne lui restait plus qu’à découvrir dans quel établissement. Une information qu’il n’aurait aucun mal à trouver sur les réseaux sociaux.
 
◆◆◆
 
Il avait beau tenter de trouver une autre explication plausible à l’incroyable ressemblance de ces deux hommes, Julian arrivait toujours à la même conclusion : Darius Reinhardt et Stanislas Osewski étaient une seule et même personne. Il ne pouvait en être autrement.
 
Après les recherches qu’il avait effectuées sur Stanislas Osewski au retour de sa visite domiciliaire avec l’inspecteur Collin, Julian avait constaté que Stanislas Osewski n’était apparu sur les réseaux sociaux que quelques années plus tôt. Une période qui, il venait de le découvrir, coïncidait avec la disparition de Darius Reinhardt.
 
Les circonstances qui entouraient la mort du jeune homme l’intriguaient également. Le jeune homme, selon toute vraisemblance en fuite après le démantèlement du groupe de hackers qu’il avait créé, avait perdu le contrôle de son véhicule en pleine nuit et avait terminé sa course dans un ravin à plusieurs mètres en contre-bas de la route. Mais pour quelle raison Darius Reinhardt avait-il ainsi dévié de sa trajectoire ?
 
L’accident s’était produit dans un tournant très large et dans une zone peu fréquentée, rien ne justifiait donc la sortie de route du jeune Darius. À moins qu’il eût été distrait par un appel ou qu’il eût essayé d’éviter un animal errant. Scénarios qui avaient été écartés par la police qui semblait croire que le jeune homme s’était tout bonnement assoupi au volant. Une thèse qui ne parvenait pas à convaincre Julian, d’autant que Darius Reinhardt n’habitait qu’à une centaine de kilomètres du lieu du sinistre.
 
Selon le rapport du médecin légiste, la violence du choc fut telle qu’elle ne laissa aucune chance au jeune homme qui fut projeté sur le capot de la voiture et décéda sur le coup. Les experts des assurances conclurent quant à eux que l’incendie avait été causé par une pièce défectueuse au niveau du démarreur qui avait créé un faux contact et avait alors embrasé le véhicule. La fonte des différents plastiques contenus dans l’habitacle ayant ensuite agi comme des agents accélérateurs et renforcé le brasier.
 
Le corps du jeune homme fut retrouvé, plusieurs jours plus tard, complètement calciné. Il n’avait d’ailleurs pu être identifié que grâce à son dossier dentaire. Un autre détail que Julian trouvait pour le moins « commode » puisque les parents de Darius Reinhardt n’avaient jamais pu reconnaître officiellement le corps de leur fils.
 
Julian savait qu’il détenait là un élément clé, un élément que l’inspecteur Collin ne pourrait plus nier et qui lui permettrait enfin de mettre Stanislas Osewski sous surveillance. S’il avait raison, si Stanislas Osewski était bel et bien Darius Reinhardt, il pourrait au moins étayer ses doutes. Les antécédents de hacker de Stanislas Osewski prouvant en tout cas qu’il avait les connaissances requises pour manipuler les fichiers. CQFD.
 
Seul problème, et non des moindres, Julian se doutait que Stanislas continuait à l’observer. Comment faire dès lors pour contacter l’inspecteur Collin sans que Stanislas ne s’en aperçût ? Depuis qu’il se savait épié, Julian ne pouvait et ne voulait plus faire appel à Thomas ou toute autre personne pour l’aider, de peur de les mettre en danger. Il se dit alors que le plus simple serait sans nul doute d’appeler l’inspecteur depuis sa voiture, en utilisant la commande vocale et en concentrant son attention sur la route.
 
Un sourire malicieux vint illuminer le visage de Julian. Il avait promis à Alyssia de passer au pressing chercher ses costumes. Il disposait donc de l’excuse parfaite pour quitter brièvement le bureau, prendre sa voiture et passer le coup de fil qui, il l’espérait, permettrait de débloquer l’impasse dans laquelle il se trouvait depuis sa tentative de prise de contrôle.
 
Julian prit donc sa veste et sortit du bureau. Avant de se rendre à sa voiture, il s’arrêta à la réception pour prévenir Laetitia qu’il devait s’absenter pour quelques minutes et qu’il avait transféré sa ligne sur son poste. La réceptionniste le salua et lui assura qu’elle lui transmettrait les messages éventuels qu’elle recevrait pendant son absence. Julian lui sourit et prit la direction du parking.
 
Arrivé au sous-sol, Julian pressa le pas pour rejoindre son véhicule. Une fois installé et sa ceinture de sécurité attachée, il démarra et appela comme prévu l’inspecteur Collin. Après plusieurs sonneries, Julian entendit un clic et comprit que son appel avait été transféré à l’accueil où on l’informa que l’inspecteur était actuellement sur le terrain et qu’il repasserait au commissariat en fin de journée.
 
Déçu de n’avoir pu parler à l’inspecteur Collin, Julian résolut de réessayer plus tard. Il espérait secrètement que ses révélations suffiraient à ce que l’inspecteur accède à sa demande de faire surveiller Stanislas Osewski. Si la chance acceptait enfin de lui sourire, peut-être le surprendraient-ils avec son complice et peut-être que ce dernier les conduirait à l’endroit où était retenue Anabella.
 
La notification d’un message entrant s’afficha sur l’écran de son tableau de bord. Oubliant toute prudence, Julian baissa les yeux et lut le message. « J’ai cru comprendre que vous vouliez me parler. Serai de retour au commissariat vers 17h30. Cordialement, Inspecteur Collin. » Julian sourit, rien n’échappait à la police, apparemment. Il appellerait l’inspecteur en fin de journée sur le chemin du retour. Il prit la direction du bureau, non sans s’être arrêté au préalable au pressing pour récupérer ses costumes.
 
En dépit du soulagement qu’il pouvait éprouver à l’idée de parler à l’inspecteur Collin dans quelques heures, Julian était nerveux. Il savait que rien n’était encore joué et que son imprudence pourrait bien lui coûter cher. Son adversaire n’en était pas à son premier coup d’éclat et Julian avait depuis longtemps saisi qu’il avait affaire à un être aussi dangereux qu’imprévisible.
 
Voulant à tout prix éviter de croiser Thomas ou tout autre collègue, Julian s’enferma dans une salle de réunion pour le reste de l’après-midi et se focalisa sur des projets secondaires qu’il devait encore finaliser. L’esprit ainsi concentré, il ne vit pas le temps passer et se rendit subitement compte qu’il était temps de clôturer sa journée de travail et de rentrer chez lui. Il fit un récapitulatif de ce qu’il lui restait à faire, appela Alyssia et, après avoir rangé ses affaires, descendit au parking.
 
Alors que Julian s’apprêtait à appeler l’inspecteur Collin, son smartphone vibra. Il saisit son téléphone et constata qu’un numéro masqué lui avait envoyé un message : « Il faut réfléchir avant d’agir… » avec un lien vers ce qui semblait être une vidéo. Intrigué, Julian cliqua sur le lien et découvrit alors avec horreur ses deux filles montant en voiture avec Stanislas Osewski.
 
Julian interrompit la vidéo et, sans savoir pourquoi, regarda la durée du fichier mpg que Stanislas lui avait envoyé. Celui-ci durait près de six minutes. Il tenta de se rasséréner en se répétant que si quelque chose était arrivé à leurs filles, Alyssia l’aurait sûrement contacté. Ce qui n’était pas le cas. Pourtant, il demeurait là pétrifié par la peur et n’osait relancer la vidéo.
 
Après quelques minutes d’hésitation, il finit par se décider. Il avança le curseur pour faire défiler les images en accéléré. Lorsque l’écran se figea à la fin de l’enregistrement, Julian poussa un profond soupir et sentit instantanément son rythme cardiaque se calmer. Ses filles étaient saines et sauves. Stanislas s’était contenté de les ramener à la maison.
 
Quelques secondes plus tard, il reçut un nouveau message de Stanislas, supposa-t-il puisque le numéro de l’expéditeur était toujours masqué. « Premier et dernier avertissement !»
 




« Il fallait bien quelque chose de nouveau, quelque révélation subite, pour qu'elle prît cette attitude de défi agressif, cette expression de provocante ironie. »

 
Pierre Loti

 






Chapitre 25


Une main large et chaude glisse sur ma peau et me sort délicatement de ma torpeur. Je m’étire et me retourne vers Thomas qui me sourit. Je le regarde se pencher vers moi et déposer sur mes lèvres un baiser timide, presque pudique. Qu’avons-nous fait ! Le souvenir de notre première nuit passée ensemble me trouble et m’emplit de remords tout à la fois. Et je prends soudain conscience que rien ne sera plus jamais pareil entre nous.
 
Alors qu’il s’avance à nouveau vers moi, il temporise et je perçois dans son regard une hésitation, comme s’il attendait que je lui confirme que je n’éprouve aucun regret, comme si l’importance du pas que nous venons de franchir le troublait tout autant que moi. Aurait-il des doutes lui aussi ? Non, ses yeux qui sondent les miens tentent de se rassurer, mais n’expriment aucune incertitude.
 
Pourquoi douterait-il d’ailleurs ? Tout semblait parfaitement clair dans son esprit. Il m’avait avoué qu’il m’aimait et m’avait confié à plusieurs reprises qu’il souhaitait plus que tout que je nous accorde une chance. Ce qui était chose faite à présent et ce qui semblait le combler de bonheur. Alors pourquoi avais-je l’impression de rester sur mes gardes ? Avais-je peur qu’il ne s’agisse-là que d’un feu de paille ? Que mes sentiments pour lui ne soient pas à la hauteur de ceux qu’il éprouve pour moi ? Après tout, je ne lui ai rien promis, même s’il est évident que j’ai tout fait pour lui faire perdre la tête hier soir, ce dont je ne suis pas particulièrement fière à présent. J’en conviens.
 
- Hey, lui dis-je maladroitement.
- Salut, miss.
- Miss ? C’est comme ça que tu vas m’appeler maintenant ? répliqué-je taquine.
- Excuse-moi. En fait, je ne sais pas trop comment t’appeler. Tu as l’air en proie à un questionnement intérieur, alors je ne veux pas t’effrayer. Tu regrettes ?
- Non, absolument pas.
 
Il me dévisage, visiblement peu convaincu.
 
- Non, je t’assure, ajouté-je en posant la main sur son bras pour le rasséréner. Je réalise simplement qu’il n’y aura pas de retour en arrière possible. Ça passe ou ça casse. Et si ça casse, je sais que tu ne feras plus partie de ma vie. Ce que je ne peux pas concevoir pour le moment.
 
Thomas me sourit avant de reprendre.
 
- Et si on se laissait du temps. Je pense que tant que j’aurai envie de te rendre heureuse et que tu n’auras pas envie de me perdre, on sera sur la bonne voie. Tu ne penses pas ?
 
- Sans doute, oui, lui dis-je en lui rendant son sourire et en m’étirant à nouveau.
 
Mon regard se tourne machinalement vers le réveil ; en voyant l’heure affichée, je me redresse, paniquée.
 
- Il faut que tu files ! Les filles seront debout dans moins d'une demi-heure !
- Si on m’avait dit que je jouerais un jour le rôle de l’amant maudit, me dit-il en me faisant un clin d’œil.
 
Il s’éclipse dans la salle de bains pour s’habiller et réapparaît quelques minutes plus tard, l’air inquisiteur.
 
- Tu peux me dire ce qu’il est arrivé à ton miroir ?
- Ce serait trop long à t’expliquer maintenant. Allez, file ! lui rétorqué-je tout en le poussant gentiment mais fermement jusqu’à la porte de l’appartement.
 
Arrivé au seuil de la porte, il se retourne et ajoute presque suppliant.
 
- On se voit ce soir ?
- Oui, tu n’auras qu’à venir à la même heure que hier. En fait non, tu sais quoi, passe plutôt vers 18h, comme ça on mangera avec les filles. Ça leur fera plaisir de te voir. Mais tâche d’être discret, pas de regard langoureux ni de geste trop familier, si tu vois ce que je veux dire.
- Je sais me tenir, t’inquiète ! Passe une belle journée, ajoute-t-il avant de m’embrasser.
- Merci, toi aussi. À ce soir.
- À ce soir.
 
Avant de reprendre la direction de ma chambre, je fais une halte dans le salon pour ranger la bouteille de vin et les deux verres restés sur la table basse. Je regagne ensuite ma chambre où je m’empresse de ramasser ma robe et mes chaussures avant de les remettre à leur place et d’enfiler quelque chose de plus confortable pour aller réveiller les filles et préparer le petit-déjeuner.
 
Au passage, j’attrape mon smartphone et branche la caméra pour vérifier si je suis présentable. En apercevant l’image que me renvoie l’écran de mon téléphone, je me dis qu’il me sera très difficile de nier que ma nuit a été agitée. J’ai les cheveux en bataille, les cils agglutinés par les restes de mascara, les yeux et le menton bouffis et rougeoyants.
 
Il vaudrait mieux que je fasse un petit détour par la salle de bains pour me démaquiller les yeux, me passer de l’eau froide sur le visage et me pincer les joues, histoire de détourner l’attention de mon menton et éviter ainsi les questions embarrassantes. Je me vois mal en effet expliquer aux filles que ce sont les baisers passionnés de Thomas, le parrain de Camille, qui ont irrité la peau délicate de ma mâchoire inférieure. Je me dis aussi qu’il faudra que je demande à Thomas de se raser de près dorénavant.
 
Lorsque les filles arrivent dans la salle à manger, elles me dévisagent toutes les deux. Il faut croire que mes joues empourprées et le sourire béat que j’affiche ce matin contrastent avec mon allure et mon humeur habituelles.
 
- Coucou les filles, vous avez bien dormi, lancé-je avec un peu trop d’enthousiasme.
- Pas trop mal, me répond Iris en bâillant.
- Pas aussi bien que toi apparemment, ajoute Camille, les sourcils froncés et les lèvres étirées en un rictus espiègle. Tu m’as l’air bien guillerette ce matin. Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu as fait quelque chose de spécial hier soir ? continue-t-elle en me fixant.
- Non, pourquoi cette question ?
- Pour rien, c’est juste que tu n’es pas comme d’habitude. Tu as l’air différente, mais je ne saurais pas dire ce qui a changé au juste.
- Je suis de bonne humeur, c’est tout. Je n’ai pas le droit ?
- Si, bien sûr que si. En tout cas, je ne sais pas ce qui te met dans cet état-là, mais ne change rien surtout car ça te réussit, conclut-elle en souriant.
 
Cette dernière réflexion me fait sourire, mais je décide de ne pas relever et de continuer à manger sans autre forme de commentaire. Le petit-déjeuner se poursuit en silence et je peux sentir le regard scrutateur de Camille se poser sur moi par intermittence. Mon sens de la persuasion ne semble décidément pas très probant en ce début de journée.
 
Après avoir déposé les filles à l’école, je reprends la direction de l’appartement tout en me demandant ce que je vais bien pouvoir faire aujourd’hui. Comme me l’a très justement fait remarquer Camille, je suis d’humeur plutôt joviale ce matin, et les derniers développements survenus dans ma relation avec Thomas ont réveillé en moi l’envie de me faire belle et de m’occuper de moi. Une sensation que je n’avais plus éprouvée depuis la mort de Julian.
 
Bien que plusieurs obligations m’attendent telles que remplacer le miroir de la salle de bains et faire les courses pour la semaine, je décide de m’écouter et de m’accorder un peu de temps, une fois n’est pas coutume. Après quelques minutes de réflexion, je conclus que je me ferais bien chouchouter par les mains expertes de mon esthéticienne. Je recherche donc son nom dans le répertoire de mon téléphone tout en croisant les doigts pour qu’elle ait encore de la place pour me recevoir.
 
À peine ai-je lancé l’appel que quelqu’un sonne à la porte. Je raccroche et me dirige contrariée vers le parlophone.
 
- Oui, c’est pour quoi ? articulé-je sèchement.
- J’ai un bouquet de fleurs pour Madame Calvagnac ?
- Un bouquet de fleurs ? De qui ?
- Je ne sais pas madame, on m’a juste demandé de livrer le bouquet avant 10h.
- OK, je vous ouvre. C’est au troisième étage.
- OK, merci.
 
Le jeune livreur me tend un énorme bouquet composé de lys blancs et de roses pourpres. En guise de carte, je découvre un bout de papier enroulé tel un parchemin et accroché à l’une des roses.
 
- Je dois signer pour réception ?
- Non, ce n’est pas nécessaire.
 
- Merci et passez une belle journée.
-
Merci. Vous aussi madame.
 
Après avoir refermé la porte derrière moi, je me rends dans la cuisine pour prendre un vase. Je dépose le bouquet sur le plan de travail et entreprends de dérouler le petit mot laissé par l’auteur de cette délicate attention. Quoique l’identité de l’expéditeur ne soit pas une grande surprise, la forme et l’essence du message me déstabilisent au plus haut point.
 
« Se voir le plus possible et s'aimer seulement, 
Sans ruse et sans détours, sans honte ni mensonge, 
Sans qu'un désir nous trompe, ou qu'un remords nous ronge, 
Vivre à deux et donner son cœur à tout moment ;

 
Respecter sa pensée aussi loin qu'on y plonge, 
Faire de son amour un jour au lieu d'un songe, 
Et dans cette clarté respirer librement. 
 
Merci à Alfred Musset pour ces paroles éclairées 
et merci à toi surtout pour cette nuit inoubliable.
 
Je t’aime.
T»
 
Après avoir abandonné la composition florale là où je l’avais posée, je me mets à déambuler jusqu’au divan tout en parcourant une nouvelle fois les quelques lignes retranscrites avec soin par Thomas. À peine ai-je fait quelques pas que mes tibias viennent heurter l’ossature en bois du canapé. Je m’arrête, pivote d’un quart de tour sur moi-même avant de me laisser choir dans ses coussins moelleux où l’émotion ne tarde pas à m’envahir.
 
Les larmes qui glissent le long de mes joues sont l’expression de sentiments antagonistes, d’une grande confusion qui vient teinter mon émoi d’une pointe d’amertume et de colère. Le petit mot de Thomas a en effet ravivé la douleur suscitée par l’attente frustrée d’une déclaration d’amour de la part de Julian, mon âme-sœur, mais aussi et surtout le meilleur ami de Thomas.
 
La relation qu’entretenaient Julian et Thomas étant le pendant masculin de celle que j’entretiens moi-même avec Aurore, à savoir : une complicité quasi fraternelle, j’avais donc toutes les peines du monde à croire que Thomas ignorait que Julian n’était jamais parvenu à verbaliser ses sentiments. Comment croire en effet que Julian ne s’était jamais confié à Thomas à ce sujet alors qu’il savait à quel point son silence me blessait ?
 
La démarche de Thomas me semble bien moins romantique et innocente tout à coup. Je ne peux m’empêcher de me dire que celle-ci vise à me démontrer que, contrairement à Julian, lui ne craignait pas de m’avouer ses sentiments ni de les coucher sur le papier. Ce que Thomas ignorait cependant, ce que je ne lui avais jamais révélé, c’était que Julian avait fini par me dire qu’il m’aimait.
 
Une déclaration tardive survenue le jour de sa mort. Depuis ce jour fatidique, je n’avais eu de cesse de me demander si Julian savait qu’il allait bientôt mourir, de me demander si cette déclaration était une forme d’adieu ou s’il ne s’agissait que d’une horrible coïncidence. La police avait penché pour la première hypothèse, alors que moi, ne pouvant me résoudre à cautionner que Julian eût pu faire montre d’une telle cruauté, je m’étais accrochée à la seconde.
 
Je n’ignorais pas que sa demande en mariage, la naissance de nos deux filles et toutes les marques d’attention et de tendresse qu’il nous avait témoignées pendant toutes ces années étaient autant de preuves irréfutables de son affection sincère et profonde pour nous. Alors, comment aurais-je pu croire un seul instant qu’il eût pu vouloir me combler de bonheur en consentant enfin à prononcer les trois petits mots que j’aspirais tant à entendre, tout en sachant qu’il était sur point de se donner la mort et de m’infliger par là-même la plus insoutenable des douleurs. Je ne le pouvais pas, c’était tout bonnement inconcevable.
 
Encore aujourd’hui, malgré tous les efforts déployés par mon entourage pour me faire abandonner mon enquête et me faire accepter que Julian s’était suicidé, je continuais à refuser l’idée même que mon mari eût pu se montrer aussi cynique, lui qui était si doux et si sensible. Ses cauchemars l’avaient bien évidemment changé et je devais bien admettre qu’il n’était plus tout à fait le même homme les dernières semaines de sa vie. Il était clairement épuisé, et semblait également effrayé et perdu. Une réalité que
notre dernière photo de famille, qui trônait toujours sur ma table de nuit, se chargeait chaque jour de me rappeler.
 
Mon envie de me faire belle m’est passée et je ne ressens plus à présent que de la colère. Je m’en veux de n’avoir rien vu venir, j’en veux à la vie de nous avoir enlevé un mari et un père aimant, et j’en veux surtout à Thomas de m’avoir replongée dans le marasme par ce que j’espérais n’être qu’une maladresse.
 
Mon téléphone vibre. Je déverrouille l’écran et découvre un message de Thomas : « Tu n’as rien reçu ce matin ? » Sentant ma colère monter d’un cran, je choisis d’ignorer Thomas car je sais que ma réponse serait cassante et qu’il ne comprendrait pas. Quelques minutes passent et mon téléphone vibre à nouveau. Dans d’autres circonstances, l’insistance de Thomas m’aurait certainement fait sourire, mais je ne suis plus d’humeur. Aujourd’hui, sa persistance m’agace et attise encore un peu plus mon exaspération.
 
Je saisis mon smartphone, bien décidée à calmer ses ardeurs. Mais ce deuxième message ne vient pas de Thomas, il s’agit en fait d’un avis de disparition inquiétante. Je clique sur le lien et me fige en découvrant les traits de la jeune fille portée disparue. J’ai l’impression d’avoir remonté le temps. Roxanne de Fautibault, puisque tel est son nom, ressemble en effet étrangement à ces autres jeunes femmes qui avaient été assassinées dans la région il y a plusieurs mois maintenant.
 
L’arrêt de la série meurtrière après la mort de Julian m’avait d’ailleurs tellement troublée, que j’en étais même venue à suspecter Julian d’être l’auteur de ces atrocités. Un horrible affront à sa mémoire que je ne parvenais toujours pas à me pardonner. Une chose était sûre en tout cas, si une partie infime de mon inconscient devait encore avoir des soupçons, ceux-ci venaient d’être pulvérisés à tout jamais. Julian n’était plus, il ne pouvait donc pas être impliqué dans l’enlèvement de la jeune et belle Roxanne.
 
Le véritable coupable courrait donc toujours et il avait de toute évidence repris du service. Mais pourquoi le meurtrier était-il subitement sorti de son hibernation ? Que s’était-il passé pour qu’il se remît en chasse ? Je décide de reprendre mes notes et celles de Julian. Peut-être y trouverais-je quelque chose, un élément, un indice qui m’avait échappé jusque-là. Les minutes s’égrènent et mon attention s’arrête sur un nom, celui de Stanislas Osewski.
 
Je me souviens de ce jeune homme à l’apparence à la fois candide et inquiétante, je me souviens de notre rencontre, de son attitude affable au début qui s’était ensuite muée en arrogance, une insolence qui s’apparentait même par moments à de l’animosité. Je me rappelle cette sensation de malaise, de danger imminent que j’avais alors ressentie et de cette envie subite de fuir qui s’était emparée de moi, comme si tout mon être avait perçu que Stanislas portait un masque et qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être.
 
L’obsession de Julian pour ce jeune homme en apparence sans histoire me revient à l’esprit. Je relis l’avis de disparition et constate que Roxanne de Fautibault a disparu quelques semaines à peine après mon face-à-face tendu avec Stanislas Osewski. Je me souviens avoir eu l’impression qu’il me narguait et qu’il jouait avec mes nerfs, un peu comme un chat s’amuse à maltraiter une souris et finit par se désintéresser d’elle lorsque celle-ci cesse de se débattre et que la vie l’abandonne.
 
Et si Julian avait vu juste ? La police avait lancé un appel à témoin, je pourrais peut-être forcer le destin ? Je pourrais me rendre au commissariat et prétendre avoir vu quelque chose : un jeune homme qui aurait accosté la jeune femme disparue de manière un peu trop insistante. Un événement auquel je n’avais pas prêté plus d’attention sur le moment car le jeune homme avait fini par s’éloigner et laisser la jeune femme tranquille.
 
Je pourrais faire un portrait-robot de Stanislas et ainsi inciter la police à l’interroger. Après tout, que pouvais-je bien risquer ? S’il avait quelque chose à cacher et que la police le découvrait, j’aurais aidé à faire avancer l’enquête ; et s’il n’avait rien à cacher, la police l’écarterait de la liste des suspects et je ne serais pas inquiétée. Enfin, sauf s’ils venaient à découvrir que je connaissais personnellement Stanislas et que nous nous étions rencontrés.
 
Une révélation qui risquerait fort de rendre mes allégations suspectes et de faire s’effondrer mon petit stratagème tel un château de cartes. Il fallait donc que j’enlève Stanislas de ma liste d’amis sur Facebook et que j’efface toute trace d’échanges entre nos deux comptes avant de me rendre au commissariat. Je n’aurai qu’à demander aux filles de m’aider à supprimer tous les éléments qui pourraient me relier à Stanislas quand elles rentreront de l’école ce soir.
 
Ce soir ! Thomas ! Le dîner ! Les fleurs ! Je me précipite dans la cuisine où les fleurs gisent toujours sur le plan de travail. J’attrape le vase que j’avais préparé, le remplis d’eau fraîche et y déverse la moitié du sachet d’engrais en poudre fourni par le fleuriste afin d’apporter les nutriments nécessaires à la bonne conservation de mon bouquet. Après avoir pris les ciseaux et coupé la corde qui retenait les fleurs ensemble, je plonge les lys blancs et les roses pourpres dans l’eau, avant de déposer le tout au milieu de la table du salon et de récupérer le mot doux de Thomas, resté dans le divan.
 
Mes yeux s’attardent à nouveau sur le poème choisi par Thomas, et l’émotion me guette une nouvelle fois. Pourquoi faut-il que je sois si compliquée et que je voie toujours le mal partout ? Il ne faut pas être devin, ni savoir lire entre les lignes pour comprendre que Thomas ne veut pas se contenter d’être mon amant, mais qu’il veut tout simplement partager ma vie. « Vivre à deux et donner son cœur à tout moment » comme le disait si joliment Alfred Musset.
 
Apaisée par cette épiphanie presque lapalisséenne, je relis le sms que Thomas m’a envoyé, celui-ci me fait sourire cette fois et je décide de l’appeler.
 
◆◆◆
 
Les bras chargés de paquets, je pousse la porte de l’épaule avant de la refermer derrière moi d’un coup de pied. Je presse le pas et viens déposer les commissions sur la desserte avant que celles-ci ne m’échappent des mains. Je suis épuisée. Toutes ces émotions m’ont littéralement vidée de mon énergie. Même si la journée avait bien commencé, celle-ci ne s’était pas déroulée comme prévu. Au lieu de m’occuper de moi, comme il était initialement question, j’avais fini par écumer les magasins de bricolage à la recherche d’un nouveau miroir pour la salle de bains, avant de faire les courses pour la semaine. Un programme nettement moins réjouissant donc, mais aussi et surtout nettement plus fatiguant.
 
En regardant les sacs de provisions qu’il me faut encore ranger, je me félicite d’avoir opté pour un risotto ce soir. Grâce à mon super robot multifonctions, il me suffira en effet de rajouter les ingrédients au fur et à mesure et il se chargera de mélanger et de cuire le tout pour moi. Je dois bien avouer que l’idée de remplacer le robot par Thomas, pour le punir de m’avoir mise dans un état pareil, m’a traversé l’esprit. Mais aussi séduisante que puisse être cette petite vengeance, j’avais bien trop peur que certains gestes nous trahissent et que les filles ne remarquent quelque chose pour mettre mon plan à exécution.
 
 Les filles ne devraient plus tarder d’ailleurs, il vaudrait mieux que je termine de mettre les aliments périssables au frigo et le reste de mes provisions dans les armoires avant qu’Iris et Camille n’envahissent la cuisine à la recherche d’un en-cas pour se caler l’estomac jusqu’au dîner. Je réalise soudain que j’ai omis de leur prendre les barres de fruits et de noix qu’elles aiment tant. Tant pis, elles attendront la semaine prochaine, je ne vais pas retourner au supermarché juste pour leur acheter des friandises aussi supposées saines soient-elles.
 
Mon regard s’immobilise sur le bouquet de fleurs de Thomas. Je suis tiraillée entre l’envie de le laisser là où il est, et de profiter de son parfum et de ses couleurs, et celle de le mettre dans ma chambre pour ne pas avoir à mentir aux filles. Après quelques secondes d’hésitation, je résous de ne pas déplacer le bouquet, réalisant que la présence d’un bouquet de fleurs dans ma chambre serait bien plus suspecte encore.
 
Un bruit de clé dans la serrure met un terme à mes tergiversations, je ne vais pas tarder à savoir si mon choix était judicieux ou pas.
 
- Salut m’an ! , s’écrie ma cadette.
- Salut ma puce !
- Maman, je t’ai déjà dit de plus m’appeler comme ça, j’suis plus un bébé, à la fin ! rouspète-t-elle avec agacement.
- Désolée, ma belle. C’est sorti tout seul. Tu vas bien ? 
- Bof, je me suis disputée avec Noémie ce midi. J’ai passé une après-midi à chier !
- Iris, vocabulaire !
- Oh, ça va, c’est pas comme si tu disais jamais de gros mots, toi.
- Peut-être mais ce n’est pas une raison. Bon continue, tu as donc passé une mauvaise après-midi…
- Noémie a râlé tout l’après-midi. D’habitude quand on se prend la tête, ça ne dure pas et à la fin du cours suivant, c’est déjà oublié, mais là, elle m’a ignorée tout l’après-midi.
- Mais vous vous êtes disputées à cause de quoi.
- Ben, je lui ai dit que je trouvais que la dernière photo qu’elle avait liké sur Insta était trop nulle et elle s’est genre méga énervée. J’ai pas compris, j’te jure. Je l’ai jamais vue se mettre dans des états pareils.
- Et c’était quoi cette photo ?
- C’était une photo d’un gars qui la fait craquer. Il était avec ses potes en train de faire les abrutis à un arrêt de bus. Vraiment, c’était complètement nul. Elle m’a dit que je comprenais rien, que c’était du deuxième degré. Attends, je vais te montrer.
 
Au moment où Iris me montre le cliché fauteur de troubles, la voix enjouée de Camille emplit la pièce.
 
- Salut, m’an, salut, Iris ! dit-elle pleine d’entrain.
- Salut, ma belle.
- Salut C.
- Vous faites quoi ?
 
Avant même que l’une d’entre nous n’ait le temps de répondre, elle s’écrie.
 
- Oh, qui est-ce qui t’a envoyé des fleurs ?
- Personne, c’est moi qui me les suis achetées en faisant les courses cet après-midi.
- Tu ne les as pas achetées au supermarché, en tout cas.
- Pourquoi tu dis ça ?
- Ben, ça se voit tout de suite que c’est un bouquet qui vient de chez le fleuriste.
- Tu m’as démasquée. En rentrant, je suis passée devant le fleuriste et j’ai eu envie de me faire plaisir.
- Voyez-vous ça ?
- Ça veut dire quoi cette remarque ? dis-je, un brin nerveuse.
- Ben, je sais pas. Tu étais toute guillerette ce matin et puis cet après-midi tu t’achètes des fleurs. C’est louche tout ça. Tu serais pas amoureuse des fois ?
 
- N’importe quoi ! Je trouvais juste que ça faisait longtemps que je n’avais plus reçu de fleurs et j’ai pris conscience que ça ne risquait pas d’arriver de sitôt, alors je me suis dit qu’on n’était jamais aussi bien servi que par soi-même.
 
- Bon, j’étais en train de raconter un truc quand t’es arrivée, interrompt Iris. Tu permets ?
 
- Ça va, désolée, je ne voulais pas te voler la vedette, rétorque Camille en se rapprochant pour voir ce qu’Iris me montre sur son smartphone. Ne me dis pas que t’es encore bloquée sur ce truc ? continue-t-elle. Laisse tomber, Iris, vraiment ! Noémie a fait sa crise, mais ce sera oublié demain, tu verras.
 
- Camille, s’il-te-plaît, sois un peu sympa avec ta sœur !
 
- Attends, m’an. Elle m’a tannée pendant toute la récré avec cette histoire. Je lui ai dit de faire semblant qu’elle s’en fichait. Là avec tout le cirque qu’elle a fait, Noémie doit jubiler, à tous les coups. Moi, ce que j’en dis c’est pour elle, ajoute-t-elle en levant les mains au ciel.
 
Camille fait mine de partir avant de se raviser et de me demander :
 
- On mange quoi ce soir ?
 
- Du risotto.
 
- Et ben dis donc ? Décidément, tu ne m’ôteras pas de l’idée qu’il y a quelque chose qui se trame, surenchérit Camille.
- On a de la compagnie ce soir, alors je voulais faire quelque chose d’un peu plus spécial, c’est tout.
- C’est qui ? demande Iris.
- Thomas, le parrain de Camille.
- On va encore dire que je me fais des films, mais la coïncidence est un peu grande, continue-t-elle en me regardant avec un large sourire.
- N’importe quoi ! Ton parrain a fait preuve d’énormément de patience avec moi ces derniers temps. Je n’ai pas cessé de faire appel à lui pour m’aider à déchiffrer les notes de papa. Je m’étais dit qu’il était grand temps que je l’invite pour le remercier.
- Je ne dis pas le contraire, mais tu aurais pu faire ça le weekend et pas en pleine semaine. À moins que tu ne pouvais pas attendre de le revoir, me dit-elle en battant des cils et en faisant la moue.
- Tu vas un peu trop loin là, jeune fille ! Je te rappelle que je suis ta mère et non ta copine ! Un peu de respect, s’il-te-plaît ! Je comprends mieux maintenant pourquoi on appelle l’adolescence l’âge bête. C’est tellement absurde que je ne vais même pas prendre la peine de te répondre. Ton parrain arrive à 18 heures, j’espère que tu auras la gentillesse de lui épargner tes inepties, répliqué-je, hors de moi.
- Désolée, m’an. C’était juste pour te taquiner, ajoute Camille d’une voix fluette.
- Oui, et bien, il y a des limites à ne pas dépasser. Allez faire vos devoirs !
 
Iris et Camille quittent la pièce en évitant soigneusement de croiser mon regard. Je suis tellement furieuse que j’en ai des palpitations et que mes mains tremblent. Comment ai-je pu être aussi naïve ? J’aurais dû me douter qu’inviter Thomas en pleine semaine risquerait de faire tiquer les filles. La bêtise n’est visiblement pas le propre de l’adolescence, il suffit d’être amoureuse pour que le cerveau se mette en berne.
 
Amoureuse ? Je vais peut-être un peu vite en besogne là, disons plutôt que je me suis laissée prendre au jeu de la séduction : séduire et se laisser séduire. Vraiment ? Mon histoire avec Thomas se résume-t-elle vraiment à cela ? Non, bien sûr que non. Thomas et moi, nous connaissons depuis bien trop longtemps, les enjeux de notre relation sont bien plus importants. Je le sais, Thomas le sait et les filles aussi apparemment.
 
Toute cette situation me met mal à l’aise, j’ai envie d’appeler Thomas pour lui demander de ne pas venir ce soir. Je n’aurai qu’à dire aux filles qu’il a eu un empêchement de dernière minute et qu’il a décommandé. Alors que je pèse le pour et le contre, je réalise soudain que je n’ai nullement envie d’annuler notre soirée. J’ai envie de voir Thomas, j’ai envie de me blottir dans ses bras, j’ai envie de me sentir aimée et désirée.
 
« Je quitte le bureau maintenant. Serai là dans 15min. OK pour toi ? » Le message de Thomas me sort de mes rêveries. Je lui réponds un « OK, je t’attends », laconique. Afin de pouvoir me consacrer pleinement à mon invité une fois qu’il sera là, je prends la direction de la cuisine pour préparer les ingrédients de mon risotto.
 
Après avoir coupé les carottes épluchées en petits dés, détaillé le blanc de poulet en lamelles et pelé les quartiers d’orange à vif, je râpe le parmesan avant de réserver le tout au frigo. Je sors ensuite la bouteille de vin que nous étions censés boire hier soir et la dépose sur la table basse. Petit clin d’œil discret à notre soirée coquine de la veille. Je sors également quelques zakouskis pour éviter que le vin ne me monte trop vite à la tête et que je ne finisse par dire ou faire quelque chose d’équivoque.
 
Thomas sera bientôt là, je passe par la chambre pour vérifier mon allure générale, je ne veux pas paraître trop apprêtée au risque d’attiser les soupçons de Camille, mais je ne veux pas paraître trop décontractée non plus, histoire de ne pas décevoir notre hôte. Je récupère mon ordinateur, l’allume et me connecte à Facebook. Je ne voudrais pas oublier de demander aux filles de supprimer Stanislas Osewski de mes contacts.
 
Les filles réapparaissent dans le salon au moment même où la sonnette retentit. Camille se précipite vers le parlophone.
 
- Je vais ouvrir, crie-t-elle.
 
Il ne faut que quelques minutes pour que Thomas fasse son apparition dans l’embrasure de la porte. Le sourire qu’il affiche est radieux. Bien que tous les regards soient braqués sur lui, il toque à la porte pour annoncer son arrivée, ce qui ne manque pas de nous faire sourire toutes les trois.
 
- Salut, ma belle, dit-il tendrement à Camille tout en lui tendant une boîte à gâteau. J’ai amené le dessert. J’ai pris un bavarois aux framboises, je sais que c’est ton gâteau préféré.
- Oh, super ! Merci, parrain, lui répond-elle en le prenant dans ses bras.
- Salut, Thomas ! s’écrie Iris depuis le salon.
- Iris, tu pourrais au moins te lever et venir faire la bise à Thomas.
- Mais, il allait de toute façon venir dans le salon puisque tu as préparé un apéro.
- Ce n’est pas une raison, allez hop, on se lève jeune fille. Où sont passées tes bonnes manières ?
 
Iris traîne les pieds jusqu’à la porte d’entrée où elle embrasse Thomas en exagérant à outrance le bruit de son baiser.
 
- Allez, entre, ne reste pas planté là, lui dis-je en m’approchant de lui et en l’embrassant à mon tour.
 
Thomas me suit jusqu’au salon et prend place dans le fauteuil. Ses yeux s’arrêtent sur la bouteille de vin et les deux verres posés sur la table basse. Il me regarde avec un rictus malicieux que je lui rends bien malgré moi. Je sens que Camille nous observe du coin de l’œil et je commence à regretter amèrement d’avoir invité Thomas car je sais que le moindre de nos gestes sera décortiqué. On va devoir redoubler de prudence.
 
Je suis tellement nerveuse que je suis en nage et que mon visage est en feu. Je décide qu’il est temps de détourner l’attention de mes deux adolescentes et de faire appel à leurs talents informatiques pour effacer Stanislas de ma vie. Le sujet sera certes moins passionnant, mais nettement moins dangereux pour Thomas et moi.
 
- Dites les filles, j’aurais besoin de vous pour supprimer l’un de mes contacts sur Facebook. Je voudrais être sûre qu’il n’y ait plus aucune trace d’échange entre nos comptes.
- Pourquoi ? demande Iris, intriguée.
- C’est quelqu’un que j’ai contacté dans le cadre d’un projet, et je n’ai pas envie qu’il puisse voir ce que je poste sur ma page.
- T’as qu’à changer tes paramètres et créer un groupe pour tes amis et la famille, comme ça il ne verra plus ce que tu publies.
-  Tu sais bien que je suis trop fainéante pour tout ça. Ce sera plus facile de le supprimer de mes amis.
- Si tu veux, mais franchement, c’est vraiment pas difficile. Montre-moi qui c’est.
- C’est lui, dis-je à Iris en cliquant sur la photo de Stanislas Osewski.
- C’est marrant, sa tête me dit quelque chose.
- Fais voir, dit Camille en venant se poster à côté de sa sœur. T’as raison, moi aussi sa tête me dit quelque chose. Ça y est, continue-t-elle après quelques secondes de réflexion, ça me revient. C’est le gars qui nous avait demandé son chemin à l’arrêt de bus ! Tu te souviens ?
- Oui, maintenant que tu le dis. Même qu’il nous avait déposées à la maison ce jour-là. C’est marrant que tu le connaisses, conclut Iris.
 
Le feu qui enflammait mes joues jusque-là s’éteint instantanément.
 
- Dites-moi que vous plaisantez les filles. Vous êtes montées en voiture avec un inconnu ? Avec tout ce qui s’est passé dans la région ? Vous avez perdu la tête ou quoi ?
- Attends, m’an t’exagères un peu, tu crois pas. Regarde-le, tu trouves vraiment qu’il a l’air d’un tueur en série ? répond Camille, l’air blasé.
- Là n’est pas la question. Papa et moi vous avions expressément demandé d’être très prudentes. Et vous m’annoncez la bouche en cœur que vous avez choisi d’ignorer nos consignes, pour quoi, pour ne pas devoir prendre le bus ? m’égosillé-je.
- Ça n’a rien à voir avec ça, continue-t-elle. Quand ils nous a dit le nom de la rue qu’il cherchait, on lui a répondu qu’on connaissait la rue et que ce n’était pas très loin, mais qu’on ne savait pas comment lui expliquer le chemin. Il a alors demandé aux autres personnes qui se trouvaient à l’arrêt de bus, mais personne ne voyait où c’était. On a eu pitié de lui et on lui a dit qu’on pouvait lui montrer le chemin s’il acceptait de nous déposer à la maison.
- Vous êtes en train de me dire que c’est vous qui avez proposé à ce type de lui montrer le chemin ?
- Ben, franchement, c’était vraiment pas loin et on avait loupé le bus. Disons que ça nous arrangeait bien, sinon on était bonnes pour attendre 40 minutes à l’arrêt de bus, alors…
- Donc, c’est bien ce que je dis, vous avez choisi de monter en voiture avec un inconnu pour ne pas devoir prendre le bus !
- Non, pour ne pas devoir se les geler à attendre le prochain bus. On avait le choix entre faire une bonne action et rentrer plus tôt à la maison ou ne pas aider ce pauvre gars et attraper une broncho-pneumonie à l’arrêt de bus. Et que je sache, il ne nous est rien arrivé, donc on a fait le bon choix. Je ne vois pas où est le problème, vraiment !
- Tu ne vois pas où est le problème ? C’est sans doute ça le problème, Camille. Si tu ne te rends pas compte que monter en voiture avec un inconnu, aussi inoffensif qu’il puisse paraître, alors que plusieurs jeunes femmes ont été retrouvées assassinées dans la région, est un acte irresponsable et dangereux. Je ne sais pas ce qu’il te faut, Camille.
- Mais, il ne nous est rien arrivé, maman !
- Mais il aurait pu vous arriver quelque chose, Camille ! Et ce qui me désole c’est que cette idée ne t’a visiblement jamais traversé l’esprit.
- Si, ça m’a traversé l’esprit et puis je me suis souvenue que toutes les jeunes femmes qui avaient été assassinées étaient plus âgées et qu’elles étaient toujours enlevées seules. Je me suis dis qu’on ne correspondait pas au profil des filles recherchées et qu’on ne risquait rien.
- Je ne vais pas épiloguer sur cet épisode, mais je voudrais que tu me promettes de ne plus jamais au grand jamais monter en voiture avec un inconnu, Camille. Vous êtes deux jolies jeunes filles, Camille et il y a des tas de malades qui se baladent dans les rues. C’est juste une question de bon sens, ma belle, ajouté-je, les larmes aux yeux et la voix chevrotante.
- Promis, maman. Désolée, conclut Camille en venant se blottir dans mes bras.
 
Je dévisage Thomas et l’enjoins tacitement de me rejoindre dans la cuisine, ce qu’il fait sans se faire prier.
 
- Je ne peux pas croire que ce soit le fruit du hasard, lui dis-je en murmurant. Julian le soupçonnait et comme par enchantement, il tombe sur les filles à l’arrêt de bus et les ramène chez nous. Je vais aller trouver la police demain. Il faut que tu me donnes le nom de cet inspecteur que Julian a rencontré, je vais tout lui dire, les cauchemars que Julian faisait, le mail que j’ai reçu avec le nom de ce gars, les enregistrements de Julian, il est temps de mettre tout ça à plat.
- Alyssia, je comprends que tu paniques, mais réfléchis deux secondes, tu n’as pas d’éléments concrets.
- Pas d’éléments concrets, il a ramené mes filles chez nous.
-
 Saines et sauves, m’interrompt-il. Ce n’est pas un crime, Alyssia.
- Tu ne trouves pas étrange que cette jeune femme ait été enlevée quelques semaines seulement après que j’ai rencontré ce fameux Stanislas. Quand je t’ai raconté que j’avais été le voir, tu avais l’air paniqué et tu m’as fait te promettre de ne plus le revoir. Tu m’as dit toi-même que c’était peut-être dangereux. Tu m’as parlé de la gueule du loup, Thomas. Ta filleule s’est retrouvée dans la gueule de ce même loup, Thomas. Les choses auraient pu très mal se passer.
- Je suis d’accord avec toi, mais ça n’a pas été le cas.
- Pourquoi est-ce que tu minimises le truc. Julian ne le trouvait pas net, je ne l’ai pas trouvé net, il a approché mes filles. Tout ça me semble suffisamment grave pour que j’aille voir la police. J’irai avec ou sans ton aide de toute façon.
- Je viendrai avec toi, mais laisse passer quelques jours, tu ne peux pas débarquer à la police dans cet état. Personne ne t’écoutera, il faut d’abord que tu te calmes, Alyssia. Je prendrai moi-même rendez-vous avec l’inspecteur que Julian a rencontré et on ira ensemble la semaine prochaine. OK ?
- Tu promets ?
- Je te promets, on ira ensemble la semaine prochaine. Allez, viens là, me dit-il en me serrant dans ses bras.
 
Alors que je me blottis dans les bras de Thomas, je sens les regards de Camille et Iris s’appesantir sur nous.
 




« Parfois le cœur prend des décisions que la raison ne saurait entendre, et même si le cœur se laisse facilement abuser, on sait aussi que dans le paroxysme du désespoir et de la souffrance, lui seul entrevoit le chemin lumineux. »

Dean Ray Koontz







Chapitre 26


Cela faisait deux jours que la disparition de la dernière victime avait été annoncée et la tension était désormais palpable sur le campus de l’université et dans toutes les écoles supérieures de la région. Les jeunes femmes avaient reçu l’injonction de ne plus sortir seules, règle à laquelle elles s’étaient toutes pliées sans la moindre résistance, tant la paranoïa les guettait.
 
Julian ne faisait d’ailleurs pas exception à la règle. Depuis la fameuse vidéo envoyée par Stanislas, il ne dormait quasiment plus. Il avait non seulement dû affronter deux nouveaux épisodes de cauchemars qui lui avaient fait revivre soir après soir les exécutions des dernières victimes, mais il était également rongé par l’angoisse que quelque chose pût arriver à ses filles.
 
Lorsque ses songes n’étaient pas envahis par les atrocités commises par Stanislas et son compère, c’étaient les meurtres d’Iris et Camille qui hantaient ses nuits. Parfois, les scènes se mêlaient et il découvrait alors les corps des jeunes femmes disparues sur lesquels venaient se greffer les visages de ses propres filles. Le rendu était tellement réaliste qu’il en était venu à se demander si ces visions d’horreur n’étaient pas l’œuvre de Stanislas Osewski.
 
Son obsession pour ce personnage louche et fantasque n’avait cessé de croître depuis qu’il avait identifié la signification du tatouage que Stanislas portait sur l’avant-bras. Tatouage qui avait levé le voile sur une période trouble de son passé, mais aussi et surtout sur l’existence d’un sosie parfait du jeune homme. Jeune homme qui semblait être passé de vie à trépas quelques jours à peine avant que Stanislas ne sortît du néant.
 
La concomitance du décès de Darius Reinhardt et de la naissance virtuelle de Stanislas Osewski ne pouvait être le fruit du hasard, Julian en était de plus en plus convaincu. L’intervention désespérée de Stanislas, visant de toute évidence à le dissuader d’aller voir la police, n’avait d’ailleurs eu d’autre effet que de corroborer ses doutes. Depuis, Julian était déchiré entre l’envie de confronter Stanislas à ses antécédents illicites, l’envie de faire part de ses découvertes à l’inspecteur Collin et celle d’oublier cette affaire une fois pour toutes afin d’assurer l’intégrité de sa famille.
 
Julian sortit de son portefeuille le post-it sur lequel figuraient les nom et prénom des jeunes femmes qui avaient eu le malheur de croiser la route du tandem meurtrier. La liste, qui s’était encore allongée il y a deux jours à peine, comptait désormais les nom et prénom de cinq jeunes femmes : Maxine Riesman, Perrine Manulis, Anabella Lumbardelli, Fiona Delflamme et Jade Gasthelot. Cinq jeunes femmes, belles, intelligentes, promises en apparence à un bel avenir et dont la vie avait été fauchée par deux psychopathes en manque d’adrénaline.
 
Poussé par sa rigueur scientifique, Julian avait noté les dates des différents événements qui avaient marqué sa vie depuis le début de la sinistre série, et le moins qu’on pût dire, c’était que les statistiques étaient interpellantes. Cela faisait en effet déjà vingt-cinq semaines que le rituel macabre avait commencé ; vingt-quatre semaines que sa vie était rythmée par une succession de cauchemars et de mensonges ; dix semaines qu’il avait découvert qu’il était surveillé et huit semaines que la vie de ses filles avait été ouvertement menacée.
 
Huit semaines d’angoisse, mais aussi et surtout huit semaines de frustration car son sentiment d’impuissance n’avait jamais été aussi omniprésent. Un sentiment encore renforcé par la découverte des deux derniers corps, deux nouvelles victimes qui auraient pu être évitées s’il n’avait pas déclaré forfait face à l’ultimatum que Stanislas lui avait posé.
 
Cet ultime acte de cruauté pure avait plongé Julian dans un impensable dilemme. Alors que sa conscience lui criait de mettre tout en œuvre pour que ce jeune homme visiblement dérangé et dangereux fût mis sous les verrous, son cœur le suppliait de ne rien entreprendre qui aurait pu compromettre la survie de ses deux adolescentes.
 
Et, bien qu’il sût que les rues de Magranville seraient plus sûres si le duo mortifère n’était plus autorisé à les arpenter, Julian avait résolu la mort dans l’âme de rendre les armes afin de protéger ses filles. En renonçant à l’affrontement et en s’engageant sur la voie de la passivité, Julian savait que son choix serait particulièrement difficile à assumer car ce même choix laisserait le champ libre à son adversaire.
 
Pour légitimer sa résolution, à moins que ce ne fût pour se racheter une bonne conscience, Julian avait voulu croire que sa capitulation aurait signé la fin des hostilités. Mais, de toute évidence, Stanislas et son complice ne l’avaient pas entendu de cette oreille. Julian porta une nouvelle fois le regard sur la funeste liste, il passa délicatement le doigt sur chacun des cinq prénoms et sentit son cœur se serrer.
 
Combien de temps pourrait-il encore fermer les yeux ? Combien de temps pourrait-il encore accepter les conséquences de son immobilisme ? Il s’arrêta sur les prénoms de Fiona et de Jade et ne put s’empêcher de penser aux parents des deux jeunes femmes. Comment réagiraient-ils s’ils savaient ? Pourraient-ils comprendre sa décision ? Pourraient-ils lui pardonner ?
 
Julian poussa un profond soupir. Il connaissait déjà la réponse à cette question. N’avait-il pas lui-même fait passer la sécurité d’Iris et Camille avant celle des autres jeunes femmes de la région ? Il n’était pourtant pas particulièrement égoïste ni dénué de compassion, mais il ne pouvait tout simplement pas concevoir de mettre sciemment la vie de ses filles en danger. Alors de quel droit espérait-il qu’il n’en serait pas de même pour les autres parents ? Et s’il s’était agi de l’une de ses filles, aurait-il pu, lui, pardonner à un autre homme d’avoir choisi sa famille au détriment de la sienne ?
 
Plus le temps passait et plus son sentiment de culpabilité grandissait. Julian avait l’impression d’être pris au piège et il réalisa soudain qu’il ne pourrait plus gagner. Peu importe la décision qu’il prendrait, celle-ci aurait inévitablement des retombées sanglantes. Un sursaut d’éthique ou un excès d’outrecuidance lui coûterait très cher, il n’en était que trop conscient ; tout comme il n’ignorait pas que ne rien faire reviendrait à condamner d’autres jeunes femmes innocentes à la peine capitale.
 
Le choix qui s’offrait à lui était cornélien. Julian était acculé et il savait désormais que tel avait été le dessein de Stanislas depuis le début, depuis leur première rencontre. À cet instant précis, Julian comprit que, s’il voulait protéger les autres jeunes femmes et sa propre famille tout à la fois, il lui faudrait se libérer du joug de Stanislas, il faudrait priver ce dernier de l’avantage dont il disposait.
 
Stanislas avait toujours réussi à déjouer ses plans parce qu’il avait toujours été en mesure de les anticiper. En bravant l’interdit et en insistant pour que Thomas lui implantât la nano-puce et la nano-caméra, Julian avait sans le savoir renoncé à sa vie privée et à son libre arbitre. Plus rien de ce qu’il faisait, lisait ou regardait n’échappait au regard intrusif de Stanislas Osewski. Sa vie était devenue un feuilleton et lui-même était devenu un pion dont les actions étaient régies, ou à tout le moins influencées, par un marionnettiste virtuel.
 
Si Julian voulait récupérer le contrôle de sa vie, il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire : se débarrasser de sa puce et de sa caméra. Il savait, pour avoir effectué plusieurs recherches sur le sujet à la demande des instigateurs du programme, qu’il devrait pour ce faire recourir à des nanoparticules polymères magnétiques sensibles à la chaleur.
 
Ces nanoparticules avaient été conçues afin de réagir à des stimuli physiques externes. En incorporant des fonctions chimiques spécifiques dans leur structure, les chercheurs avaient été en mesure de rendre leurs nanoparticules sensibles à différents facteurs tels que la température, le pH, la lumière ou encore la concentration enzymatique. Ces particularités, une fois associées, avaient élargi le champ des possibles et permis à Julian et son équipe de mettre au point les procédures visant à éliminer les puces et les caméras.
 
Pour sa caméra, la procédure était relativement simple puisqu’il pouvait injecter directement les nanoparticules dans son œil droit en les mélangeant à une solution aqueuse. Correctement polarisées, les nanoparticules seraient automatiquement attirées par la caméra et se positionneraient d’elles-mêmes tout autour de celle-ci. En optant pour des nanoparticules dont l’enveloppe polymère devenait soluble entre 30 et 40 degrés Celsius, il lui suffirait par la suite d’augmenter légèrement et localement la température de l’œil pour libérer la substance contenue dans la matrice des nanoparticules et ainsi détruire la caméra, qui était ensuite éliminée par le biais du liquide lacrymal.
 
La destruction de sa puce était, par contre, nettement plus complexe. Celle-ci étant positionnée dans le tronc cérébral, qui assurait la jonction entre la moelle épinière et le cerveau, Julian ne pouvait de toute évidence pas s’injecter les nanoparticules directement à la base du cerveau. Il devrait dès lors placer un aimant générant un champ magnétique continu au plus près de sa puce. Les nanoparticules magnétiques seraient alors guidées par ce dernier et viendraient s’accumuler dans la zone où la puce était située.
 
Le reste de la procédure rejoignait ensuite celle utilisée pour la désintégration des caméras, à savoir : augmenter légèrement et localement la température des tissus entourant la puce pour dissoudre l’enveloppe des nanoparticules et permettre la dispersion du contenu de la matrice polymère censé l’anéantir. Les débris regagneraient alors la circulation sanguine et seraient tout simplement évacués dans les urines.
 
Bien que l’utilisation de nanoparticules polymères magnétiques thermosensibles eût montré des résultats très probants dans le cadre de la destruction de tissus vivants, comme les cellules cancéreuses par exemple, celle-ci n’était pas encore tout à fait au point pour les corps étrangers non organiques. Julian et son équipe avaient en effet pu observer la destruction d’autres cellules lors des tests cliniques réalisés sur animaux. L’opération s’annonçait donc difficile et délicate, d’autant que l’emplacement des deux nano-dispositifs augmenterait considérablement le risque de dommages irréversibles si les choses tournaient mal.
 
Ne pouvant se résoudre à imposer une telle responsabilité à Thomas, Julian décida de réaliser l’intervention lui-même au sein de l’unité de recherche des laboratoires Up-Scaled Brains. Il y disposerait en effet de tout l’équipement nécessaire pour pouvoir exécuter son opération dans les meilleures conditions. Qui plus est, étant donné qu’il travaillait actuellement sur une nouvelle application médicale des nanoparticules et qu’il passait de toute façon le plus clair de son temps enfermé dans le laboratoire, cette option lui permettrait également d’éviter d’attirer l’attention du reste de l’équipe.
 
Le plus dur serait de tromper la vigilance de Stanislas et de Thomas. Il lui faudrait donc agir vite et dans le plus grand secret. Il devrait par conséquent s’organiser pour rester plus tard au bureau et faire ses recherches à l’abri des regards indiscrets.
 
◆◆◆
 
Stanislas Osewski fulminait. Ce maudit fouineur de Julian Wickart s’obstinait et refusait de se soumettre. S’attaquer à ses filles n’avait visiblement pas suffi à le dissuader. Stanislas ne pouvait souffrir qu’il lui tint ainsi tête et qu’il osa fomenter un plan pour tenter de le priver de son atout dans la bataille qui les opposait.
 
Que croyait-il ? Qu’il ne se rendrait compte de rien ? Pour qui le prenait-il ! Combien de fois devrait-il encore le mettre en échec pour qu’il comprenne et qu’il cesse sa quête chevaleresque ? N’avait-il pas encore saisi qu’il ne laisserait rien ni personne se dresser au travers de sa route ?
 
Puisqu’il s’entêtait à se mesurer à lui, Stanislas n’aurait d’autre choix que de lui démontrer l’étendue de sa détermination, il n’aurait d’autre choix que de lui montrer jusqu’où il était prêt à aller pour asseoir sa supériorité. S’il avait réussi à duper les experts de la police, nul doute qu’il serait à même de déjouer les projets de ce cher Julian Wickart. Sa machination serait parfaite, tout comme l’avait été le traquenard qu’il avait échafaudé quelques semaines auparavant et qui lui avait permis de leurrer la génétique et de ne plus être inquiété par les enquêteurs de police.
 
Il ne put contenir un sourire de satisfaction en repensant à la facilité avec laquelle il avait abusé son interlocutrice. Dès qu’il avait eu vent que des traces ADN avaient été retrouvées sur le corps d’Anabella, son cerveau s’était mis en branle. Il avait créé un faux compte sur un site de rencontres, rédigé a posteriori quelques mails antidatés, soi-disant échangés avec la victime, et s’était porté volontaire pour les battues organisées par ses proches pour tenter de la retrouver.
 
Étant prouvé statistiquement que, dans la plupart des cas, les victimes connaissent leur agresseur, les enquêteurs décidèrent assez logiquement d’effectuer des prélèvements génétiques sur tous les hommes qui fréquentaient ou avaient fréquenté Anabella. Conscient que refuser de se soumettre aux tests génétiques ne ferait que renforcer les soupçons qui pesaient implicitement sur lui, Stanislas avait alors résolu de les manipuler.
 
La semaine précédant sa convocation au poste de police, Stanislas s’était rendu dans un centre de prises de sang avec une ordonnance de son médecin traitant. Tandis qu’il attendait son tour dans la salle d’attente, il avait alors engagé la conversation avec un jeune homme de type caucasien. Ayant retenu le nom du jeune homme, il avait ensuite subtilisé un tube de sang lui appartenant et, de retour chez lui, il y avait ajouté un peu de citrate afin de le conserver jusqu’à la date de son rendez-vous.
 
Par la suite, il avait pratiqué une petite incision dans son bras gauche, à quelques centimètres au-dessus du pli du coude, et y avait inséré un tube en caoutchouc latex flexible contenant le sang du jeune homme, de sorte que celui-ci soit placé à l’endroit-même où se trouvait la veine généralement utilisée pour les prélèvements sanguins.
 
Le jour j, prétextant une pharyngite aphteuse qui rendait ses muqueuses extrêmement sensibles, Stanislas avait demandé à ce qu’on lui fît une prise de sang au lieu du simple frottis buccal. La personne en charge du prélèvement des échantillons génétiques avait d’abord hésité à accéder à sa demande, estimant que la tête du coton-tige était suffisamment petite pour lui permettre de ne pas toucher les aphtes douloureux ; mais, face aux insistances de Stanislas, elle avait fini par céder.
 
Lorsque l’infirmière pratiqua la prise de sang, celle-ci nota que le sang s’écoulait lentement et suggéra dès lors de changer de bras. Stanislas, qui s’était préparé à cette éventualité, lui expliqua que le problème ne venait pas de la veine, mais bien d’une coagulation excessive passagère provoquée par une carence importante en vitamines B6 et B12 qui avait entraîné une augmentation anormale de son taux d’homocystéine.
 
Bien que l’explication de Stanislas fût médicalement correcte, l’infirmière semblait toutefois surprise que son médecin traitant ne lui eût pas prescrit d’anticoagulant car les risques de thrombose étaient importants et les conséquences de celle-ci particulièrement graves. Stanislas avait tenté de dissiper les doutes de l’infirmière en lui assurant qu’en l’absence d’antécédents familiaux et au vu de son jeune âge et de sa bonne santé générale, le médecin avait jugé que quelques injections de vitamines B6 et B12 suffiraient à pallier cette carence et qu’il n’y avait par conséquent pas lieu de s’inquiéter.
 
Ne voulant pas remettre en cause le protocole thérapeutique de son médecin, l’infirmière s’était contentée de sa réponse et avait remis le tube étiqueté de son nom à l’agent chargé de transmettre les échantillons au laboratoire pour analyse. Lui permettant par là-même de passer entre les mailles du filet.
 
Assis à son bureau, les mains derrière la tête, son siège en position basculée, Stanislas réalisa soudain qu’il avait adopté la position fétiche de son rival pour réfléchir et méditer. L’ironie de la situation ne manqua pas de le faire sourire, et alors qu’il fixait l’écran blanc de son plafond, tout comme l’aurait fait Julian Wickart, un scénario se dessina sous ses yeux et une lumière mauvaise éclaira ses traits. Son imagination était décidément sans limite et Julian n’allait pas tarder à le découvrir.
 
◆◆◆
 
Deux semaines supplémentaires s’étaient écoulées et Julian se sentait de plus en plus oppressé et abattu. Les derniers tests qu’il avait effectués n’étaient guère concluants, mais le temps lui manquait et il ne pouvait plus se permettre de postposer l’intervention. Si Stanislas et son acolyte suivaient leur schéma habituel, ce qui était plus que probable, ils s’étaient sans doute déjà lassés de Jade Gasthelot et s’étaient déjà lancés dans la traque de leur nouvelle proie.
 
Un peu plus d’une semaine, voilà le temps qu’il restait à Julian pour tenter de sauver la vie de cette nouvelle jeune femme. Sans quoi le destin de celle-ci serait scellé, sans quoi il lui faudrait ajouter un sixième nom à sa liste fatidique et vivre en sachant qu’une sixième famille avait été endeuillée par son égoïsme et sa couardise.
 
Julian ne pouvait plus reculer, il le savait. Son corps n’avait d’ailleurs de cesse de lui envoyer des signaux pour l’alerter qu’il avait atteint ses limites et qu’il était grand temps qu’il agisse pour mettre un terme à cette anxiété permanente qui écourtait ses nuits, pour supprimer cette tension quasi électrique qui grondait dans ses entrailles, lui provoquait des remontées acides et l’empêchait de digérer. Il était à bout, émotionnellement, physiquement et rien ne servait de nier l’évidence.
 
Sa décision était prise : il passerait à l’action aujourd’hui même. Le timing était d’ailleurs parfait ; Charles Oschner était en voyage d’affaires et ses autres collègues seraient dans la salle Einstein pour la réunion hebdomadaire au cours de laquelle ils passaient en revue tous les projets en cours et discutaient des difficultés rencontrées. Julian ne risquerait dès lors pas d’être dérangé, d’autant qu’il avait pris les devants en annonçant au reste de l’équipe qu’il ne pourrait assister à la réunion car il avait atteint une phase critique du projet qui requerrait toute son attention. Cette pratique n’étant pas inusuelle, personne ne s’en était étonné et son absence avait été excusée.
 
Il avait donc près de quatre heures devant lui, quatre heures pour se libérer de ses entraves et redevenir maître de son destin. Julian avait jugé plus prudent de commencer par la neutralisation de sa caméra dont la procédure était plus simple et moins risquée. Afin de ne pas perdre de temps et de ne pas s’énerver, il avait préparé tout ce dont il avait besoin la veille et disposé le matériel requis de façon chronologique.
 
Avant d’entamer l’intervention, Julian eut envie d’appeler Alyssia pour se donner du courage, mais aussi et surtout pour lui dire ce qu’il avait sur le cœur au cas où les choses tourneraient mal. Il attrapa son smartphone et composa son numéro. Le système lui indiqua que la personne qu’il tentait de joindre n’était pas disponible. Julian se souvint qu’Alyssia avait une réunion ce matin-là, il hésita à raccrocher, mais le message d’accueil de sa femme l’invita à laisser un message, ce qu’il fit.
 
- Hello toi, c’est moi. Je t’appelais juste pour entendre le son de ta voix. Je me rends compte que ces derniers mois ont été pénibles pour tout le monde. Mon manque de sommeil y est certainement pour quelque chose, je suis vraiment désolé de vous imposer tout ça.
 
Il marqua un temps d’arrêt, conscient que ce qui allait suivre risquerait d’inquiéter sa douce moitié.
 
- Je voulais que tu saches que je vous aime énormément toi et les filles. Je vous embrasse.
 
Les mains tremblantes, Julian raccrocha. Comment avait-il pu les mettre dans une situation pareille ? Il repensa à la menace à peine voilée de Stanislas Osewski, à ses filles, sa femme, ses parents et Thomas, son meilleur ami. Il ne pouvait décemment pas les appeler tous pour leur dire qu’il les aimait, qu’il savait que ce qu’il s’apprêtait à faire était irrationnel et périlleux, mais qu’il n’avait aucune autre issue. Tout cela n’avait que trop duré, il fallait que cela cesse.
 
Il sortit brièvement du laboratoire pour prendre l’air. Une fois dans le couloir, il prit la direction des toilettes pour se passer un peu d’eau froide sur le visage et dans le cou. Les palpitations de son cœur lui indiquèrent que ce débarbouillage furtif n’avait pas suffi à faire baisser son niveau de stress. Il s’installa alors sur l’une des cuvettes, ferma les yeux et fit quelques exercices de respiration afin de retrouver un peu de quiétude.
 
Son calme recouvré, Julian retourna au laboratoire et se mit au travail. Il prit la solution aqueuse contenant les nanoparticules et en laissa tomber quelques gouttes dans son œil droit. Après avoir attendu quelques secondes, il saisit un briquet, l’alluma et approcha la flamme de sa cornée. La chaleur et la lumière dégagées par la flammèche étaient particulièrement désagréables, mais pas autant que la sensation de brûlure qu’il ressentit lorsque les nanoparticules libérèrent le polymère qui allait lui permettre de détruire sa nano-caméra.
 
Julian battit des paupières à plusieurs reprises et les larmes ne tardèrent pas à perler au coin de ses yeux. Il saisit une lame d’observation, la pressa contre sa joue droite pour recueillir un peu de liquide lacrymal qu’il recouvrit d’une lamelle. Il glissa ensuite le tout dans son microscope électronique pour s’assurer que celui-ci contenait bien les débris de sa caméra.
 
À son grand soulagement, il nota de nombreux fragments sur l’échantillon observé. Même s’il n’était pas certain à ce stade que tous les résidus avaient été éliminés, il savait à tout le moins que sa caméra n’était plus opérationnelle. Stanislas ne pourrait plus s’immiscer dans sa vie. Il pourrait à nouveau regarder sa femme lorsqu’il lui ferait l’amour sans craindre que Stanislas ne violât leur intimité.
 
Son émotion était tellement intense qu’il décida de s’aérer quelques instants. Il sortit du laboratoire et se dirigea vers l’espace fumeurs. Bien que sa première expérience tabagique eût été un véritable fiasco, Julian sentait qu’il avait besoin de quelque chose pour l’aider à poursuivre l’objectif qu’il s’était fixé et mener à bien sa mission.
 
Heureusement aucune des personnes présentes n’avait été témoin de son initiation ratée. Un certain Sven lui tendit une cigarette et lui prêta son briquet pour l’allumer. Tout comme la première fois, Julian avait à peine inhalé la fumée qu’il fut pris d’une quinte de toux magistrale. Tout comme la première fois, ses collègues se mirent à rire et à se moquer gentiment de lui.
 
Seule une jeune femme s’inquiéta de son état, elle avait de toute évidence remarqué son œil rougi et lui demanda si tout allait bien. Julian lui assura qu’il ne s’agissait que d’une inflammation passagère et qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer. Il discuta de la pluie et du beau temps pendant quelques minutes encore, mais la fumée ne tarda pas à brûler son œil déjà irrité. Julian pris alors congé de ses collègues et reprit la direction de son laboratoire d’un pas résolu.
 
Au même instant à quelques kilomètres de là, Stanislas quittait son appartement et se mettait en route pour les laboratoires Up-scaled Brains. Il savait, pour avoir surveillé Julian pendant de nombreuses semaines, que tous les jeudis, l’équipe de Julian se faisait livrer des salades de chez Green Munchies Bar, un snack branché du quartier.
 
La course étant peu rentable, ce n’était jamais deux fois la même personne qui se chargeait de la livraison. Une aubaine pour Stanislas qui se posta donc à quelques mètres de l’entrée des laboratoires pour intercepter le livreur. Lorsque celui-ci descendit de son vélo, Stanislas l’aborda.
 
- Bonjour, désolé de vous importuner, l’interrompit Stanislas. J’aurais une faveur à vous demander.
- Je suis en pleine livraison là, mec, j’ai pas vraiment le temps. Vois ça avec quelqu’un d’autre, si tu veux bien.
- Le souci, c’est qu’il n’y a que vous qui puissiez m’aider. En prime, je me propose de me charger moi-même de votre livraison.
- C’est quoi cette embrouille, c’est pour la télé ou quoi ?
- Non, ce n’est pas pour la télé. Je ne suis qu’un homme amoureux et désemparé.
- Quoi ? Écoute, mec, tu commences vraiment à m’énerver là, alors lâche-moi, tu veux !
 
Stanislas était à deux doigts de perdre patience, mais il savait qu’il ne pourrait mettre son plan à exécution que s’il parvenait à entrer dans l’immeuble sans attirer l’attention et sans devoir s’enregistrer à la réception, ce qui ne serait possible que s’il se faisait passer pour le livreur. Il fallait donc impérativement qu’il parvînt à convaincre le jeune homme de lui remettre sa casquette et sa commande.
 
- Écoute, mec, tout ce que je voudrais, c’est une excuse pour aborder la réceptionniste des laboratoires et lui déclarer ma flamme. Si tu me laisses faire la livraison à ta place et que tu me donnes ta casquette, je te donnerai un généreux pourboire.
- Qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas te tailler avec la commande ? Si ces salades ne sont pas livrées, je perds mon boulot, mec ; c’est aussi simple que ça. Et puis, pourquoi est-ce que je te ferais confiance. Je te connais même pas !
- Si je ne fais pas cette livraison, je n’aurai pas d’autre moyen d’aborder la belle Laetitia. Avec tout ce qui se passe dans la région ces derniers temps, on ne peut plus draguer comme avant. Les femmes se méfient. Tu es ma seule solution. Que fais-tu de la solidarité masculine ? En plus, si t’acceptes, je double le prix de ta livraison. C’est plutôt généreux, non ?
- Bon, si ça t’amuse. Voilà les salades, le bon de commande et la casquette. File-moi l’argent, et donne-moi le compte juste car j’ai pas de monnaie.
- Merci, mec. Tu me sauves la vie.
- Ouais, ouais, c’est ça. T’as intérêt à livrer la commande, si j’ai des problèmes, je te jure que je te retrouverai et que tu regretteras de m’avoir entubé, mec.
- Ça risque pas, t’inquiète. Et encore merci, mec !
 
Le jeune homme se retourna une dernière fois, comme pour s’assurer que Stanislas se rendait bien aux laboratoires Up-scaled Brains. Voyant que Stanislas avait enfilé sa casquette et qu’il semblait se rendre au bon endroit, il remonta sur son vélo et reprit la route.
 
Stanislas continua sa progression jusqu’à la réception, en évitant soigneusement les caméras de surveillance. Arrivé au comptoir, il salua Laetitia.
 
- Bonjour, j’ai une commande au nom de T. Lecoutey, annonça-t-il, souriant.
- Bonjour. C’est parfait, merci. Vous pouvez me donner les salades et le bon de commande. Pour le paiement, je suppose qu’on fait comme d’habitude ?
- Oui, oui, la commande sera ajoutée sur la facture mensuelle.
- Super ! Ben, écoutez, encore un grand merci et une très belle journée !
- Une très belle journée à vous aussi, ajouta Stanislas avant de repartir.
 
Après quelques secondes, Stanislas revint sur ses pas.
 
- Pourrais-je abuser de votre gentillesse et utiliser vos toilettes ? J’ai encore plusieurs livraisons à faire et je ne pense pas que je pourrai tenir jusqu’à la fin de ma tournée.
- Bien sûr, pas de souci. Je comprends tout à fait, ça ne doit pas être évident d’être sur la route. Je vous ouvre, c’est la deuxième porte sur votre gauche. Pour ressortir, il vous suffira d’appuyer sur le bouton et je vous ouvrirai le portique.
- Merci, vous êtes un amour. Si toutes les réceptionnistes pouvaient être aussi jolies et adorables que vous, lui dit-il d’un air enjôleur.
- C’est gentil, ça, répliqua-t-elle en rougissant.
 
Une fois le portail de sécurité franchi, Stanislas parcourut les quelques mètres qui le séparaient des toilettes. Il s’y engouffra et y demeura quelques secondes avant de ressortir discrètement en s’assurant que personne ne l’avait vu, et de presser le pas jusqu’au laboratoire où Julian Wickart se trouvait.
 
Arrivé devant la porte du laboratoire, Stanislas sortit un petit boîtier. Grâce au logiciel de piratage qu’il y avait installé, il ne lui fallut que quelques secondes pour déverrouiller la porte. Lorsqu’il entra dans le laboratoire, Julian était déjà coiffé des capteurs censés mesurer et contrôler son activité cérébrale pendant l’opération. Julian regarda Stanislas s’avancer vers lui lentement et, le visage défait, il laissa échapper :
 
- Stanislas.
- Ne me dites pas que vous êtes surpris de me voir, Julian, articula Stanislas sur un ton méprisant.
 
- J’avoue que cette éventualité m’avait traversé l’esprit, mais j’avais osé espérer que notre système de sécurité fût autrement plus performant, répliqua Julian en tentant de paraître placide et froid.
 
Julian sentit son ventre se nouer, il savait qu’il n’y avait aucune caméra de surveillance dans le laboratoire. Une mesure prise par le service de sécurité pour éviter tout risque de piratage et d’espionnage industriel. Personne ne verrait donc ces images et personne ne viendrait à son secours.
 
Stanislas le jaugeait avec une évidente délectation ; il inclina la tête avant de reprendre :
 
- Laetitia est vraiment un amour, il ne faut pas grand-chose pour qu’elle vous offre sa compassion sur un plateau d’argent.
- Cette chère Laetitia, toujours prête à aider son prochain. C’est une qualité rare de nos jours, mais une faiblesse aussi lorsque votre interlocuteur est un manipulateur patenté.
- Vous me flattez, Julian. Arrêtez, vous allez me faire rougir.
- Nombreux sont les qualificatifs qui me viennent à l’esprit lorsque je vous vois, Stanislas. Attendez, c’est vrai, vous préférez Stan, n’est-il pas ? Mais humble n’en fait clairement pas partie.
- Vous commencez par me flatter et maintenant vous m’insultez. Ce n’est pas très judicieux de provoquer un homme qui aime jouer, surtout lorsque les jouets qu’il a à portée de main pourraient faire des étincelles.
Le jeune homme sortit quelque chose de sa veste et transperça Julian d’un regard mauvais. Lorsque Julian perçu ce que Stanislas tenait dans ses mains, son sang se glaça et il comprit qu’il allait mourir.
 
- Je pense que ce serait plus confortable si vous preniez place dans votre fauteuil, lui dit-il avec une voix ostensiblement mielleuse.
 
Julian avait la nausée, mais il s’exécuta. Il savait que s’il résistait ce serait pire encore. Il planta ses yeux dans ceux de Stanislas et alla s’asseoir dans le siège qu’il avait choisi d’occuper pour son intervention. Ses pensées allèrent à Alyssia, mais aussi à Iris et Camille, et il fut soulagé d’avoir laissé un message sur la boîte vocale de sa femme. Celui-ci ferait office de lettre d’adieu, même si à la base telle n’était pas son intention.
 
Le pire scénario qu’il avait imaginé se terminait par des dégâts au niveau du cerveau, une paralysie temporaire ou une perte partielle de certaines fonctions cognitives ou motrices. Jamais, au grand jamais n’avait-il envisagé qu’il y pourrait y laisser sa peau. Peut-être était-ce mieux ainsi, se dit-il, peut-être n’était-ce là qu’un juste retour de manivelle. Après tout, plusieurs jeunes femmes avaient péri parce que son invention avait permis à deux malades mentaux, deux pervers d’assouvir leurs pulsions les plus viles.
 
- Où est votre complice ? s’enquit Julian.
- Vous me décevez beaucoup, Julian. J’avais cru qu’après tout ce temps, après tout ce que nous avions traversé ensemble, vous auriez compris que je n’avais besoin de personne pour accomplir mon dessein.
- C’est vous qui avez tué toutes ces femmes ? Mais pourquoi ?
- Vous aimeriez le savoir, n’est-ce pas ? Vous aimeriez comprendre ? Vous qui avez consacré votre vie à l’étude du cerveau humain, vous avez besoin de comprendre pourquoi les hommes, avec un grand H, font ce qu’ils font ? Je crains fort que le temps me soit compté, Julian et que je ne puis m’offrir le luxe de vous raconter mon histoire et mes motivations. Même si j’aurais adoré voir votre visage se décomposer à mesure que je vous exposais les faits.
 
Tout en parlant, Stanislas s’était approché pour placer les câbles de charge sur les capteurs qui habillaient la tête de Julian. Il se tenait désormais tout à côté de lui et le contemplait avec une excitation non dissimulée. On aurait dit qu’il sondait ses yeux espérant y déceler une once de terreur. Mais bizarrement, Julian n’avait plus peur à présent, il était presque soulagé. Plus de stress. L’issue était connue dorénavant. Dans quelques secondes, la vie quitterait son corps et il était bien décidé à regarder la mort en face.
 
Julian observa Stanislas saisir le boîtier électrique et augmenter progressivement l’intensité du courant. Il était de toute évidence bien décidé à faire durer le plaisir, enfin le sien. Julian sentait son corps se tendre et se tordre de plus en plus fort à mesure que le courant électrique s’intensifiait ; il luttait de toutes ses forces pour ne pas quitter le regard de son bourreau, pour ne pas laisser la souffrance défigurer ses traits.
 
Une dernière vague de douleur traversa son corps, l’anima tel un pantin de chiffons pendant de longues secondes ; puis, son cœur cessa de battre et son corps s’immobilisa, pour de bon cette fois. Son combat était enfin terminé. Stanislas essuya le boîtier électrique avant de le placer dans la main de Julian. La main inerte de Julian glissa et le boîtier tomba au sol. Stanislas contempla une dernière fois le corps sans vie de Julian, sortit du laboratoire et referma la porte derrière lui avant de reprendre le chemin de la sortie.
 
Arrivé au portail de sécurité, il appuya sur le bouton qui le mettait en relation avec la réception. Laetitia lui sourit et lui ouvrit.
 
- Encore mille mercis pour votre gentillesse et belle journée ! lui dit-il cordialement.
- Il n’y a pas de quoi, vraiment. Belle journée à vous aussi, lui répondit-elle.
 
Sa casquette Green Munchies Bar enfoncée sur la tête, Stanislas sortit de l’immeuble le plus sereinement du monde. Il tourna à gauche et attendit d’avoir parcouru plusieurs pâtés de maisons avant de se débarrasser de son couvre-chef. Il grimpa ensuite dans sa voiture et rentra tranquillement chez lui.
 




« L'obstination est contraire à la nature, contraire à la vie. Les seules personnes parfaitement obstinées sont les morts. » 

 
Aldous Huxley

 






Chapitre 27


Les mauvaises surprises se suivent et ne se ressemblent pas, à ceci près qu’elles paraissent toutes poursuivre un seul et même but : contrecarrer ses plans. La série avait commencé lors de cette fameuse visite domiciliaire, au cours de laquelle Julian Wickart s’était amusé à le provoquer. Stanislas s’était alors laissé emporter par son amour du jeu et l’avait nargué à son tour, convaincu que cette démonstration de maestria intellectuelle allait intimider son adversaire. Mais au lieu de cela, leur joute verbale avait décuplé la motivation de Julian et l’avait poussé à tout faire pour le coincer.
 
Après s’être pris pour un détective privé et s’être tourné en ridicule, Julian Wickart avait tenté de le prendre à son propre piège en activant sa caméra pour essayer de le surprendre. Une manœuvre bien maladroite et stérile, s’il en est, puisque lui-même observait tous les faits et gestes de ce cher Julian, ce que celui-ci ne tarda d’ailleurs pas à découvrir. À l’instar de la première, cette nouvelle tentative d’intimidation allait échouer à brider la détermination de son opposant. Plus décidé que jamais, Julian avait poursuivi ses investigations et avait fini par trouver un élément susceptible de le placer à nouveau sur le radar des enquêteurs.
 
Aujourd’hui encore, Stanislas devait bien avouer que l’ingéniosité et la ténacité dont Julian avait fait preuve depuis leur première rencontre forçaient le respect et que ces jeux d’esprit et autres stimulations cérébrales lui manquaient. Le chat avait perdu sa souris, et quelle souris ! Une souris à haut potentiel, vive et futée, mais également aveuglée par la peur qu’il puisse arriver quelque chose à ses petits. Une souris prête à prendre tous les risques, à braver tous les dangers pour échapper aux griffes de son prédateur. Un prédateur rusé et patient qui, n’ayant rien à perdre mais bien tout à gagner dans cette traque sournoise, avait fini par avoir raison de sa proie.
 
Une victoire remportée avec brio certes, mais à quel prix ! Pour arriver à ses fins, Stanislas avait dû faire fi de la plus élémentaire des prudences et opérer en plein jour et à découvert. À deux reprises qui plus est. Comme quoi la peur n’est jamais bonne conseillère. Il y avait d’abord eu l’interpellation des filles de Julian Wickart à l’arrêt de bus et ensuite celle du livreur, Noah Crickx, à quelques mètres à peine des laboratoires Up-scaled Brains où Stanislas avait si magnanimement mis fin aux souffrances de Julian.
 
Si Stanislas savait, pour l’avoir surveillé, que Noah Crickx n’avait jamais eu vent de « l’incident » Julian Wickart et que son tour de passe-passe n’était dès lors jamais remonté jusqu’à la brigade criminelle de Magranville, il savait également désormais que, bien qu’il eût tout fait pour être le plus quelconque possible, les filles de Julian Wickart se souvenaient de lui et des circonstances exactes de leur rencontre.
 
Sa chance, que d’aucuns qualifieraient d'indécente, était donc bel et bien sur le point de tourner. Ce nouveau coup de théâtre dans la saga Wickart avait en effet plongé Alyssia dans un état de panique tel qu’il l’avait résolue à se rendre à la police, risquant par là-même d’anéantir la félicité qu’il pouvait toucher du bout des doigts, chaque fois que ceux-ci s’attardaient lascivement sur le corps de la belle Roxanne.
 
Exaspéré par la tournure que prennent les choses, Stanislas se lève et prend la direction de sa pièce de vie principale où Zadig et Voltaire attendent en somnolant l’heure de leur promenade quotidienne. Croyant, l’espace d’un instant, que l’apparition de leur maître annonce une sortie impromptue, les deux molosses se redressent et se mettent à aboyer tout en sautant gaiement dans le salon.
 
Mais leur enthousiasme n’est que de courte durée, déjà Stanislas s’est mis à faire les cent pas dans le séjour, tuant dans l’œuf l’excitation des deux dogues argentins. Conscients que ces errances quasi névrotiques s’accompagnent généralement de soliloques longs et ennuyeux, Zadig et Voltaire quittent la pièce en poussant un profond soupir en signe de protestation. Confortablement installés dans le bureau de leur maître, ils patientent tranquillement que l’orage passe et que Stanislas ait fini de déverser à haute voix tout le mépris qu’il éprouve pour la gent féminine.
 
- Voilà exactement pourquoi votre esprit m’insupporte tant, mesdames ! Vous êtes bien trop émotives et irrationnelles. Vous vous laissez guider par votre affect au lieu d’analyser le contexte et de prendre du recul face aux événements. Est-ce si difficile de vous connecter à votre cortex frontal dorso-médian ET votre amygdale avant de prendre une décision, comme nous le faisons, nous les hommes ? Il paraît pourtant à vous entendre que vous seules êtes capables de faire deux choses à la fois. Ceci ne s’applique de toute évidence pas lorsque votre petit cerveau est soumis à une situation génératrice de stress. Pour votre défense, il est vrai que la nature ne vous a pas gratifié des mêmes armes que nous, puisqu’il semblerait que ce soit la testostérone qui renforce l’interaction entre ces deux zones essentielles du cerveau, interaction indispensable pour aborder les problèmes sous un angle analytique et non affectif. Je suppose en outre que les fluctuations hormonales imposées à votre corps par votre cycle menstruel ne favorisent pas votre capacité de raisonnement. Il suffit de voir dans quel état s’est mise votre congénère dopée aux hormones pour comprendre que nous ne sommes pas tous égaux face à l’entendement ! Pas étonnant dès lors que l’accès aux plus hautes sphères de la société reste utopique pour votre espèce. Vous n’avez tout simplement pas ce qu’il faut, et nous ne pouvons vous en blâmer, ce n’est pas de votre faute, c’est à la fois génétique et biologique. Mais que ce soit votre faute ou non m’importe peu, mesdames, tout ceci ne fait nullement mes affaires. J’ai beau être intellectuellement supérieur et doté d’une faculté d’analyse nettement plus développée que la vôtre, mon esprit méthodique et logique est perplexe. Comment faire en effet pour comprendre le mode de pensée d’un être qui ne pense pas ? Pour raisonner quelqu’un qui semble dénué de toute capacité de raisonnement ? Pour contrôler quelqu’un qui se laisse complètement submerger par ses émotions ? Aussi insultant que cela puisse être, il me faut bien reconnaître que je suis perdu et que cette idée m’insupporte tout autant que la nature si peu cartésienne de votre esprit, mesdames. Mais peut-être est-ce là que réside la clé du mystère, peut-être faut-il tout simplement que l’on pousse vos émotions au paroxysme pour susciter en vous ce réflexe de survie commun à tous les êtres vivants qu’est la fuite. Il ne me reste donc plus qu’à trouver ce qui sera susceptible de terrifier Alyssia au point de lui faire abandonner sa quête de la vérité.
 
Stanislas interrompt subitement sa tirade, il sait qu’il ne peut plus se fourvoyer à présent, d’autant qu’il subissait encore aujourd’hui les conséquences de sa dernière erreur de jugement. Il avait pourtant hésité avant d’arrêter sa décision de ne pas rédiger de fausse note de suicide. En effet, l’écriture n’avait jamais été son fort alors que Julian jonglait avec les mots avec une aisance déconcertante pour un scientifique. Imiter son style lui était dès lors apparu hasardeux et il avait préféré ne pas s’aventurer sur une pente aussi glissante.
 
Malheureusement pour lui, cette résolution allait l’entraîner sur une autre voie bien plus dangereuse encore, celle d’une femme désespérée, blessée, privée de toute forme d’explication et prête à tout pour rendre sa dignité à l’homme qui avait partagé sa vie. Quelle ironie de se dire que cette lettre qu’il avait refusé d’écrire aurait peut-être pu le sauver. Quoi qu’il en soit, il était trop tard désormais, il ne pouvait décemment pas faire apparaître une lettre de suicide après tout ce temps, personne n’y croirait, lui non plus d’ailleurs.
 
D’autant qu’aujourd’hui la conjoncture lui était encore moins favorable. Aujourd’hui, Alyssia n’était plus une femme bouleversée et désemparée, mais une mère surprotectrice aux abois, encore moins rationnelle et plus déterminée qu’à l’accoutumée. S’en prendre une nouvelle fois à ses filles serait donc le meilleur moyen de l’achever. Mais Iris et Camille se souvenaient de lui, tenter une nouvelle approche serait donc plus que périlleux et simuler leur meurtre serait inutile, puisqu’il suffirait à Alyssia de se rendre dans la chambre de ses filles pour s’apercevoir qu’elles n’ont rien. À moins que la répétition de ces scènes insoutenables finisse par lui faire perdre la raison et la pousser au suicide.
 
Cette dernière idée le ramène à Julian et à la mise en scène de son suicide. Il décide de faire une pause et se rend dans son bureau où Zadig et Voltaire dorment toujours paisiblement. Il enjambe les deux corps assoupis avant de s’installer à son poste de travail. À peine a-t-il pris place que ses doigts s’activent sur son clavier et que le visage défait de Julian apparaît sur l’un de ses nombreux écrans. Plus que l’instant fatidique où la vie de Julian quitte son corps, c’était ce moment précis qui lui apportait le plus de plaisir, celui où la flamme de sa ferveur s’éteint, celui où le regard de Julian exprime l’abnégation et la capitulation. Les yeux sont les fenêtres de l’âme, se dit-il, Georges Rodenbach avait vu juste.
 
Alors que les images continuent de défiler et qu’il regarde avec une certaine suffisance le scénario qu’il avait élaboré, un autre synopsis prend forme dans son imaginaire, un synopsis qui pourrait lui permettre de réduire à néant l’obstination et le caractère impétueux des membres de cette fichue famille.
 
Stanislas fait pivoter son siège pour faire face à ses deux chiens, sa seule famille. Son cœur se serre alors qu’il songe à la belle Roxanne. Chaque jour qui passe est une épreuve, pour elle comme pour lui. Il voudrait tellement qu’elle puisse faire partie de sa vie autrement. Mais elle se braque, comme toutes les autres avant elle. Si seulement elle acceptait de répondre positivement à ses avances. Il ne serait plus seul, il connaîtrait enfin l’amour, celui que la vie s’obstine à lui refuser si cruellement.
 
Zadig et Voltaire, qui étaient sortis depuis peu de leur état de somnolence, observent leur maître en silence. Sans même échanger un regard, ils se redressent quasi de concert et, après s’être étirés lentement et s’être secoués avec fougue, viennent tous deux déposer leur tête imposante sur les genoux de Stanislas, comme s’ils voulaient ainsi lui témoigner de leur affection indéfectible.
 
- Même si je n’accorde aucun crédit à ces niaiseries, j’ai l’impression que vous êtes les seuls à me comprendre, leur dit-il avant de les gratifier de quelques caresses musclées. Et si on allait faire un tour ? Ça vous dit ?
 
Les deux molosses, qui n’avaient pas l’intention de se laisser prier et qui ne voulaient surtout pas que leur maître pût se raviser, s’élancent sans plus attendre jusque dans le hall d’entrée en donnant de la voix.
 
- On y va, on y va, ne vous inquiétez pas ! En rentrant, j’irai rendre une petite visite à notre hôte, faute d’être la compagne dont je rêve, peut-être acceptera-t-elle de devenir ma muse.
 
◆◆◆
 
Thomas ne m’a toujours pas communiqué le nom de l’inspecteur que Julian avait rencontré, et je commence tout doucement à perdre patience. Depuis que j’ai découvert que Stanislas avait abordé les filles, je ne les lâche plus. Je fais les navettes tous les jours pour éviter qu’elles ne prennent le bus. Je suis constamment à cran et chaque fois que je les imagine montant en voiture avec ce Stanislas, je peux sentir la tension grandir dans mes entrailles. À ce rythme-là, je ne vais pas tarder à devenir complètement folle.
 
Je ne peux m’empêcher de penser à Julian et à tout ce qu’il a enduré. Je voudrais me retrouver face à ce maudit inspecteur, le regarder droit dans les yeux et lui dévoiler le fond de ma pensée. Je voudrais qu’il m’explique pourquoi il n’a pas daigné croire les allégations de mon mari qui était pourtant un scientifique connu et reconnu. Je voudrais le confronter à ses notes, à son vlog, au mail anonyme que j’ai reçu avec les nom et prénom de Stanislas Osewski. Lui parler de notre rencontre et de son attitude étrange et menaçante. Mais aussi et surtout lui parler de sa tentative pour le moins suspecte de se rapprocher de nos filles. Une tentative, je dois bien l’avouer, dont la finalité m’échappe encore pour le moment.
 
Qu’aurait-il à répondre à mes confidences ? Oserait-il encore refuser de mettre ce Stanislas sous surveillance ? Si tel devait être le cas, j’espère pour lui qu’il aurait de solides arguments, car je ne partirais pas du commissariat sans avoir été entendue ni sans avoir reçu des promesses concrètes. S’il ne fait rien cette fois, j’alerterai les médias, je ferai une grève de la faim, je me bâillonnerai à leur porte d’entrée. Je deviendrai son pire cauchemar et je ferai de sa vie un enfer, tout comme son inaction avait fait de nos vies un enfer pendant des mois.
 
J’attrape mon iPhone. Toujours pas de nouvelles de Thomas. Je bous intérieurement tant je lui en veux de me laisser ainsi dans l’ignorance. Il me connaît suffisamment bien pourtant pour savoir que je ne le laisserai pas se dédire et que je me rendrai à la police de Magranville avec ou sans lui. Les choses sont allées beaucoup trop loin, je n’ai pas l’intention d’attendre les bras croisés qu’il se décide enfin à agir. Même si je suis bien consciente que toute cette histoire doit probablement raviver des souvenirs douloureux et qu’il veut simplement me protéger, j’en ai plus que marre que tout le monde veuille me protéger ; désormais, je veux des réponses et des garanties.
 
Des garanties que la police prendra la peine d’aller au bout des choses cette fois, avant qu’un autre drame ne se produise. Je ne pense pas que cette requête soit excessive, surtout pas après tout ce que j’ai traversé cette année. N’importe qui devrait pouvoir comprendre qu’après la perte de mon mari, l’éventualité même que mes filles puissent être en danger me tétanise. Perdre son âme sœur inopinément est atroce, je suis bien placée pour le savoir, mais perdre un enfant est tout bonnement insupportable et je ne pense pas que j’aurais la force de survivre à un tel chagrin. Pas dans mon état actuel en tout cas. Je suis bien trop fragile, je le sens, je le sais.
 
Alors que je tente désespérément de chasser cette idée de mon esprit, j’ai l’impression qu’un étau encercle ma poitrine et m’empêche de respirer. Je prends la direction de la salle de bains à la recherche d’un anxiolytique afin d’étouffer la vague d’émotions incontrôlable qui va bientôt me submerger. Comment font les parents de Roxanne de Fautibault pour ne pas s’écrouler ? Pour résister à toute cette tension. Pour continuer alors qu’ils ne savent toujours pas ce qui est arrivé à leur fille, ni même si elle est encore en vie.
 
La main posée sur le sternum, le souffle court, je ne peux contenir le flot de larmes qui affleure dans mes yeux. Je m’allonge dans le fauteuil du salon et jette un œil à l’horloge murale qui trône au-dessus de la cheminée. Plus que vingt minutes et mon angoisse ne sera plus, du moins en apparence. En attendant que les choses se tassent, je me répète que les filles vont bien, qu’elles sont à l’école et qu’il ne peut rien leur arriver. La direction de l’établissement a été informée de la situation, et Iris et Camille ne sont désormais plus autorisées à prendre le bus et doivent attendre mon arrivée dans le local réservé à l’étude. Une mesure qu’elles ont accueillie avec un enthousiasme modéré mais qu’elles ont acceptée sans doléances, conscientes qu’elles n’auraient de toute façon pas le dernier mot.
 
Je saisis une nouvelle fois mon smartphone. Toujours pas de nouvelles de Thomas. Je me dis que lui non plus n’aura pas le dernier mot, d’autant que son silence est anxiogène, lui aussi. N’y tenant plus, je décide de l’appeler pour savoir ce qu’il en est.
 
- Les grands esprits se rencontrent, s’écrie-t-il avant que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce soit. J’allais justement t’appeler. J’ai enfin réussi à joindre l’inspecteur que Julian avait rencontré. Il a accepté de nous recevoir la semaine prochaine.
- La semaine prochaine ! m’égosillé-je, tu plaisantes, j’espère ! Comment veux-tu que je tienne une semaine ? Je suis à couteaux tirés, Thomas, je sursaute au moindre bruit et je fonds en larmes à tout bout de champ.
- Ce n’est pas comme si j’avais le choix, Alyssia, j’ai bien dû accepter ce qu’il me proposait. Mais vu ta réaction, je pense que la charge émotionnelle liée à toute cette histoire est encore trop importante pour que tu puisses en parler sans t’énerver. Ces quelques jours supplémentaires nous permettront de laisser décanter les choses et de mettre notre stratégie au point.
- Mais quelle stratégie, Thomas ? Il n’y a pas de stratégie ! On va lui raconter ce qu’on sait et on va exiger de lui qu’il mette ce type sous surveillance, c’est aussi simple que ça. Il a attendu les filles à la sortie de l’école et les a convaincues de monter en voiture avec lui, Thomas. Je pense tout de même que cet inspecteur ne pourra pas fermer les yeux sur un truc comme ça.
- Au risque de te décevoir, Alyssia, les éléments dont nous disposons ne sont pas suffisants pour que ce type soit inquiété. Il y a de fortes chances pour que l’inspecteur parle d’une coïncidence et qu’il n’aille pas plus loin.
- Je suis d’accord que ce seul événement n’a effectivement pas lieu d’être inquiétant. Mais quand on sait que ce Stanislas a rencontré Julian et qu’il a figuré sur la liste des suspects, je pense que ce simple événement devient bien moins anodin tout à coup. Je ne peux pas croire qu’en sachant tout ça, cet inspecteur osera me remballer et ne rien faire. Ce Stanislas a visiblement un problème et plus tôt il sera arrêté, mieux ce sera.
- Même si je partage ton avis, on sait tous les deux que Julian a déjà fait les frais du scepticisme de cet inspecteur. Alors essaie de ne pas placer trop d’espoir dans cette entrevue. Je ne voudrais pas que tu te retrouves dans la même situation que Julian et que tu sois déçue. Et c’est également pour ça que je pense que ces quelques jours d’attente forcée nous seront bénéfiques car ils nous permettront de préparer notre entretien et de rassembler tous les éléments qui ne pourront pas être démontés par cet inspecteur visiblement blasé.
- Écoute Thomas, je suis parfaitement consciente que la probabilité que cet inspecteur me prenne au sérieux est infinitésimale, mais c’est un risque que je suis prête à courir parce que ne rien faire reviendrait à tourner le dos à mes filles et à trahir une nouvelle fois la mémoire de Julian. Et, je ne peux pas, non, je ne veux pas leur faire ça. Alors si ton but est d’essayer de me dissuader d’aller voir cet inspecteur, tu perds ton temps, Thomas. Si je ne peux pas compter sur toi, j’irai le voir seule et je compte bien faire tout ce qu’il faut pour lui faire entendre raison.
- Crois-moi, je n’ai nullement l’intention de te dissuader de faire quoi que ce soit. S’il y a bien une chose que toi et Julian avez en commun, c’est votre opiniâtreté, vous avez toujours été têtus comme des mules. Mais on n’aura qu’une seule chance, Alyssia et on ne peut pas se permettre de se planter. On fera ce qu’il faut pour lui faire entendre raison, tu peux compter sur moi. Et j’espère que tu sais que tu pourras toujours compter sur moi.
- Je sais, je suis désolée. Je ne voulais pas dire ça. C’est juste que je suis terrorisée et que je voudrais mettre toute cette histoire à plat au plus vite.
 
Je marque une pause avant de reprendre sur un ton plus léger :
 
- Je te vois ce soir ?
 
- Oui, je passerai quand les filles seront couchées. Inutile de mettre de l’huile sur le feu, surtout après notre dernière soirée à quatre.
- OK, tu n’auras qu’à m’envoyer un sms quand tu seras là.
- Ça marche. À ce soir ?
- À ce soir ! Je t’aime.
 
Consciente que ces trois petits mots, lâchés par inadvertance, sont lourds de sens, je raccroche avant que Thomas n’ait l’occasion de répondre à cette déclaration aussi surprenante que soudaine. Mais qu’est-ce qu’il m’est passé par la tête ? Je n’ose même pas imaginer dans quel état se trouve Thomas en ce moment. « Je t’aime » n’est pas une locution innocente, surtout pas pour moi ; pourtant, je l’ai prononcée tout naturellement, sans même m’en rendre compte. Je suppose que mes sentiments pour Thomas sont plus profonds que je ne veux bien l’admettre. Une erreur de jugement que mon subconscient semble bien résolu à rectifier.
 
◆◆◆
 
« Je suis en bas. » Le message de Thomas me ramène à la dure réalité de mon aveu involontaire et des conséquences que celui-ci pourrait avoir sur notre relation naissante. Que vais-je bien pouvoir lui dire ? Je me dirige vers le parlophone et pousse sur le bouton qui ouvre la porte de l’immeuble. Je tremble comme une feuille tant je crains sa réaction. Le bruit de l’ascenseur me confirme que Thomas est en route et que je ne tarderai pas à être fixée.
 
Moins d’une minute plus tard en effet, Thomas se tient devant moi, le visage radieux et le regard brûlant. Il me dévore des yeux avec une telle urgence que je peux sentir le trouble s’emparer de moi et mes joues s’empourprer. Sans dire un mot et sans me quitter des yeux, il pénètre dans l’appartement et ferme la porte derrière lui. Il s’avance ensuite vers moi d’un pas décidé avant de m’enlacer et de m’embrasser avec fougue.
 
Ses baisers pleuvent sur mes lèvres et dans mon cou. Il ne me laisse presque pas le temps de reprendre mon souffle et ma tête commence à tourner. Tout se passe comme s’il voulait m’empêcher de parler, comme s’il craignait que je ne retire ce que je lui avais dit plus tôt dans la journée, comme s’il voulait me prouver qu’il était « aimable » et que j’avais raison de l’aimer. Tout en m’embrassant, il me pousse doucement mais fermement vers ma chambre, me renverse sur le lit et me déshabille avec une fébrilité touchante. Je capitule sous l’assaut de ses caresses et remercie ma langue d’avoir fourché. Plus besoin de parler désormais, tout est dit.
 
◆◆◆
 
Encore engourdie par nos ébats amoureux, je me retourne vers Thomas qui est toujours assoupi à mes côtés. J’ai la gorge sèche et décide de me lever pour aller prendre un verre d’eau dans la cuisine. Je tâtonne pour retrouver mes sous-vêtements et enfile un vieux t-shirt au cas où je croiserais l’une de mes filles. Il n’est pas rare en effet qu’Iris ou Camille se lève au beau milieu de la nuit pour se désaltérer. Je leur ai pourtant déjà dit qu’elles devaient penser à boire avant d’aller dormir et garder une bouteille au pied de leur lit pour les urgences nocturnes. Un conseil que je n’ai d’ailleurs pas eu le temps de mettre en application hier soir, la faute à Thomas.
 
Avant de retourner me coucher, je fais un petit détour par la chambre des filles, histoire de m’assurer qu’elles vont bien. Je passe la tête par l’ouverture de la porte de leur chambre et constate avec soulagement qu’elles dorment toutes les deux à poings fermés. Rassurée, je reprends la direction de ma chambre, non sans avoir fait une dernière halte à la salle de bains pour soulager un besoin pressant et me rafraîchir sommairement. De retour dans ma chambre, j’active l’alarme de mon téléphone pour être sûre que Thomas ne soit plus là au réveil des filles ; je me glisse ensuite dans le lit où je me blottis tout contre lui et ne tarde pas à me rendormir.
 
Lorsque l’alarme retentit, Thomas a disparu. Sa place est encore chaude cependant, ce qui m’indique qu’il ne doit pas être bien loin. Mon premier réflexe est de fixer la porte de la salle de bains à la recherche d’un rai de lumière qui trahirait sa présence. Mais aucune lueur ni aucun son ne s’échappent de la pièce. Tandis que je tends l’oreille pour tenter de le localiser, je perçois un bruit sourd qui semble provenir de la salle à manger. Je saisis le plaid qui gît aux pieds de ma coiffeuse et, après l’avoir enroulé autour de moi pour ne pas prendre froid, je prends la direction du salon à pas feutrés.
 
Quand je pénètre dans la pièce, j’ai un mauvais pressentiment. En effet, bien que la pièce soit vide, le frigo est grand ouvert. Je balaye rapidement la cuisine, le salon et la salle à manger du regard, mais Thomas est introuvable. S’il n’est pas dans la chambre ni dans la salle de bains ni dans l’espace cuisine-salon-salle-à-manger, où peut-il bien être ? L’appartement n’étant pas très grand, le champ des possibles est plutôt limité et je décide donc de retourner dans ma chambre. Après tout, peut-être que Thomas était bien dans la salle de bains, mais qu’il n’avait tout simplement pas allumé la lumière de peur de me réveiller.
 
Même si ce scénario est plus que probable, surtout connaissant la bienveillance de Thomas, le fait que le frigo soit resté grand ouvert renforce mon sentiment que quelque chose n’est pas normal. Soudain, j’ai l’impression d’être observée, d’être guettée même et je peux sentir tous les muscles de mon corps se tendre l’un après l’autre, comme s’ils tentaient de me mettre en garde. Consciente que mon instinct se trompe rarement, je balaye une nouvelle fois la pièce du regard. Ne percevant aucun signe de vie ni aucune présence inquiétante, je décide d’ignorer ma petite voix intérieure et d’aller fermer la porte du frigidaire avant de retourner me coucher.
 
Arrivée devant le réfrigérateur, je découvre avec horreur le corps de Thomas gisant inerte à même le sol. Je me précipite aussitôt vers lui et m’agenouille à ses côtés ; mais, j’ai beau l’appeler et lui tapoter les joues, Thomas ne réagit pas. Paniquée, je place mon index et mon majeur sur sa carotide à la cherche de son pouls. Les mouvements réguliers de son artère sous mes doigts me rassurent quelque peu. Thomas s’est apparemment évanoui. Mais que s’est-il passé ? N’ignorant pas que je ne pourrai ni répondre seule à cette question ni l’aider, je résous d’appeler les secours. Alors que je me redresse pour aller chercher mon téléphone portable, une main me saisit au niveau de la gorge et une aiguille s’enfonce dans mon cou. Je tente de réagir mais déjà mon corps ne répond plus et je m’affale à mon tour sur le carrelage de la cuisine. Les yeux ouverts, l’esprit toujours alerte, j’observe impuissante le corps de Thomas se faire traîner vers la porte d’entrée, telle une masse sans vie.
 
Plusieurs minutes s’écoulent avant que la porte d’entrée ne s’ouvre à nouveau. Les mêmes pieds qui avaient emmené Thomas se rapprochent de moi et se plantent à califourchon au-dessus de mon corps. Terrorisée, je sens les battements de mon cœur s’accélérer et les larmes s’écouler sur mes joues. Soudain, deux mains s’approchent de mon visage et le tournent de telle sorte que je puisse voir à qui elles appartiennent. Lorsque je découvre les traits de Stanislas, ce n’est pas tant la surprise qui s’empare de moi qu’une peur panique. Iris et Camille ne vont pas tarder à se lever et à découvrir un appartement vide. Mes yeux supplient Stanislas de les épargner, mais le sourire sadique que ce dernier me renvoie ne me laisse rien présager de bon. L’une de ses mains lâche subitement prise avant de m’asséner un coup sur la tempe qui me fait perdre connaissance.
 
Lorsque je reviens à moi, je suis ligotée sur une chaise tout comme Thomas qui me fait face, toujours inanimé. Derrière lui, j’aperçois une table en métal équipée de sangles aux extrémités. La pièce est froide et sinistre et, bien que les choses se présentent plutôt mal pour Thomas et moi, ma première pensée va à mes deux filles. Où sont-elles ? Sont-elles en sécurité à l’appartement ou sont-elles également retenues par ce malade ? Je revois la perversité que Stanislas affichait juste avant de m’assommer et je redoute soudain le pire. Que va-t-il faire de nous ? Je voudrais tourner la tête pour chercher les filles du regard, je voudrais crier à l’aide, appeler Thomas, mais je suis comme paralysée. Je fixe Thomas dans l’espoir que l’insistance de mon regard lui sera perceptible, mais Thomas ne bouge toujours pas. À y regarder de plus près, tout semble figé en fait.
 
Le silence qui règne dans la pièce m’oppresse tellement que j’ai l’impression d’être écrasée sous une chape de plomb et que j’ai toutes les peines du monde à respirer. D’autant que les clignotements du néon qui illumine la pièce par intermittence alourdissent un peu plus l’atmosphère déjà pesante. Ce dernier détail réveille subitement des souvenirs douloureux. Ce néon, cette pièce et cette table me rappellent étrangement les événements décrits par Julian dans son vlog. Julian avait donc raison de suspecter Stanislas Osewski, tout comme moi d’ailleurs, même s’il semblerait bien que ce soit justement son acharnement à vouloir l’incriminer qui ait causé sa perte et qui soit sur le point de causer la nôtre.
 
Même si rien ne vient perturber l’apparente quiétude de cet endroit, je sais désormais que quelque chose d’horrible est sur le point de se produire. L’attente est insoutenable, et même si je n’ai aucune envie de mourir, je voudrais qu’on en finisse. Mes yeux me brûlent et mon corps tremble de froid. Je voudrais fermer les yeux, mais je suis toujours paralysée. Alors que la peur me noue le ventre, le grincement d’une porte ajoute encore à mon effroi. Des bruits de pas résonnent à présent dans la pièce et, bien qu’il ne soit pas encore arrivé dans mon champ de vision, je sais que ces pas sont ceux de Stanislas Osewski, qui ne tarde d’ailleurs pas à se matérialiser sous mes yeux.
 
Thomas qui était resté parfaitement immobile jusque-là, se cambre subitement comme s’il réagissait à une impulsion extérieure avant de se débattre violemment. Stanislas se tourne alors vers moi et je remarque qu’il tient une sorte de boîtier dans la main. Il ne me faut qu’une fraction de seconde pour comprendre le dessein qui se trame dans son esprit tordu. Je l’implore intérieurement de ne pas mettre son plan à exécution et, tandis qu’il pose son autre main sur le commutateur, une lueur noire jaillit de ses pupilles et un rictus glacial se dessine sur son visage, déformant ses traits en une moue hideuse.
 
Ses yeux plantés dans les miens, il augmente progressivement l’intensité du courant qui parcourt les membres et les organes de Thomas, qui se tord à présent de douleur. Alors que l’état léthargique dans lequel Stanislas m’a plongée me force à regarder cette scène insupportable sans pouvoir détourner le regard, soudain ma vision se hachure, le décor change et la personne qui me fait face n’est plus Thomas mais Julian. Son expression éteinte me transperce le cœur, il paraît épuisé et résigné. Il me fixe comme s’il attendait que je réagisse, comme s’il attendait que je lui dise quelque chose. Je voudrais me lever, l’enlacer, lui dire combien il me manque, mais ma gorge ne consent à laisser échapper aucun son.
 
Ma frustration est telle que le flot de larmes qui glisse sur mes joues redouble d’intensité. Julian ne réagit toujours pas, il se contente de me fixer, impassible. Subitement son corps s’agite, comme mu par des convulsions incontrôlables. Tandis que je regarde Julian se tordre de douleur, le décor change à nouveau et c’est Thomas qui se désarticule à présent devant moi. Les chocs électriques sont de plus en plus violents, la douleur de plus en plus insoutenable.
 
Tout s’embrouille dans ma tête. Je ne sais plus ce qui est réel et ce qui ne l’est pas, je suis perdue. Je tente de me convaincre que tout ceci n’est qu’un effroyable cauchemar. C’est alors que ma vision se hachure une nouvelle fois pour me ramener auprès de Julian dont le corps est toujours secoué par d’horribles spasmes. Malgré tous les efforts qu’il déploie pour ne rien laisser transparaître, la souffrance marque ses traits. Un ultime soubresaut saut lui soulève le corps, puis, plus rien. Je voudrais hurler, mais mes cordes vocales restent désespérément muettes.
 
Mon esprit, qui s’amuse visiblement à me jouer des tours, me ramène alors à l’instant présent et à Thomas qui gît, lui aussi, immobile sur sa chaise. Stanislas me scrute avec un sourire jouissif, il se rapproche sans me quitter des yeux et sans se défaire de son expression machiavélique. Arrivé à ma hauteur, il se penche vers moi avant de me murmurer à l’oreille :
 
- Alors, ta curiosité est-elle satisfaite à présent ? As-tu enfin compris ce qu’il s’était tramé ce jour-là ?
 
Il se recule pour mieux observer ma réaction avant de continuer :
 
- Dis-moi Alyssia, en as-tu vu assez ou n’es-tu pas encore rassasiée ?
 
Grisé par la situation, il me sourit avec une délectation quasi palpable. Il sait que je ne peux pas lui répondre, alors il me provoque, il me nargue.
 
- Ce serait dommage de s’arrêter là, non ?
 
Après avoir marqué une petite pause pour feindre de me laisser l’occasion de réagir et d’exprimer mon opinion, il reprend :
 
- Qui ne dit mot consent. Je suis content que nous soyons sur la même longueur d’onde pour une fois.
 
Narquois, il me fait un clin d’œil avant de retourner sur ses pas pour faire face à Thomas et de lâcher son instrument de torture qui s’écrase sur le sol. Stanislas place alors sa main au niveau des narines de Thomas, comme s’il voulait s’assurer que sa victime était toujours en vie. Mais la réaction de Thomas ne laisse planer aucun doute sur les intentions de Stanislas. De toute évidence ce dernier veut qu’il soit conscient pour le grand final.
 
Stanislas se tourne alors à nouveau vers moi et sort de son dos un couteau dont il fait scintiller la lame sous la lueur froide du néon. Avec un plaisir non dissimulé, il vient se placer derrière Thomas. Ce dernier a les yeux écarquillés et se débat à présent comme un forcené. Stanislas, qui a saisi le visage de Thomas, fait courir la lame de son couteau sur ses joues, tout en commentant d’une voix presque suave :
 
- Si j’étais toi, j’éviterais de trop bouger Thomas, d’autant que j’ai pris soin d’aiguiser la lame rien que pour toi.
 
Malgré la mise en garde de Stanislas, Thomas ne cesse de gesticuler. Alors, tout en continuant à parler, Stanislas appuie le tranchant de la lame sur la peau de Thomas jusqu’à ce que son derme cède et que le sang affleure.
 
- Tu vois ce que tu me fais faire, ce n’est pas faute de t’avoir prévenu, pourtant.
 
La respiration de Thomas se fait alors plus bruyante ce qui attise visiblement l’excitation de son bourreau qui, amusé, répète la manœuvre plusieurs fois, jusqu’à ce que Thomas se résigne enfin et qu’il cesse de bouger. Après plusieurs secondes d’un supplice qui paraissait interminable, Stanislas s’interrompt comme s’il s’était lassé, mais le regard mauvais qu’il me lance m’indique qu’il n’en est rien. Il me sourit, de ce même sourire mauvais et cruel, et alors que Stanislas tranche la gorge de Thomas d’un geste vif et précis, la douleur m’arrache un cri déchirant.
 
Je me redresse d’un bond, haletante et trempée de sueur. Bien que je sois plongée dans le noir le plus complet, je plisse les yeux car une douleur lancinante me martèle les tempes. Je tourne la tête et jette machinalement un œil à mon réveil. L’heure affichée me glace le sang. Il est 3h33. 
 
Je tâtonne pour réveiller Thomas, mais il n’est plus là.
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